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MAGASIN 


DES 



LITTÉRATOItE. 

KLOPSTOCK 

OD 

LE VRAI POETE. 

Il y a deux manières d’être poète ; on peut l’être dans sa vie, on peut l’être 
par ses œuvres. Mais peu d’hommes ont trouvé dans leur nature, dans leurs 
goûts, dans leurs instincts, le moyen de poétiser h la fois leur vie et leurs 
ouvrages, et, si nous cherchions dans la biographie de Shakspeare, nous 
y pourrions rencontrer bien des preuves h l'appui de notre opinion. 
Klopstock, lui, l’auteur immortel de la Messxade, a brillé par cette fa¬ 
culté divine, cette force d’imagination qui sait créer les choses impéris¬ 
sables; mais il a voulu aussi appliquer aux faits et aux sentiments de la 
vie réelle ce désir d’idéaliser, qui constitue l’organisation toute spéciale des 
hommes de l’art. A-t-il réussi? c’est ce que nous allons faire connaître. ' 

Klopstock, poète par l’esprit, l’a été encore plus par le cœur. Il s’écrie 
dans son ode des Constellations : . 

« Je glorifie le Seigneur! je glorifie celui qui ordonna h la nuit sainte et 
« rafraîchissante de la lune et de la mort d’avoir des voiles et des flam- 
« beaux. Terre, vaste tombeau, qui nous attends sans cesse. Dieu t’a par- 
« semée de fleurs !» 

Eh bien ! cette terre, ce vaste tombeau, que Dieu a voulu embellir, 
Klopstock essaya aussi de le parsemer de ces fleurs brillantes et fraîches 
dont l’âme du vrai poète est parfumée. De la \i 
une réalité, mais une poésie : Voici comment il i 
le 2 juillet 1724, Frédéri 


^é^^edlimbourg, 


—‘Octobre 1SS3. 
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pour père un conseiller, homme d'une grande piété et d'un honorable 
caractère. Quelque temps après la naissance de son fils, M. Klopstock alla 
s’établir h Friedebourg, dans le comté de Mansfeld, où 1’enfanl-poète 
grandit au milieu des scènes magnifiques de la nature et des émotions 
naïves de la vie des champs. Le jeune Frédéric fut d*abor4 envoyé au 
gymnase de Quedlimbourg, puis à l’école de Schulpforte : n’est là qu’il se 
livra à ses premiers essais poétiques. 

L’ardeur avec laquelle il étudiait les classiques grecs et latins, et no¬ 
tamment Homère et Virgile, qu’il relisait sans cesse, était incomparable. 
11 eut, dès cet âge, le désir de composer une grande épopée allemande. 
D’abord il songea à prendre pour héros de son poème l’empereur Henri, 
surnommé VOiseleur. Comme son esprit se tournait déjà vers les idées reli¬ 
gieuses, qui ne tardèrent pas à le saisir, il chercha un sujet ailleurs et 
lien vint à concevoir le plan de la Messiade. En 1745, il entrait à l’Uni¬ 
versité d’Iéna; il se lit inscrire parmi les élèves en théologie. Mais cette 
étude ne satisfaisait pas complètement son âme enthousiaste. Les contro¬ 
verses sur le dogme, les leçons de théodicée ne s’accordaient guère avec 
les rêveries idéales, les conceptions grandioses où l’entrainait le plan de 
son poème. Une pareille étude lui paraissait aride et étroite. 

Ce fut donc avec une certaine négligence qu'il suivit les cours de l’Uni- 
versilc; il s’était voué d'avance et avec une ardeur extrême à son œuvre 
poétique. 11 finit par se sentir mal à l’aise à Iéna; fa, il n’avait pas un ami 
pour le comprendre, pas un condisciple pour le seconder. Il quitta Iéna et 
se rendit à Leipsick. 

Le pauvre jeune homme, ne recevant qu’une faible pension de son père, 
sc voyait souvent forcé d’interrompre ses études poétiques pour se livrer à 
de misérables calculs d’économie. Occupant une chambre modeste avec 
son ami Schmidt, il vivait complètement en dehors des habitudes bruyantes 
des étudiants. Il était cependant entouré d’hommes distingués, de Gœrtner, 
Sehlegel, Gieseke, Zacharia, Rabener, Eberl, Gellert. Klopstock s'était 
lié avec eux et travaillait avec une ardeur incroyable. C’est là qu’il connut 
cette jeune fille, si souvent chantée par lui sous le nom de Fanny , sœur 
de son ami Schmidt, et à laquelle il parait avoir consacré les premières 
pensées de son âme et de son cœur enthousiastes. 

Klopstock avait cependant médité et mûri l’idée de son poème ; il cher¬ 
chait depuis longtemps une forme qui lui fût assortie. D’abord il voulut 
' l’écrire en prose; mais il se décida, et avec raison, pour le vers hexamètre: 

• il se mit à publier dans le journal de Brême les trois premiers chants 
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de la Messiade. Le jeune poêle essayait de retracer dans cette oeuvre les 
miracles du christianisme, la vie et les souffrances du Christ. 

« Ainsi parle Gabriel. Le Médiateur récompense son zèle par un regard 
« de bonté. L’âme remplie d’une grave pensée, il est parvenu sur la cime 
« de la montagne la plus rapprochée des deux. C’est là qu’il voit le Très- 
« Haut; c’est là qu’il se met en prière. Sous lui la terre a retenti; un cri 
« d’allégresse, prolongé dans l’espace, s'échappe des portes de l’ablme, 
« à l’instant où sa voix puissante a pénétré dans les sombres demeures. 
« Cette voix n’est plus celle de l’antique anathème, lancé du sein de la 
« tempête au milieu des éclairs et des tonnerres. La terre entend mainte- 
« nant des paroles de paix prononcées par Celui qui a résolu de la rajeunir 
« et de l'orner d’une incorruptible beauté. Les cimes des coteaux d’alen- 
« tour semblent nager dans les vapeurs du crépuscule, et l’on dirait que 
« le miracle d’une seconde création leur a donné les charmes de l’Eden. 
« Jésus parle à son Père, et le mystère de ses paroles n'est pénétré que par 
« leur sublime intelligence... 

« Pendant l’entretien des Personnes divines, un frémissement de ter- 
« reur parcourt toute la nature. Des âmes naissantes, incapables encore de 
« former des pensées, tremblent, et s’ouvrent au premier sentiment. Saisi 
« d’une sainte frayeur, le cœur du Séraphin bat avee une force nouvelle, 
« et le monde qu’il habite reste autour de lui dans une silencieuse attente, 
« comme la terre à l’approche de la tempête. Les âmes créées pour animer 
« un jour des chrétiens sont les seules qu’agite un doux transport, une 
« douce ivresse causée par l’avant-goût de l’immortalité. Mais frappés de 
« stupeur, et accessibles seulement au sentiment du désespoir, impuissants 
« à former des complots contre l’Elernel, les esprits infernaux au fond de 
« l’abîme sont précipités de leurs trônes. A mesure qu’ils sont renversés, 
« sur chacun d’eux tombe un rocher ; les gouffres s’entr’ouvrent à grand 
« bruit pour les engloutir, et l’enfer gronde et mugit dans ses immenses 
« profondeurs *. 

Ce poème hardi et enthousiaste excita une sensation profonde dès le 
jour où il fut annoncé. Bientôt toute l’Allemagne connut le nom de son 
poète épique, et tous ses autres poètes, jeunes et vieux, s’émurent aux ac¬ 
cents de cette voix vibrante, énergique. Les femmes ne purent plus retenir 
leurs larmes au nom d ’Abbadonah, l’ange rebelle qui se souvient, en pleu¬ 
rant, des jours heureux qu’il a passés dans le ciel, et reste debout près 

* La Mutiade, chant premier. 
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du trône de Satan, le front penché et l’&me repentante. Les Allemands, 
charmés de cette merveille, élevèrent Klopstock au-dessus de Milton; ils 
le saluèrent comme leur Messie poétique, et les seules voix qui protestè¬ 
rent contre l’avénement du nouveau prophète furent celles de quelques 
théologiens, écho de la malveillance, perdu au sein des bruits retentissants 
de l’enthousiasme. 

« Ils s’en tenaient h leurs définitions, a dit M. Marmier, h leurs argu- 
« ments scolastiques, et ne pouvaient souffrir qu’on essayât de remplacer 
« leurs formules par la poésie. Plusieurs critiques ne furent pas moins 
« impitoyables pour l’épopée du Messie. 

« Klopstock avait bravé leurs principes. Il avait adopté une forme mé- 
« trique, un style nouveau, et les partisans de Gottsched fulminèrent 
« l’anathème contre lui ; mais Klopstock avait pour lui la faveur du public 
« et le suffrage de Lessing. » 

Néanmoins, cette gloire qu’il venait d’acquérir subitement ne lui avait 
pas apporté le bonheur. Quelque temps après l’apparition de son oeuvre, 
ses amis quittèrent Leipsick, et il se retrouva pauvre comme toujours et 
plus que jamais isolé. Il alla à Langemalze où il se chargea de l’éducation 
des enfants de Weisse. C’est lâ qu’il revit cette jeune personne qu’il con¬ 
naissait depuis longtemps, la sœur de son ami Schmidt, chantée par lui 
sous le nom de Fanny. Klopstock l’aimait de cet amour pur, exalté, par¬ 
ticulier aux natures naïves, rêveuses, qui laissent voguer tous leurs senti¬ 
ments au gré de leurs intincts honnêtes et primitifs. On trouverait, dans 
l'histoire de la poésie, peu d’élégies plus touchantes et plus passionnées 
que celles qu’il écrivit pour elle. Pauvre Klopstock ! 

Fanny, l'orgueilleuse fille, daignait accepter avec hauteur ces hom¬ 
mages d’une afTeclion profonde. Elle honorait Klopstock, elle estimait ce 
beau caractère; peut-être l’aimait-elle comme un frère, mais elle ne lui 
accorda jamais rien de plus. Qu’allait-il faire, hélas! dans celte galère de 
la poésie ? 

Enfin le malheureux poète, fatigué, humilié de voir son exaltation se 
briser sans cesse contre une froideur insurmontable et contre des paroles 
gravement affectueuses, se décida â fuir ce supplice inconnu aux tour- 
menteurs jurés à l’époque de la question. Il partit pour retrouver son 
ami Bodmer. En 1750, il se rendit en Suisse où ses vers, lus avec enthou¬ 
siasme, avaient obtenu le même succès qu’en Allemagne. 

A Zurich, on lui fit une admirable réception. Dans tous les cantons qu’il 
visita on allait au-devant de lui, on lui prodiguait les témoignages les plus 
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flatteurs d’admiration et de respect. C’est du sein de cette nature agreste 
et imposante, parmi ces hommes libres, grâce h Guillaume Tell, qu’il 
sentit se réveiller en lui tous ses instincts de liberté et de patriotisme ; 
c’est )h qu'il conçut l’idée de son chant de Hermann, et ses autres poèmes 
nationaux. 

Cependant sa renommée allait grandissant. Le comte de Bernstorf par¬ 
lait de lui au roi de Danemarck : un jour il reçut une lettre qui l’invitait h 
se rendre h Copenhague; le roi lui accordait une pension annuelle de 400 
thalers (environ 1,200 francs), afin de l’aider h achever son poème de la 
Messiade. Le poète accepta avec joie, et l’accueil qu’on lui fit h Copenhague 
fut, comme en Suisse, un triomphe. Mais, en passant h Hambourg, il avait 
connu une aimable jeune fllle, enthousiaste des trois premiers chants de 
la Messiade ; Meta Moller était son nom, il l’appela plus tard Cidli dans ses 
vers. Il l’aimait, et souffrait de l’éloignement auquel le condamnait sa 
nouvelle destinée. 

EnGn, en 1754, il revint h Hambourg et l’épousa. Ce fut )k le plus beau 
jour de sa vie; le poète, qui avait aimé la poésie par son imagination, par 
sa tête, par son cœur, avait donc atteint ce but si longtemps cherché, et 
que les dédains d’une enfant, gâtée sans doute par une pitoyable éducation, 
lui avaient fait manquer dans ses plus belles années. Mais ce bonheur, si 
ardemment désiré, ne dura pas. Quatre ans après, il conduisait Meta au 
tombeau, et avec elle l’enfant qu’elle lui avait donné. 

KIopstock s’écrie dans son Cantique de la mort : 

« Méprise donc les horreurs du trépas, 6 mon esprit! Il conduit h la lu- 
« mière, ce chemin qui traverse la sombre vallée; qu’il ne t’inspire donc 
« plus aucun effroi! le chemin qui traverse la sombre vallée te conduit 
« dans le saint des saints. Le repos dont on jouit auprès de Dieu est im- 
« périssable, infini ; ce repos sera une source d’ineffables consolations 
« pour les âmes délivrées des liens terrestres. 

« Seigneur, Seigneur, j’ignore le moment où, mon œil venant â s’étein- 
« dre, tu m’appelleras au nombre de tes morts. L’éternelle nuit m’enve- 
« loppera peut-être avant que j’aie achevé cette prière, avant que mes 
« lèvres aient fini de balbutier tes louanges. O mon Père, je remets mon 
« âme entre tes mains! entre tes mains, ô mon Père, ô mon Père ! 

« Le nombre de mes jours est peut-être considérable; peut-être suis-je 
« encore éloigné du but où brille la couronne ! Si je suis loin du terme de 
« mon voyage, si mon enveloppe mortelle ne doit tomber que bien tard, 
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« permets, ô mon Père, permets que de bonnes «étions m’accompagnent 
« devant le trône des éternités. 

« O plaisir! 6 volupté pure, lorsque pour jouir entièrement de la pré- 
« sence du Seigneur, je l’adorerai dans son sanctuaire; lorsque, exempt 
« désormais des souillures du péché, je prendrai place parmi les immortels, 
« et que je ne serai plus cet être composé de terre ! Saint ! Saint ! Saint ! 
« reçois ce cantique, Seigneur! Gloire et honneur h loi qui as été et qui 
« seras! honneur h toi! » 

Le pauvre poète, resté seul au monde, dut chercher dans la poésie 
sa seule consolation : le cœur brisé, l’àme en peine, il se plongea de nou¬ 
veau dans ses pieuses méditations et continua l’épopée chrétienne qu’il 
avait commencée. Le grand-duc de Bade l'appela auprès de lui en 1775 ; 
l’invitation était conçue dans les termes les plus flatteurs: Klopstock s’em¬ 
pressa d’y répondre. Mais le séjour de Carlsruhe ne pouvait lui plaire; 
une seule idée le préoccupait, revoir les lieux où il avait connu, aimé et 
enseveli sa chère Mêla. Il revint donc h Hambourg et s’y fixa. 

L’état d’isolement dans lequel il se trouvait finit par lui peser. Aussi, 
sentant le besoin d’échapper aux ennuis de cette solitude, il épousa, quel¬ 
ques années après, M me de Winthem, femme déjà âgée, et il consacra le 
reste de sa vie à l’élude. Il put alors achever la Messiade, et il composa 
sa Bataille de Hermann. 

A cette époque, la Révolution française éclata; les principes de droit 
moral et d’émancipation avec lesquels elle s’annonçait gagnèrent le cœur 
de plusieurs grands hommes de l’Allemagne. Klopstock fut un des pre¬ 
miers à la chanter; il reçut un jour de Paris, avec le titre de citoyen fran¬ 
çais, le diplôme de membre de l’Institut. Mais cette révolution se perdit 
dans d’horribles excès qui effrayèrent l’auteur de la Messiade, et il finit par 
la réprouver. 

Klopstock passa ainsi douze années de sa vie enseveli dans le calme, 
dans la piété et dans la poésie : il était déjà vieux, cependant il avait 
conservé toute sa force de corps, toute sa vigueur d’esprit; il pouvait tra¬ 
vailler plusieurs heures de suite sans se reposer, et, l’hiver, on le voyait 
patiner sur la glace comme un jeune homme. Enfin, le 14 mars 1803, il 
s’endormit doucement; la joie illuminait son front et ses lèvres murmu¬ 
raient des prières. Une pompe inouïe accompagna ses funérailles, aux¬ 
quelles toute la ville assista ; les cloches des églises sonnaient à toutes 
volées. Ses obsèques ressemblèrent à celles d’un roi, Klopstock était 
bien un grand roi de poésie. On institua en son honneur, à Qttedlimbourg 
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et à Altona, une fête qui doit se célébrer tous les cent ans. Combien de 
poctes ne résisteront pas h ce siècle d’attente ! 

On a de Klopstock : la Messiade , en vingt chants; un Recueil d'odes; 
trois tragédies, la Mort d'Adam, Salomon, David; des chants héroïques, 
qu’il appelait Bardict, savoir: la Bataille de Hermann, Hermann et les 
princes, la Mort de Hermann, Ces dernières poésies* en général assez froides, 
n’ont pas eu un grand succès; cependant elles offrent d’incontestables 
beautés de style. Klopstock n’en est pas moins un des plus grands poêles 
épiques des temps modernes, et l'un des poètes lyriques les plus distingués 
qui aient jamais existé. Grâce à sa Messiade, il est digne d’être placé h 
côté de Milton et bien au-dessus de Voltaire ; grâce â ses odes, il n’a rien h 
envier aux plus célèbres lyriques de l’antiquité. Sa manière est h la fois 
pleine de fermeté et d’enthousiasme, d’énergie et de grâce. Il a créé dans 
la littérature allemande un style poétique, dont il n’a trouvé nulle part le 
modèle, et dans lequel il n’a point eu de rivaux. C’est un des écrivains 
qui ont approfondi avec le plus de succès la langue allemande, si riche, si 
variée; aussi a-t-il fait le désespoir de tous ses traducteurs. 

S’il ne s’était pas acquis une si légitime réputation comme poète, il eut 
pu s’en faire une comme critique par ses Fragments sur la langue et la 
poésie, par son livre de la République des lettres, et par ses Entretiens gram¬ 
maticaux. A toutes ces hautes facultés Klopstock joignait la noblesse, la 
générosité et l’indépendance du caractère. Nul poète, mieux que lui, n’a 
mis son existence en harmonie avec la pureté de ses conceptions. Nul 
poète, plus que lui, n’a excité dans l’âme de son lecteur un sentiment 
d’amour et de, vénération. 

Avions-nous tort de dire en commençant que Klopstock s’efforça de 
mettre la poésie en pratique, et nous blâmera-t-on de l’avoir appelé le 
vrai poète? 

A.-L. Ravergie. 




ÉNIGME HISTORIQUE. 


A quelle époque et h quel fait remonte, en France, l’institution des 
gardes du corps près la personne de nos rois? 
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BEAUX-ARTS. 

WON» 

LA LITHOGRAPHIE. 

' Hier, j'étais seule et je songeais à vous, Mesdemoiselles, me demandant 
de quel sujet nouveau je pourrais vous entretenir; sur quelle histoire de 
l’humanité ou de la nature, des hommes ou des choses, j’appellerais votre 
attention, lorsque mon regard tomba sur une petite lithographie dé¬ 
pourvue d’intérêt pour tout autre, mais h laquelle je tiens beaucoup, 
parce qu’elle représente avec une vérité frappante une vue de mon pays. 
Vous ne savez peut-être pas le bonheur que donnent ces riens si précieux 
du souvenir? votre passé et votre présent se ressemblent trop encore pour 
ne pas se confondre dans votre esprit; et l’avenir, rêve d’or de votre âge, 
ne vous parle ni d’exil, ni d’abandon. Vous l’apprendrez un jour : si heu¬ 
reux que soit l’âge mur, l’enfance y jette les reflets de ses souvenirs remplis 
â la fois de tristesse et de charmes, de regrets et de bonheur, de joie eide 
mélancolie. Et alors, vous comprendrez qu’en regardant ma petite litho¬ 
graphie je me sente portée par un sentiment tout sympathique vers celui 
qui inventa cet art, et que mes lèvres redisent avec reconnaissance le nom 
d’Aloys Senefelder. 

Pourquoi ne vous dirais-je pas son histoire? pourquoi l’inventeur de la 
lithographie, le travailleur persévérant et infatigable, le modeste artisan 
de génie n’aurait-il point droit â votre intérêt comme le poêle, le conqué¬ 
rant, l’homme aux actions ou aux œuvres brillantes? En face de Dieu, le 
plus grand est celui qui se rend le plus utile h l’humanité : Senefelder ne 
sera pas un des petits. 

Vous savez que la lithographie est l’art de dessiner sur la pierre, â la 
plume ou au crayon, des représentations de toute nature, qui peuvent en¬ 
suite être reproduites sur lepapier, les étoffes et même sur le bois, par ta voie 
de l’impression. Celle découverte repose entièrement sur deux principes 
chimiques : d’abord sur la propriété que possède la pierre calcaire de s’im¬ 
biber de graisse et d’eau ; puis, sur l’antipathie que la graisse et l’eau ont 
l’une pour l’autre. La pierre de Munich est celle qu’on préfère pour la li¬ 
thographie; cependant, on en trouve de bonnes en France, près de Chà- 
teauroux. Cette pierre doit être un carbonate de chaux presque pur. 
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Rien de plus simple que le procédé lithographique; mais j’ai besoin de cette 
petite explication pour vous amener h bien comprendre la manière dont le 
hasard le lit découvrir tout h coup à Senefelder, qui le cherchait depuis 
longtemps. 

Quand on a tracé un dessin sur la pierre avec le crayon gras, il suffit, 
pour obtenir des épreuves, de laver chaque fois la pierre avec de l’eau qui 
s’infiltre partout où le crayon n’a point touché, et d’y passer un rouleau 
chargé d’une encre spéciale. Cette encre excessivement grasse s’applique et 
s’étend sur le dessin tracé par le crayon gras, tandis qu’elle est repoussée 
de toutes les parties que l’eau a pénétrées. 

L’art de la lithographie se compose de l’écriture et du dessin, confiés h 
l’artiste; de l’impression, qui regarde l’ouvrier. On dessine à rebours sur 
la pierre, comme on ferait sur du papier, en la préservant de. tout frotte¬ 
ment et en évitant d’y laisser tomber aucune matière étrangère. Pour 
fixer le dessin, l’ouvrier l’arrose d’un mélange d’eau et d’acide nitrique 
qui décompose le corps savonneux du crayon et le rend insoluble à l’eau. 

Telles sont les lois si simples et si faciles pour nous de la lithographie. 
Nous allons voir maintenant ce que leur découverte a coûté de travail, de 
sueurs, de misère et de persévérance douloureuses h leur inventeur avant 
qu’il ait obtenu le succès. 

Aloys Senefelder naquit à Prague, en 1771 ; il était fils d’un comédien, 
qui l’amena de bonne heure h Munich et lui fit étudier, contre sa vocation, 
le droit U l’Université de Goellinguc. Mais bientôt, ayant perdu son père, 
la carrière du théâtre fut son unique ressource. Ses débuts y furent mal¬ 
heureux; on le rejeta parmi les comparses. Ne gagnant pas assez pour 
vivre, il essaya de se faire auteur. Sa vocation n’était pas celle-ci encore: 
il lutta vainement contre une fatalité dont il ne devinait point la cause, et 
tomba de nouveau à l'entrée de ce chemin qui ne devait pas lui être 
ouvert. Deux comédies en vers, qu’il parvint à faire jouer, furent sifflées; 
il ne trouva point de libraires qui voulussent les éditer. 

A ce nouveau malheur, il dut sa découverte et sa gloire : c’est ainsi que 
Dieu laisse errer souvent sur la route aride et détournée des épreuves le 
génie qu’il veut conduire sûrement dans la voie de l’immortalité. 

Pauvre et isolé, sans ressource et sans appui, Aloys ne se découragea 
point. Quand la nécessité n’ôte pas le courage, elle mène h l’industrie : 
c’est ce qui arriva pour Senefelder. 

Voulant épargner sa bourse presque vide, il résolut de se faire lui-même 
son imprimeur. D’abord, il essaya de la gravure h l’eau-forte sur des plan- 
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ches de cuivre; mais n’ayant pu parvenir à donner le poli convenable b ces 
planches, du reste trop coûteuses pour lui, il imagina d’y substituer les 
pierres calcaires qu’on trouve en Allemagne dans les carrières de Solen- 
hofen, et que la finesse de leur grain rend plus faciles h travailler. 

Il essaya longtemps sans résultat et sans découragement, sinon sans 
fatigues. Puis, quelques épreuves couronnées de succès lui apportèrent 
l’espérance, celte lumière céleste qui centuple les forces et grandit les 
facultés. Malheureusement, le cercle étroit de ses ressources le forçait à 
restreindre celui de ses essais. 

Tant de persévérance , tant d’efîorts ne pouvaient cependant rester in¬ 
fructueux ; un hasard providentiel lui apporta la surprise d’un résultat au 
moment peut-être où il l’attendait le moins. 

Sa mère vint un jour, au moment où il achevait de préparer une pierre, 
le prier d’écrire le mémoire du linge qu’elle voulait donner à sa blanchis¬ 
seuse. Aloysquitteson travail avec empressement; il cherchede l’encre,elle 
avait séché dans son encrier; du papier, il venait de sacrifier sa dernière 
feuille h écrire ses remarques et ses expériences. Dieu qui le voit, comme 
il l'a vu chaque jour, et veut mettre un terme ’a ses longues épreuves, lui 
inspire un expédient : il écrit sur sa pierre polie, en se servant d’une encre 
chimique qu’il avait composée avec de la cire, du savon et du noir de 
fumée. Puis, curieux de savoir ce que deviendront les caractères qu’il a 
tracés, il lave la pierre avec un mélange d’eau-forte et d’eau ; l’acide ronge 
les parties que l’encre grasse n’a pas touchées, les lettres restent en relief. 
Senefelder touche au but désiré de ses travaux et de ses veilles ! Il charge 
d’encre les caractèresavecuntampondeson invention, et obtient une épreuve 
parfaite du mémoire de sa blanchisseuse. La lithographie est découverte. 

L’œuvre du génie était accomplie, celle de l’humanité ne l’était pas. Il 
fallait d’ailleurs, avant de répandre sa découverte, que Senefelder inventât 
un rouleau et une presse, pour faciliter le tirage sur pierre. Aussi riche de 
pensées, aussi avide de désir que dénué de ressources, Aloys dut ajourner 
encore la réalisation de ses espérances. Mais pour arriver un jour, il fallait 
vivre, et l’invention inconnue qui devait bientôt occuper toute l’Europe 
ne pouvait donner un morceau de pain h son auteur. 

Le pauvre artiste, a bout d’expédients, voulut se vendre comme rempla¬ 
çant militaire : il était étranger, cette dernière ressource du désespoir 
lui fut ravie; il ne put se faire recevoir simple soldat par les autorité; 
militaires de la Bavière. 

La volonté fait des miracles comme la foi : Aloys voulut vivre et vécut. 
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Quelques copies de musique lui procurèrent le pain nécessaire pour cela. 
Bientôt, il essaya d’appliquer son procédé h l’impression des partitions 
qn’on lui confiait; mais seul, il n’arrivait h rien. Sûr de réussir s’il était 
aidé, il s’adressa à Glcidner, directeur de la musique de la cour, qui com¬ 
prit son plan, l’adopta et fonda avec l’inventeur une imprimerie musicale. 
Quelques légers bénéfices furent le résultat de cette association, et Aloys 
put sortir de l’état précaire dans lequel il languissait depuis si longtemps. 
Bientôt un marchand de musique, nommé Falter, vint au secours des deux 
associés et se chargea des frais d’une presse construite sur un dessin de 
Senefelder, devenu mécanicien par nécessité. 

A partir de ce moment, l’entreprise marche h souhait; la partition im¬ 
primée d’un opéra de Mozart, trouvée magnifique par les connaisseurs, 
lui acquiert une certaine célébrité. 

Senefelder, délivré de ces petites inquiétudes de chaque jour, qui fati¬ 
guent et rapetissent la pensée, court de découverte en découverte : il des¬ 
sine sur pierre des images et des ornements pour livres de piété destinés 
au peuple; aussi ignorant du dessin que de la mécanique, il réussit dans 
l’un comme dans l’autre; et bientôt, il reproduit les tableaux mêmes des 
grands maîtres. Peu de temps après, il découvre le procédé du transport 
sur pierre des vieux livres et des vieilles gravures, opération que l’on pra¬ 
tique aujourd’hui avec succès. 

Ces perfectionnements successifs, en lui permettant de donner plus 
d’extension 'a son établissement, lui ouvrent le chemin des honneurs et de 
la fortune. En 1799, le roi Maximilien-Joseph se déclare le protecteur de 
Senefelder et de son invention; il lui accorde un privilège exclusif pour 
l’exploitation de son procédé pendant quinze ans. En même temps, nn 
riche éditeur de musique, André d’OlTenbach, voulant se faire initier à 
cette grande découverte, paye généreusement le secret*de l’inventeur. 

Aloys, appelé h Vienne, y fonde une imprimerie avec un nouveau privi¬ 
lège de l’empereur d’Autriche; de retour à Munich, il dirige, avec le baron 
d’Arelin, un établissement d’où sortirent, pendant les trois années que 
dura cette illustre association, ces belles collections de dessins d’après 
Albert Durer et Raphaël, qui font époque dans l’histoire de la lithographie. 
En 1809, il est nommé directeur d’un atelier que le roi de Bavière élève 
pour l’impression des actes officiels du royaume. C’est h cette époque que 
Senefelder compose son important ouvrage : L’Art de la lithographie. 

Ainsi le pauvre artiste, dont la jeunesse a passé si triste et si malheu¬ 
reuse, est un exemple de plus de ce que peuvent chez l’homme la volonté 
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et la persévérance, vertus sans lesquelles le génie lui-même ne peut rien. 

A celte époque son invention était déjà connue, son nom devenu popu¬ 
laire dans toute l’Europe. Eu France, l’art de la lithographie eut peine k 
se faire jour; le comte de Lasteyrie fut le premier qui songea aux avan¬ 
tages que son pays pourrait en retirer. Il fit plusieurs voyages en Allemagne 
pour recueillir des renseignements et naturaliser chez nous l’invention de 
Senefelder. Cependant, malgré l’hommage que fit M. Manlich h l’Institut 
d'un choix d’estampes lithographiées d’après Albert Durer et Raphaël ; 
malgré celui de M. Thiersch au même corps d’une collection remarquable 
des portraits des plus célèbres artistes allemands, le ministre refusa h 
M. Manlich l’autorisation nécessaire pour fonder un établissement litho¬ 
graphique h Paris. 

Alors, M. de Lastyerie poussa le zèle jusqu’h s’astreindre aux travaux 
d’un simple ouvrier. Après avoir passé plusieurs mois et sacrifié des sommes 
considérables h l’étude et au perfectionnement de l’art, il établit à Paris 
une imprimerie. Un recueil de lettres inédites et autographes de Henri IV, 
avec un portrait de ce roi, valut h M. de Lasteyrie deux brevets d’honneur 
et l’offre d’un privilège exclusif pour toute la France, privilège qu’il re¬ 
fusa généreusement. 

Enfin, le gouvernement voulant, mais un peu tard, joindre ses efforts h 
ceux des autres, donna h M. Marcel de Serres la mission de parcourir l’Al¬ 
lemagne pour s’initier dans tous les secrets de la lithographie. A partir 
de 1818 l’autorité délivra beaucoup de brevets d’imprimeur; le nombre 
s’en accrut jusqu’en 1830, époque h laquelle la découverte de Senefelder 
prit une extension de plus en plus croissante. Aujourd’hui, chaque ville 
un peu importante a son établissement lithographique. 

Cet art, reçu en France h ses débuts avec tant de difficultés, devint un 
engouement parmi les artistes et les amateurs; les premiers, satisfaits de 
voir se reproduire leurs compositions les plus fantastiques sans le secours 
d’une main étrangère et comme par enchantement; les seconds, heureux 
de posséder h bas prix un ouvrage sorti de la main d’un maître. 

La lithographie a, pour ainsi dire, créé la caricature; pour la musique, 
elle a l’avantage de ne pas salir les doigts lorsqu’on les passe dessus; elle 
restera aussi comme modèle de dessin pour la figure, l’ornement, le pay¬ 
sage. Mais, on doit avouer qu’elle manque de sévérité dans les grandes 
choses et de finesse dans les petites. Si elle séduit le vulgaire, elle choque 
souvent le connaisseur; et c’est toujours h tort qu'elle remplace la gravure 
d’encadrement et la vignette des livres. 
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Quoique l’engoueuient soit un peu passé, on ne peut nier l'influence 
exercée par la decouverte d'Aloys sur le goût du dessin en France. Aujour- 
d'hui, la lithographie est répandue, non-seulement en France et en Alle¬ 
magne, mais en Angleterre, en Belgique, et même en Russie. De toutes 
les contrées de l’Europe, c’est en Prusse, et surtout h Berlin, qu’elle a 
acquis une supériorité incontestable au point de vue de l’art. 

Le père de la lithographie, Aloys Senefelder, mourut h Munich en 1834. 
On songe avec bonheur que la fin de sa vie a été la juste compensation de 
longues années de misère et de souffrance, et qu’il termina sa carrière 
dans une position brillante, plus heureux que tant de génies, de grands 
hommes, dont la seule récompense a été, au dernier jour, la pensée du bien 
qu’ils ont fait, l’espérance de la réparation et de l’immortalité. 

M me Désiré Martin. 

MŒURS ET COUTUMES. 

pi CW 

JOURNAL DE VOYAGE D’UNE JEUNE FILLE. 

Ce sont de graves et solennelles circonstances que celles qui viennent 
subitement nous arracher du sein d’une famille adorée, pour nous trans¬ 
porter sur des rives étrangères, loin de notre patrie, de nos parents, de 
tous ceux qui nous aiment !... Vous, heureuses jeunes filles, qui n’avez 
jamais quitté le foyer maternel, vous ne savez pas ce qu’il en coule de 
larmes et de regrets ! 

C’était au mois de septembre de l’année 1848, une foule curieuse en¬ 
combrait la jetée du Havre; la mer était couverte de plusieurs vaisseaux 
prêts h mettre à la voile pour l’Amérique. 

Une goélette excitait surtout l’intérêt du public; ses mâts sans voiles, 
son attitude tranquille eussent pu la faire croire abandonnée, et déjà la 
foule se livrait h des suppositions plus ou moins vraisemblables, lorsqu’un 
coup de sifflet aigu fit cesser l’impatience de la foule. En un instant le 
pont fut couvert des hommes de l’équipage, les voiles se déplièrent; un 
vent favorable vint les agiter, et la goélette sortit majestueuse et fière du 
port: YEclair allait faire voile vers la Californie! 

Pendant que la foule se répandait en tous sens dans les rues tortueuses 
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du Havre, en se faisant part réciproquement des diverses émotions qu’eiic 
éprouvait, plusieurs voyageurs attendaient l’heure de départ de leur na¬ 
vire, en déjeunant silencieusement h l’hôtel de la Marine. 

Dans une des salles les plus reculées, un homme d’un âge avancé était 
assis h côté d’une jeune et charmante ûlle de dix-sept ans environ ; h l’air 
de sollicitude avec lequel le vieillard jetait, de temps à autre, un regard 
sur l’enfant, on pouvait juger qu’il était son père. 

M. Dumont (ainsi se nommait le vieillard) se hâta de fermer soigneuse¬ 
ment plusieurs malles qui devaient foire croire à im long voyage, paya sa 
dépense, donna des ordres pour que ses bagages fussent conduits à bord 
de Y Eclair, et, faisant signe à la jeune fille de le suivre, tous deux s’ache¬ 
minèrent d'un pas triste et pensif vers l’église. 

Pendant quelques instants ils restèrent recueillis devant l’image de la 
Vierge; Ida, c’était le nom de la jeune fille, jeta un dernier regard vers 
l’Eternel maître de nos destinées, éleva ses mains vers lui, puis, se re¬ 
tournant vers le vieillard, se jeta dans ses bras en sanglotant!... 

M. Durmont pencha la tête sur sa poitrine, serra la jeune fille sur son 
cœur. — Non, s’écria-t-il, Dieu est bon et juste, il mettra un terme h nos 
malheurs... Ida ! ton dévouement sera récompensé. 

Tous deux sortirent de l’église l’âme navrée et pleine de douloureuses 
émotions; ils s’acheminèrent en silence vers le port, car le navire devait 
partir à deux heures. 

M. Durmont avait soixante ans; sa figure était belle, mais le mal¬ 
heur y avait laissé son empreinte, et la pâleur de son teint disait tout 
un passé d’amertume et de souffrances. Le sort avait été cruel à son 
égard : marié et père de quatre enfants qu’il chérissait également, il avait 
vu s’écrouler par de fausses spéculations tout ce qu’il possédait. Resté sans 
ressource, trop vieux déjà pour occuper fructueusement un emploi, il s’était 
laissé séduire par l’espoir de rétablir la fortune de ses enfants, et, h l’âge 
de soixante ans, il n’avait pas balancé à se mettre en route vers cette riche 
contrée tant célébrée, qui devait devenir l’Eldorado pour quelques-uns 
et le tombeau d’un grand nombre, la Californie! 

Deux heures allaient sonner lorsque M. Durmont et sa fille arrivèrent au 
port, c’était l’heure où Y Éclair devait partir; mais quels ne furent pas 
leur étonnement et leur désappointement lorsqu’ils n’aperçurent plus le 
navire! Le capitaine, profitant du premier mouvement de la marée, était 
sorti du port. 

Ida ne put retenir on mouvement joyeux; peut-être son père allait-il 
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renoncer k son périlleux voyage ! Elle allait revoit* sa bonne mèrë, dont les 
larmes loi pesaient encore sur le cœur, ses frères, sa sœur ; retoir Paris, 
sa ville natale, qu’elle quittait pour longtemps, pour toujours peut-être! 

Mais on batelier s’avançait dans line étroite et longue naceilC : Voulez- 
vous, dit-ilk M. Durmont, rejoindre le vdisseau? Je suis Piètre, le plus fort 
rameur du Havre, je suis certain de vous déposer k bord avant unè hetire? 

Ida sentit Son cœur se serret ët ses yeux se mouiller de larmes; elle 
venait de perdre sa dernière espérance. Honteuse de sa faiblesse, elle re¬ 
prit du courage : où donc serait le dévouement, se dit-elle, s’il ne me 
coûtait pas des douleurs ! 

Tous deux montèrent dans la barque et gagnèrent le large. Quand Ida 
se vit en pleine mer sur cette frêle embarcation, un sentiment inconnu, 
nouveau, s’empara d’elle ; k la vue de l’Océan, ses yeux se remplirent de 
larmes, une sainte admiration la saisit, son âme s’élevait vers le çiel, elle 
grandissait k ce beau spectacle de la nature; muette d’extase, elle serrait la 
main de son père... Les flots semblaient k chaque instant devoir renverser 
la fragile nacelle, et cependant Ida, si craintive, si timide, bravait la mort 
et courait heureuse au-devant du danger. Son père, qui lisait dans sa 
pensée, la regardait en silence, n’osant interrompre une aussi douce ex¬ 
tase! 

Le batelier avait tenu parole, et, tout joyeux de sa vigoureuse adresse, en 
s’éloignant il entonna, d’une voix sonore et vibrante, Une chanson de gon¬ 
dolier qui ne manquait ni de verve ni d'originalité, et que nos deux voya¬ 
geurs eussent écoutée avec plaisir, si leur cœur eût pu être accessible, en cet 
instant, k tout autre sentiment qu’k la douleur et aux regrets... 

(La fin au prochain numéro.) M“ e Louise Leneveux. 


LITTÉRATURE ANGLAISE. 

(POfcSlB.) 

EN VOYANT BOITER UN LIÈVRE BLESSÉ QU’UN HOMME VENAIT DE TIRER. 

Homme inhumain I maudite soit ton adresse barbare, et puisses-tu perdre 
ton œil avide de meurtre ! Que la pitié jamais ne soulage par des soupirs 
ton âme oppressée, que jamais le plaisir ne réjouisse ton cœur féroce ! 

Va vivre, pauvre lièvre, vagabond des bois et des champs, achève le peu 
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de vie qui te reste; désormais tu ne trouveras plus ni gile, ni nourri¬ 
ture, ni joyeux ébats dans les buissons épais et dans les plaines ver¬ 
doyantes. 

Au lieu du lit de repos accoutumé, cherche maintenant ton lit de mort; 
les joncs protecteurs gémiront sur ta tête et la terre froide portera l’em¬ 
preinte de ta poitrine sanglante. 

Près des rives sinueuses du Nith, souvent, soit dans le calme du soir, soit 
à l’aube joyeuse du malin, tu me manqueras; je ne te verrai plus jouer 
dans la soirée; je maudirai le misérable qui t’a visé et je pleurerai ta lin 
malheureuse 1 Burns. 

POÉSIE. 

L’ANGE DU PARDON. 

Il est au pied du Christ, h côté de sa Mère, 

Un ange, le plus beau des habitants du ciel. 

Un frère adolescent de ceux que Raphaël 
Entre ses bras divins apporta sur la terre. 

Un léger trouble k peine effleure sa paupière. 

Sa voix ne s’unit plus au cantique éternel ; 

Mais son regard plus tendre et presque maternel 
Suit l’homme qui s’égare au vallon de misère. 

De clémence et d’amour, esprit consolateur, 

Dans une coupe d’or, sous les yeux du Seigneur, 

Par lui du repentir les larmes sont comptées; 

Car de pitié sainte il a reçu le don ; 

C’est lui qui mène U Dieu les âmes rachetées, 

Et ce doux Séraphin se nomme : le Pardon. 

Antoine Delatour. 
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DES DÏSJOISELTÆS. 


RÉCRÉATIONS. 

FRÈRE ET SOEUR, 

OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE. 


PERSONNAGES. 

CLAUDIO, petit Savoyard. 

LA CATARINA, prima donna. 

GINA, \ 

FIAMMA, > fleuristes. 

CARLOTTA,) 

CI10ECR d’OUVRUHBS EN FLEURS. 

Un atelier de jeunes filles fleuristes, 
à Milan. Une cheminée. 

SCÈNE I re . 

GINA, LES OUVRIÈRES. 

(j4tf lever du rideau , elles sont toutes au 
travail ; Gina à une table séparée,) 

CHOEUR. 

Travaillons, travaillons encore; 

En chantant, travaillons, mes sœurs; 

Sous nos doigts faisons vile éclore 
Des moissons de riantes fleurs. 

GINA. 

Attachons la rose à sa tige ; 

Imitons, dans notre art charmant, 

La nature et son doux prestige, 

El toujours redisons gaiement : 
Travaillons, travaillons encore, etc. 
gina. — Pourtant, mesdemoiselles, 
tâchez de ne pas trop vous écouter en 
chantant : cela vous retarderait dans 
votre ouvrage, et nous n'avons pas trop 
de temps jusqu'à ce soir pour achever 
la parure de la signora Catarina. 

PREMIÈRE OUVRIÈRE (CARLOTTA).— Polir 

ma part, il me suffit de me rappeler 
que je travaille à la coiffure de la grande 
prima donna pour me donner bon cou¬ 
rage!... Je l'aime tant, l’illustre ar¬ 
tiste!... 

plusieurs voix. — Et moi ! et moi ! et 
moi! 

Tomo 10 . — Octobre 1853. 


gina. — Rappelez-vous aussi que ce 
soir, à la Scala, la Catarina chantera 
pour les pauvres : vous travaillez donc 
aussi en ce moment pour les pauvres, 
mesdemoiselles... indirectement. 

DEUXIÈME OUVRIÈRE (FIAMMA). — Et tout 

Milan sera à la Scala, la Catarina est 
tant aimée!... 

carlotta. — Elle est tant aimée, que 
ce soir les pauvres vont devenir riches! 

gina.— Les beaux privilèges que ceux 
que donne le génie !... Mais le génie no 
brille pas sans le travail... Travaillez 
donc, mesdemoiselles ; ne vous ralen - 
tissez pas, et tâchez de mettre un peu 
du génie des fleuristes dans la parure 
de la Catarina. ( Moment de silence,) 
fiamma. — Ne dit-on pas que la Cata¬ 
rina est d’une origine fort obscure, 
qu’elle est née de pauvres gens dans les 
montagnes de la Savoie?... 

gina. —C’est vrai, mesdemoiselles ; 
et c’est là un éloge pour la prima donna. 
— Maintenant, pour vous animer au 
travail, voulez-vous que je vous dise 
quelque ballade? 

CARLOTTA. — Oui, OUI... /Jû6lfl dC5 6oW, 

par exemple. 

gina. — Eh bien ! mes chères filles, 
je commence sans me faire prier. 

BALLADE. 

Déjà le soir couvre la plaine, 

Et l’étoile se cache aux cieux ; 

De la cloche lointaine 
Sonne l’airain pieux ! 

Du vent, dans le bois sombre. 

Gémit la sourde voix... 

Chasseurs, là-basdans l’ombre, 

Passe Robiu des bois! 
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L'oiseau se tait sous le feuillage, 

El le chevreuil tremblant s'enfuit; 

Dans l’air gronde l’orage, 

L’éclair sinistre luit! 

Du vent, dans le bois sombre, 

Gémit la sourde voix... 

Chasseurs, là-bas dans l'ombre. 

Passe Robin des bois ! 

La nuit, il vient sur la bruyère, 
Appelant à lui les démons : 

Il rit quand le tonnerre 
Roule au sommet des monts ! 

Du vent, dans le bois sombre, etc. 

SCÈNE II. 

GINA, LES FLEURISTES, CLAUDIO, 
t Aux dernières mesures de la ballade , on 
voit sortir de la cheminée et rouler dans 
l'atelier, au milieu de la poussière , 
un être entièrement noir , avec des yeux 
très vifs et des dents très-blanches . — 
A celte apparition , les ouvrières se lè¬ 
vent en tumulte, et se serrent les unes 
contre les autres tout épouvantées.) 
toutes. — Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! 
carlotta. — Le voilà !... c’est le dé¬ 
mon!... c’est lui! 

toutes. — Oui, c'est lui!... le démon ! 
e’est le démon!... 

gina. — Allons donc, mesdemoiselles, 
que signifie?... 

claudio, se secouant et s'avançant dans 
l'atelier.— Pardon, mesdemoiselles, si... 

fiamma. — Ne m'approchez pas!... Au 
nom du Ciel, ne m’approchez pas!... 

toutes. — Retirez-vous, démon; lais- 
sez-nous I 

gina, qui a regardé Claudio de plus près. 
— Rassurez-vous, mesdemoiselles, ce 
n’est pas le démon!... c’est un pauvre 
petit ramoneur ! 

claudio. — Oui, madame -, oui, mes¬ 
demoiselles!... Voilà ce que je suis !... 
ne craignez rien !... 

plusieurs voix. — Ah ! quelle peur j’ai 
eue !... 

gina. — Et reprenez vos places, mes 
(‘niants!... A l’ouvrage! (On obéit.) Et 
toi, mon enfant, dis-nous pourquoi et 
comment tu arrives ainsi chez nous? 


claudio. — C’est bien simple, ma¬ 
dame!... Les cheminées se confondent 
parfois au faite des maisons. En croyant 
remettre le pied dans celle que je viens 
de ramoner, j’ai mis le pied dans votre 
cheminée ; et, comme elle est plus large 
que l'autre, j’ai perdu l’équilibre, et je 
suis tombé chez vous... Pardonnez-moi. 

gina. — Do grand cœur, mon enfant ! 
bien que tu aies effrayé ces demoiselles, 
comme si elles avaient sujet de craindre 
les démons. — Tu ne t es pas fait mal, 
mon ami? 

claudio. — Non, bonne madame. Il 
m’arrive quelquefois de ces choses-là, 
quand je me laisse aller aux distractions, 
en rêvant à mon pays, à mes montagnes, 
à mon hameau. 

gina. — Tu l’aimes donc bien, ton 
pays? — Pourquoi l’as-tu quitté ? 

claudio.— il faut gagner sa vie, bonne 
signora ! 

LA ROMANCE DE CLAUDIO. 

1 . 

Des monts de la Savoie 
Pauvre petit enfant, 

Je vais où Dieu m'envoie 
Travailler en chantant : 

Ah! donnez-moi, mesdames, 

A gagner quelques sous ; 

Je prierai bien pour vous 
Le Dieu des bonnes âmes, 

Dont le cœur est si doux! 
refrain. 

Je vous le dis tout bas, 

Les gros sous que je gagne. 

C'est pour aller là-bas, 

Eu marchant à grands pas. 

Retrouver ma montagne, 

Là-bas! là-bas! là-bas! 

(Reprise en chœur par les fleuristes.) 
Le pauvre enfant, bêlas ! 

Le peu d’argent qu'il gagne. 

C’est pour aller là-bas, 

En marchant à grands pas. 

Retrouver sa montagne, 

Là-bas! là-bas! là-bas! 

IL 

Dans ma pauvre chaumière 
En parlant j’ai laissé 
Une famille entière... 

Et le temps a passé! 
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Mais, hélas! du village 
Mes parents sont partis ; 

Les uns sont à Paris, 

Les autres en voyage. 

Le reste... au paradis! 

REFRAIN. 

Je les pleure tout bas, 

Et les sous que je gagne, 

C'est pour aljer là-bas 
Pleurer sur la montagne... 

Là-bas 1 là-bas! là-bas! 

(ileprise en chœur par les fleuristes.) 

Le pauvre enfant, hélas! 

Le peu d’argent qu’il gagne, 

C’est pour aller là-bas 
Pleurer sur sa montagne, 

. Là-bas! (à-bas! là-bas! 

gina. — Pauvre petit, il m'a mis les 
larmes aux yeux !... 

les fleuristes, l'une après l'autre. — 
Et à moi ! Et à moi ! Et à moi ! 

carlotta. — Il m,e vient une idée, à 
moi, mes compagnes : si nous aidions 
ce pauvre petit diable à aller revoir un 
peu plus tôt son pays, et si... 

fiamma.— Et si nous faisions une quête 
entre nous? La voilà, n’est-ce pas, ton 
idée? J’en prends la moitié de ton idée... 
et je l’exécute, ton idée... (Se levant et 
allant à ses compagnes.) Mesdemoiselles, 
la charité, s’il vous plaît. 

ciNA. — Signora Fiamma, reprenez 
donc votre place. L’idée est venue d’a¬ 
bord à Carlotta, c'est bien le moins 
qu'elle ait la joie de l’accomplir. 

carlotta, se levant et quêtant : — Mes¬ 
demoiselles, pour le diable, s’il vous 
plaît!... 

toutes, chacune à son tour . — Voici ! 
Voilà ! Tiens, Carlotta. 

gina, mettant à son tour. — Bravo, 
mesdemoiselles. (A Claudio.) Tiens, pe¬ 
tit, voilà pour la peur que tu nous as 
faite. — Va, et quand tu feras ta prière, 
n’oublie pas les ouvrières en fleurs. 

claudio.— Oh! merci, signora! merci, 
mesdemoiselles!... Quand vous aurez 
des cheminées à ramoner, appelez 
Claudio, il les rendra plus belles que 
des salons !... Merci ! merci! et soyez bé¬ 
nies de Dieu! (Il s'en va tout en chantant.) 


SCÈNE III. 

LES FLEURISTES, GINA, puis LA 

CATARINA. 

(A volonté, reprise du premier chœur.) 

Travaillons, travaillons, mes sœurs, etc. 
gina. — Voilà bien des distractions 
pour un jour d’ouvrage pressé ! Pourvu 
que la Catarina n’atlende pas après sa 
couronne! Le spectacle serait forci* d’at¬ 
tendre la Catarina; le public attendrait 
le spectacle, et les pauvres attendraient 
peut-être... 

ftamma. — Rassurez-vous, signora, 
voici que j’ai fini ma tâche. 
carlotta. — Et moi aussi. 
les autres ouvniÈRES. — Et moi aussi. 
gina. — Cela se trouve à merveille! 
car je vois la signora Catarina descen¬ 
dre de voilure devant notre magasin. 

toutes, confusément. — La signora! 
Quoi! Elle-même!... La prima donna! 

la catarina, entrant. —Bonjour, Gina ; 
bonjour, mesdemoiselles! 

gina et les fleuristes, saluant. — Si - 
gnora!... 

la catarina. — Et ma couronne ! Et 
mon volant ! Et mon bouquet! 

gina. — U parait que tout cela est ter¬ 
miné, à ce que disent ces demoiselles 
qui ont travaillé pour vous avec un zèle 
incroyable. 

la catarina. — Vraiment? Ah! mais 
cela me rend fière, savez-vous!... Mais 
voyons, voyons, que j’admire tout cela. 
Quand il s'agit des pauvres, d’ailleurs, 
on a bien le droit d’étfe un peu co¬ 
quette ! 

carlotta.— Voici le bouquet, signora. 
fiamma. — Signora, voici la couronne. 
les autres. — Et voici le volant, si¬ 
gnora. 

la catarina. — Mon Dieu! que c'est 
joli!... Comme tout cela est frais, gra¬ 
cieux, et heureusement imité !... Mes¬ 
demoiselles, recevez mes compliments; 
vous faites à la nature une concur¬ 
rence qui doit ia rendre jalouse. 

gina. — Voilà que la signora va me 
gâter mes ouvrières en leur donnant de 
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I\>rguci! !... La nature, qui fait de plus 
belles Heurs, n*en est pas plus orgueil¬ 
leuse pour ça ! 

la catarina. —C’est que je suis ravie, 
Gina!... Voyons, mesdemoiselles, dites- 
moi ce que je pourrais bien faire pour 
vous remercier un peu. (A Fiamma.) 
Parle, toi, cara mia ; je vois ta langue 
danser entre tes lèvres. 

fiamma. — Eh bien! j’ose parler, si- 
gnora. Voici : ce soir, tous les gens ri¬ 
ches do Milan auront le bonheur de 
vous entendre à la Scala ; nous qui ne 
sommes pas riches, et qui pourtant 
venons de donner aussi aux pauvres, 
là, il y a un instant, nous n'aurons pas 
le même bonheur! Cependant, nous ne 
manquons pas d’oreille... 
gina. — Ni de langue. 
la catarina. — Eh bien ! signora Fine 
oreille , dona Fine langue . 

fiamma. — Eh bien ! signora, si vou 9 
vouliez nous chanter ici un air quel¬ 
conque de votre répertoire... la Fille du 
contrebandier , par exemple... nous au¬ 
rions notre part de la fête. 

toutes. — Oui, oui... un air, signora, 
de grâce!... 

la catarina. — Ma couronne me va si 
bien, mon bouquet est si coquet, et la 
solliciteuse sollicite si bien que j’aurais 
mauvaise grâce a refuser !... Voici donc 
l’air de la Fille du contrebandier. Ecou¬ 
tez, gentil public. 

AIR: 

RÉCITATIF. 

Mêlas ! il ne vient pas!... mon cœur se déses- 

[père ! 

l)u danger, cette nuit, il n’est pas triomphant ! 
Ne te verrai-je plus, ô mon père, mou père ! 
As-lu quitté pour jamais ton enfant? 

ANDANTE. 

Vais-je rester seule sur terre. 

Sans nul secours, sans nul soutien? 
J'avais déjà pleuré ma mère, 

Faut-il pleurer mon dernier bien ? 

N’irai-je plus le soir t’attendre. 

Mon père, ô toi, mon seul appui! 

Ne dois-je plus jamais entendre 
De ton retour le chant béni ? 


Je vais rester seule sur terre, 

Sans avenir et sans soutien ; 

Après avoir pleuré ma mère, 

Il faut pleurer mon dernier bien ! 

AG1TATO. 

Qu’entends-je?... C'est mon père!... Il accourt 
[en chantant!... 

Le Ciel a pris pitié de mon cruel tourment! 

ALLEGRO. 

Instant plein de charmes! 

Moment enchanteur! 

Séchez-vous, mes larmes, 

Calme-toi, mon cœur ! 

Auprès de mon père 
Désormais je veux, 

Désormais j’espère 
Vivre, dans ces lieux, 

Des jours bien heureux. 

gina et les fleuristes.— Bravo ! Brava ? 
Bravo !... ( Elles lui jettent toutes les 
fleurs qu'elles ont sous la main. A ce mo¬ 
ment, on voit reparaître le petit Claudio.) 

SCÈNE IV. 

LES MÊMES, CLAUDIO. 
fiamma. — Ah! encore le petit ramo¬ 
neur ! As-tu oublié quelque chose, mon 
ami? 

carlotta. — Ta canne ou ton porte¬ 
feuille? Ta montre, ton lorgnon, ton 
flacon ? 

claudio.— Non, mesdemoiselles, non, 
je n’ai rien oublié ; je ne viens chercher 
rien; au contraire, je rapporte... 

la catarina, à part. — Il me semble 
que je connais cette voix... 

gina. — Et que rapporte-t-il, cet en¬ 
fant? Est-ce la langue d’une de ces de¬ 
moiselles qui se serait perdue? ce qui 
m’étonnerait beaucoup ! 

claudio. — Ma bonne dame, c’est une 
petite pièce d’or que là, tantôt, en 
achevant cette quête entreprise pour 
moi, vous m’avez donnée par mégarde, 
et croyant sans doute ne me donner 
qu’une petite pièce d’argent... Repre- 
nez-la! 

gina. - Garde-la, mon ami, c’est avec 
intention que je te l’ai donnée... (Sc 
tournant vers la Catarina.) Vous avo* 
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entendu, signora!... Que dites-vous de 
ce scrupule de probité? 

la catarina. — Je dis que c’est char¬ 
mant! et que ce petit n’est pas si diable 
qu’il est noir. 

claudio, à part . — Cette voix, je ne 
sais pourquoi, me fait battre le cœur! 

la catarina, s'approchant. — Tiens, 
petit, voilà une autre pièce d’or, et je 
te prie de ne pas me la rapporter... {Le 
regardant avec plus d'attention. ) Mais 
sous la suie qui obscurcit ce visage, il 
me semble reconnaître... Laisse-moi 
faire, mon enfant... {Ellepasse sonmou- 
choir sur le visage du ramoneur.) Ah ! 
mon Dieu! c'est lui! c’est bien lui!... 
gina. — Qui donc lui, signora? 
la catarina. — Claudio ! c’est Claudio! 
claudio. — Vous savez mon nom? 
la catarina. — As-tu donc oublié le 
mien?... et mon visage, et ma tendresse 
pour toi?... Ne me reconnais-tu pas? 

claudio. — Toi!... Vous, signora!... 
Toi !... Est-ce toi,Catarina, ma sœur?... 
Ah! vous voilà si belle que je n’ose 
plus t’embrasser!... 

la catarina. — Je t’embrasserai, moi ! 
Claudio!... Mon cher petit Claudio!... 
mon frère bien-aimé !... {Ils s'embras¬ 
sent.) 

claudio, cherchant un siège pour s'as¬ 
seoir. — Ah! la joie, l’émotion!... j’ai 
comme envie de pleurer, et... Pardon¬ 
nez-moi, mesdames, c’est à peine si je 
puis me retenir. 

gina. — Cher petit, voilà qui m’inté¬ 
resse à lui bien plus encore! 

la catarina.— Oh! moi, je nemeretiens 
pas, tu vois ; et ma joie fond en larmes. 

gina. — Mesdemoiselles, suivez-moi ! 
Laissons un moment à eux-mêmes la 
signora et son frère. {Les ouvrières se 
lèvent et sortent en passant devant Gina.) 

la catarina. — Merci, ma bonne Gina, 
merci ! (Gina sort la dernière en souriant 
à la Catarina.) 

SCÈNE V. 

LA CATARINA, CLAUDIO. 
la catarina. — Si tu savais, Claudio, 


Vi 

combien je t’ai cherché... Il y a deux 
ans déjà, j’étais riche, déjà l’on me sur¬ 
nommait la prima donna... j’ai fait le 
voyage de notre pays... Hélas! j’ai ap¬ 
pris que nos parents n’étaient plus!... 
et que toi, tu étais parti pour tenter la 
fortune... 11 y a un an, nous demeurions 
dans cette ville, moi et la protectrice 
dont je vais te parler ; je retournai en¬ 
core à notre montagne : tu n’y étais pas 
revenu, et l’on n’avait aucune nouvelle 
de toi. Je revins ici bien triste. 

claudio. — Moi aussi, chère sœur, je 
t’ai bien cherchée!... Mais du monde 
où tu vis je ne connais que les chemi¬ 
nées, et ce n’est pas là que je pouvais 
te rencontrer, n’est-ce pas? Mais ap¬ 
prends-moi donc vite comment tu es 
devenue célèbre, adorée du public, et... 
riche, à ce que je puis croire. 

la catarina. — Je suis partie, tu le 
sais, longtemps avant toi, avec un pa¬ 
rent éloigné, pour chercher fortune 
comme toi. Antoine, notre parent, trou¬ 
vant que j’avais une jolie voix, me fai¬ 
sait chanter sur les places publiques de 
Rome, où nous allâmes d'abord, ù 
l’heure de la promenade... 

DUETTINO. 

LA CATARINA. 

J'avais encor les yeux en larmes 
D’avoir quillé nos loiis chéris; 

Mais, Taisant irêve à mes alarmes, 

Je chantais les airs du pays. 

Je chantais la joyeuse ronde 
Qu’on répète, le cœur ému, 

Kl qui fait danser lout le monde... 
Dis-moi, Claudio, t’en souviens-iu? 

CLAUDIO. 

Jamais, ma sœur, lu peux m'en croire, 

Je n’oublierai nos premiers chants... 

Iis sonl gravés dans ma mémoire 
Comme les traits de nos parents! 

C’est le doux nom de ta patronne 
Qu’à cette ronde l’on donna : 

En ma mémoire elle résonne, 

Je m’en souviens, Catarina ! 

Allons, enfanls, qu’on s’abandonne 
A noire ronde, you la, la, la, 

Catarina, dansez mignonne. 

Dansons, oh ! la Catarina ! 

N’est-ce pas cela? 
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CATARINA. 

Oui, c'est bien cela. 

ENSEMBLE. 

C’est bien le chant de notre enfance, 

J'en ai gardé la souvenance... 

C'est bien cela, ha, ha, oui-da ! 

Oui, c'est bien la Catarina! 

REPRISE. 

Allons, enfants, etc. 

LA CATARINA. — AprÔS ICS TOndCS mon¬ 
tagnardes, j’appris à chanter des bal¬ 
lades, des romances, des airs des grands 
compositeurs... 

claudio. — Ton nom devint célèbre... 

la catarina. —Attends donc an peu. Un 
soir que je chantais, ayant la rue pour 
salon et le ciel étoilé pour lustre, une 
noble dame vint à moi, puis m’emmena 
dans son hôtel. Ma voix, me dit-elle, lui 
parlait au cœur, et mes traits lui rap¬ 
pelaient ceux d’une fille adorée qu’elle 
avait perdue... Cette chère bienfaitrice 
forma mon talent. Je chantai dans le 
plus haut monde, surtout pour les pau¬ 
vres, les hospices, etc. ; co qui me fit 
surnommer la prima donna , un soir que 
je remplaçai tout d’un coup dans un 
concert une cantatrice absente. Enfin, 
elle mourut, la bonne dame, en me 
faisant son héritière. A ton tour, Clau¬ 
dio, de me raconter ta vie. 

claudio. — Oh î moi... 

CANTILËNE. 

I. 

Ce n'est pas d'un arlislc 
Le récit enchanteur! 

C’est l’hisloire un pou triste 
D'un petit ramoneur. 

bravement je travaille. 

Debout de grand malin ; 

Je couche sur la paille, 

Et c'est là mon destin. 

Ainsi dans l'existence, 

7 Je gagne nn peu de pain, 

Et puis je recommence 
A chaque lendemain. 

Ce n’est pas d’nn artiste, etc. 


H. 

Sous ma noirceur étrauge 

Parfois je crois, hélas ! 

Que là-haut mon bon ange 

Ne me reconnaît pas!... 

Mais plutôt, sur la terre, 

L'ange des jours houreux 

C'est l'amour d’une mère... 

Et la mienne est aux deux!... 

Ce n’est pas d’un artiste, etc. 

la catarina. — Mais maintenant, cher 
petit frère, tu ne me quitteras plus ; tu 
partageras toutes les joies do ma vie ! 

claudio. — Chère sœur, nous pour¬ 
rons donc aller ensemble visiter nos 
montagnes!... 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES, GINA, ET LES OUVRIÈRES. 

IA catarina, allant ouvrir la porté . — 
Gina, mesdemoiselles, venez, mes 
amies, venez partager ma joie, mon 
bonheur! C’est chez vous, grâce à vous, 
que j’ai retrouvé mon frère!... Je veux 
vous voir toutes à la Scala co soir!... 
J’arrangerai cela. 

claudio. — Chère dame! chères de¬ 
moiselles! je vous dois mon bonheur ; 
sans vous, sans votre quête de tantôt, je 
ne serais pas revenu ici, je n’aurais pas 
retrouvé ma sœur, ma Catarina ! 

gina. — Allons! chacun a fait son de¬ 
voir!... C’est là une belle journée... 

CUOEUR FINAL. 

CLAUDIO. 

Quel transport! quelle joie ! 

Quel plaisir enchanteur 

Le destin envoie 

En ce jour de bonheur! 

I'Ius de pleurs, de misère! 

Hdinis désormais, 

Que la sœur et le frère 

Soient heureux pour jamais! 

Ëdouald Flouvilr. 
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MODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

10 m * AMHtB. 

LETTItE l re . 

A BLANCHE. Octobre t$53. 

C’est à toi, chère Blanche, que j’écrirai celte année ; un grand événement 
va bientôt changer la destinée de Camille’, et je veux la laisser pour quelques 
mois h sa félicité nouvelle, h ses nouveaux devoirs. S’effacer, s’oublier 
soi-même et attendre, est un des plus charmants bonheurs de l’amitié. 
C’est donc h toi, amie, que reviendront les honneurs de la correspondance 
publique; mais ne fais pas la moue, je te promets des post-scriptum sans 
lin et des confidences que nul ne verra. Comme les souverains, tu auras, de 
cette façon, ta correspondance officielle et ta correspondance privée. A la 
première, je joindrai les mille et une choses que j’ai promises, et, ce mois-ci 
déjà, tu pourras t’apercevoir de la promptitude avec laquelle je dégage ma 
parole. Je t’avais annoncé un charmant opéra-comique, le voilà , écrit et 
composé uniquement pour vous toutes; le voilà tout entier, en deux al¬ 
bums, ouverture et final. Je te vois d’ici courir à ton piano ; que ne puis-je 
entendre la chère voix! Ce formai te convient-il? conviènt-il à tes amies? 
S’il leur semble commode, ainsi que je le pense, l’année prochaine, toute 
la musique que je t’adresserai sera ployée de celle façon. J’allcnds, à cet 
égard, les avis et les conseils propres à me guider dans toutes les innova¬ 
tions que je tente pour plaire à ton esprit et h celui de tes compagnes. 

Mais venons à notre sujet favori et parlons chiffons. En thèse générale, 
si tu veux connaître ce que l’on portera lors des premiers froids, prends 
les modes des derniers jours de l’hiver précédent et sache attendre un 
peu que les vraies nouveautés aient paru, qu’elles aient etc adoptées. Or, 
le mois d’octobre, alors surtout que septembre a été beau, ne voit pas assez 
vite revenir les Parisiennes élégantes pour que l’on puisse dire clairement 
quel sera le goût de nos toilettes d’hiver. 

Cependant on peut prévoir que les coiffures seront peut-être encore plus 
renversées et que les plumes seront appelées à une grande vogue. Jusqu’à 
présent toutes celles que j’ai vues sont petites, placées des deux côtés de la 
tête; elles font un charmant effet sur les pailles pleines que l’automne a 
ramenées. La dentelle noire reparaît aussi; j’ai vu une très-jolie capote 
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noire ornée de larges velours noirs posés à plat et brodés de paille; sous 
la passe, deux roses d’un rose tendre complétaient l’ornement de cette 
coiffure très-simple et très-élégante. A côte de cette jolie création du goftt 
parisien se trouvait une autre capote dont la passe était en paille, le fond 
en taffetas mauve, orné aussi de rubans en velours noir brodé de paille. Les 
capotes en tulle, fond et passe, avec nœuds ou fleurs couvrant la calotte, 
sont charmantes sur la tête d’une jeune fille. On aperçoit aussi quelques 
feutres d’un gris un peu roux; ils sont garnis très-simplement avec des 
velours frappés ou brodés en paille. Ce genre d’ornement a, comme tu le 
vois, un grand succès. La blonde bu la dentelle blanche avec des velour? 
de couleur très-vive ou des semés de petites fleurs sur la calotte, et quel¬ 
ques brins de feuillage de gaze sur la passe, forment des coiffures très- 
parées, qui conviennent aussi bien h la toilette d’une femme que d’une 
jeune fille. Enfin, on porte aussi des chapeaux de tresses de paille séparées 
ou plutôt réunies par des biais en velours; une touffe de plumes ou une 
grosse rose suffisent à les orner. 

Avant de quitter celte partie importante de notre toilette, il faut que je t'ex¬ 
plique une charmante coiffure en rubans, que tu pourras exécuter loi-même, 
qui est très-peu dispendieuse, et qui conviendra parfaitement h ta tante. 

Commence h faire une passe en laiton, arrondie sur l’oreille, comme 
pour monter un bonnet ordinaire. De chaque côté de cette passe, un peu 
plus bas que la tempe, pose quelques fleurs en suivant le contour de la 
passe ; on peut utiliser toutes celles que l’on possède, mais, pour ce genre 
de coiffure, les grosses fleurs sont celles qui conviennent le mieux; les ro¬ 
ses en gaze, par exemple, sont admirablement en place, cinq de chaque 
côté (sans feuillage), en les faisant tourner sur l’oreille; il y a des roses de 
gaze bleues, jaunes-roses, rouges, et qui sont charmantes pour cet objet. 
Lorsque les fleurs seront fixées, tu poseras sur la passe un ruban n° 22, 
de couleur assortie, qui devra s’arrêter par un point au-dessus des fleurs et 
redescendre en formant brides de chaque côté. On ajoutera ensuite h la 
passe, tout h fait sur le sommet de la tête, deux bouts de ruban assorti, 
fixés avec un pli, et qui doivent être posés de façon à retomber par der¬ 
rière sur les cheveux. Ces bouts de rubans flottent jusque sur le cou et le 
haut des épaules. Avec des fleurs et des rubans de gaze, cette coiffure est 
très-gracieuse et très-nouvelle. 

Le ruban qui couvre la passe et forme les brides doit avoir, de longueur, 
1 mètre 25 cent., et les rubans flottants derrière, chacun 50 cent.; en tout, 
pour la coiffure, 2 mètres 25 cent. 
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Les bonnets de lingerie, pour le matin, sont presque tous coupés dans 
la forme fanchon ; on les couvre de broderies, de dentelles, de papillons de 
rubans. L’hiver ne se passera pas sans que je t’en adresse un patron ; car 
il faut que je pense, avant toutes choses, h ta chère santé, je te sais frileuse 
comme une blanche minette. 

Sur la gravure que je t’adresse ce mois-ci, tu trouveras un charmant mo¬ 
dèle de manteau qui aura un grand succès cet hiver. J’en suis tellement 
convaincue, que je t’en envoie et le patron et la gravure. Ce manteau Lu- 
lécien tombe bien, il fait de beaux plis, et, par la largeur de l’étoffe qu’il 
exige, il ne sera jamais commun. On emploie un certain drap tigré noir 
sur gris pour faire des pardessus que l’on garnit avec de la passementerie 
assortie; quoique ces confections sortent d’un atelier habitué au succès, 
je ne saurais admirer cet affreux drap. Je préfère, pour la saison intermé¬ 
diaire, les manteaux en flanelle grise, brune ou noire, doublés en taffetas 
de couleur ; ils ne sont jamais de très-grande toiletté, mais leur légèreté 
et leur simplicité les rendent très-agréables. On emploie aussi pour man¬ 
teau la loutre de laine; c’est une étoffe nouvelle qui a deux couleurs, l’une 
à l'envers, l’autre b l’endroit ; de cette manière, on n’a pas besoin de se 
préoccuper d’une doublure. Les taffetas garnis d’une demi-ouate et ornés 
de dentelles, de larges passementeries ou de velours frappés, font de 
jolies confections. Quelques-unes ont repris le capuchon; il est rond, 
il a un rang de dentelles sur le rebord; il est taillé de telle sorte que, 
rabattu, il forme petit collet autour du cou. A la bonne heure, je l’aime 
mieux ainsi. On porte beaucoup de châles persans, dont la bordure imite 
les châles brodés or et soie. Je les avais déjà annoncés avec honneur à notre 
chère Camille. 

Avec ces châles et ces confections, quelles seront les étoffes préférées 
cet hiver? Les taffetas étalent déjà avec luxe leurs larges écossais; j’en ai 
vu un à fond blanc, dont l’écossais était composé de larges bandes horten¬ 
sia et ardoise, qui m’a donné une affreuse tentation. Les pouts-de-soie, dont 
j’ai vu une très-riche collection, sont unis, sans disposition. J’ai admiré 
des satins avec volants à disposition en velours frappé; des soieries à fond 
velouté, avec dispositions de fleurs ou de petits dessins étrusques formant 
large bande. Enfin, je sollicite ton bon goût en faveur des popelines à des¬ 
sins écossais avec rayures satinées; elles te conviendront, j'en suis sûre. 
Je ne dirai rien de la moire antique, pour les riches toilettes; elle a l’ave¬ 
nir comme elle a eu le passé. 

Pour soirée, je te conseillerais une robe en tarlatane à volants brodés, 
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avec corsage en cœur ou k la vierge, ayant pour garniture des petits vo¬ 
lants brodés et des nœuds assortis h la broderie ; sur les volants de la jupe, 
tu pourras disposer des nœuds k bouts flottants, et pour la manche ronde 
et large jusqu’k la moitié de l’avant-bras, tu la relèveras k la saignée et tu 
la retiendras par un nœud de rubans ; quelques fleurs dans tes cheveux, 
et tu seras simple comme la violette, mais charmante comme elle. 

Avant d’entrer dans d’autres détails, je dois le dire que l’on garnit beau¬ 
coup de velours avec un large ruban, soit écossais ou uni, posé k plat; j’ai 
même vu une robe en taffetas noir dont les volants étaient rehaussés par 
des bandes en velours gros bleu, de 8 k 12 centimètres de hauteur. La 
basque ne nous quittera point cet hiver : elle est plus longue que jamais; 
on l’ouvre, on la taille, on l’orne de toutes les façons. A l’Opéra, j’ai ad¬ 
miré une robe de pout-de-soie grise, k corsage montant, boutonné par des 
rubis, dont les basques, fendues sur la hanche, étaient garnies d’une touffe 
de nœuds cerise. On avait posé k plat, sur les cinq volants de la robe, un 
ruban de la même couleur, arrêté par un nœud k bouts tombants. Tous ces 
nœuds, étagés sur le côté gauche, relevaient merveilleusement la couleur 
tendre de l’étoffe et la beauté de la jeune femme qui la portait. Les corsages 
k la vierge, les corsages Pompadour, les Walteau avec garni ture de dentelles, 
de velours, de fleurs, de rubans ruchés, papillonnés, misk plat, etc., etc., 
combinés par le goût et l’adresse, sont probablement destinés aux honneurs 
de l’hiver; du moins, jusqu’k présent, rien ne peut faire croire le contraire. 
Il en est de même des manches pagodes, simples ou ornées de bouillonnés ; 
des manches duchesse, des manches marquise terminées par de petits vo¬ 
lants froncés, des manches Anne d’Autriche : toutes ces formes déjà con¬ 
nues persisteront tant que durera la forme actuelle des corsages. 

Que de choses, ma chère Blanche, n’avais-je pas k te dire ! Mais le pa¬ 
pier me manque, et, ce mois-ci, tu ne sauras que la moitié de ma science. 
C’est k peine s’il me reste assez de place pour appeler ton attention sur la 
charmante aquarelle que je termine: elle représente les ruines de l’abbaye 
de Chaalis, près Crépy. Fille illustre de Cîteaux, sa fondation date des 
premiers temps de nos premiers rois; saint Louis a prié sous ces pierres 
croulantes; mais encore quelques siècles, et le temps aura nivelé ces belles 
ruines... 

Que ton pinceau les reproduise donc, et, en travaillant, songe k ton amie 
si constante et si fidèle. Genevay. 
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OUVRAGES DIVERS. 

SW** 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Rose à la minute on rose tournée. 


Nous avons donné depuis longtemps le moyen de faire les fleurs en papier: dans notre qua¬ 
trième année, la Rose trémière, p. 92; le Dahlia, p. 190; la Pivoine, p. *55; I Œillet, p- 849; 
la Marguerite, p. 378. Dans notre cinquième année, le Laurier-Rose double, p. 29. uans la 
septième année, pour ornement de chapelle, nous avons encore donné la manière de laire les 
fleurs eu plumes d’oie, p. 126, et les Lis pour bouquet d’autel, p. 317. 

La rose à la minute est une rose en papier ; pour le teint et l’éclat elle pourrait rivaliser 
avec les plus belles roses; mais, il faut l’avouer, elle n’est pas aussi près de la nature que celles 
qui sont confectionnées par nos habiles fleuristes. Elle est charmante, mais seulement d effet; 
sa voghe est grande en ce moment pour les ornements d’autel, les décors de jardinières, les 
vases, les lampes, etc., et son plus grand mérite est de jusliiier en tout point le nom qu eue 
porte, par le peu de temps qu'elle coûte à faire. 

Procurez-vous chez les marchands de papier, qui ont tous ces objets, des étamines, des 
bractées, des feuilles de rose, des papiers roses à faire des fleurs, des laitons garnis. 

Pliez d’abord sur la largeur du papier il rose, une bande d’unô hauteur moyenne, telle que 
celle indiquée sur le n° 22. Sur un papier de même couleur et de nuance plus foncée ou plus 
claire, coupez une seconde bande de la même hauteur et de la même longueur. Cela lait, reu¬ 
nissez ces deux bandes qui, ensemble, font quatre doubles, et arrondissez-jes par le haul u une 
manière bien Uniforme, delà façon qui est indiquée au n* 22. Vous aurez seize dénis sur chaque 
feuille; sans déployer le papier, posez-le sur une petite pelote, et, avec un couteau de bois, 
appuyez sur les bandes, vers le rebord de la partie arrondie, de façon à faire gaufrer le papier. 

Le papier ainsi préparé, vous n’avez plus qu’à monter la bande telle qu’elle est indiquée 
au n* 24. 

Pour cela, piquez un til de laiton destiné à faire la tige, au bout de la bande, du côté gau¬ 
che, au tiers environ de la hauteur de la dent, et rabattez un petit bout du til de fer de ma¬ 
nière à ce qu’il tienne bien le papier en se réunissant à la lige. De cette manière, le papier 
qui va former la rose se trouvera solidement fixé à la queue ; on pose alors sur le laiton 
même le paquet d’étamines qui doit se trouver au milieu de la corolle (voir au dessin n*24). 
Cet organe n’est pas indispensable pour ces fleurs de décor. Alors, en tenant la bande entre 
le pouce et l’index de la main gauche, on tourna autour de ses deux doigts, que l’on tient 
droits, on ajoute un troisième doigt et l’on tourne denx fois, un quatrième, et l’on tourne 
encore, entin les cinq doigts sur lesquels on roule le reste du papier. Il faut deux bandes pour 
une rose ordinaire; on ajoutera une demi-bande si on ne la trouve pas assez garnie. 

Il est bien entendu que la bande doit être peu serrée pour une rose épanouie, un peu da¬ 
vantage pour une rose moins éclose, et moins encore pour un bouton. Lorsque les bandes 
seront roulées, on retirera doucement les doigts en serrant la rose par le bas avec un laiton 
très-mince, que l’on tournera autour de celui qui forme déjà la queue; le goût de la personne 
la guidera pour arranger avec grâce les pétales de la rose, soit eu les resserrant ou les écartant 
afin de laisser entrevoir les étamines; on prendra ensuite la queue que Ton fixera au laiton 
posé précédemment, on collera sous la corolle les 5 petites feuilles ou bractées qui se trouvent 
dans la nature, puis on posera les grandes feuilles, qui s’achètent toutes faites, en les fixant 
sur la queue, et l’on entourera la queue entière d’une bande étroite de papier de soie vert et 
qui se vend aussi tout préparé; on fixe en haut cette petite bande de papier, l’on descend sur 
la queue en tournant, et on l'arrête en bas. La rose est faite. 

Pour que l’illusion soit complète on doit prendre deux nuances de papier pour chaque 
rose, une un peu plus claire que l'autre, et l’on aura le soin de mettre la plus foncée dans le 
cœur; pour les roses blanches, par exemple, le milieu se fait avec du rose clair, et le tour en 
papier blanc. 

Pour les boutons on n’emploie qu’une seule bande, ou même une derai-baude, suivant la 
grosseur; la hauteur de la bande qui déterminera la grandeur de la rose peut varier suivant 
rosage auquel on la destine. 

Pour les ornements de chapelle ou d’église, ces fleurs ne devant pas se voir de près, on peut 
se passer d’éumiues, de bractées, et remplacer les feuilles par de la mousse d’un beau vert. 
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carnier en ficelle (w° as), 


Il faut, pour ce carnier, 14 pelotes de ficelle à 40 centimes. 

Ce dessin se fait au crochet, plus fin que gros ; il doit donner 45 cent, de largeur, la ficelle 
doit être aussi grosse que le fil d'Ecosse employé pour rideaux. 

Ce carnier se compose de trois morceaux : le dessous qui, étant au crochet uni, ne se voit pas 
sur le dessin; le dessus du carnier, sur lequel se trouve figurée une tête de cerf, et le morceau 
qui rabat et s'ajuste sur le premier, ainsi qu'il est posé sur le dessin, et où se ÿouve dessinée 
une pintade. Ces deux morceaux doivent avoir le même nombre de mailles pour se rajuster 
parfaitement. On comprend que le morceau qui rabat ne doit en aucune façon couvrir le dessin 
du morceau de dessous. Le carnier doitavo r de hauteur 28 à 30 cent.; le morceau rabattant, 
7 à 8 cent. 

Dessus de fauteuil en filet (N° me). 

Ce dessus de fauteuil se fait en filet carré, et se brode en reprise avec le même fil d’Ecosse 
que le fond du filet ; i * peut également se faire au crochet. Le dos et le fond de ce fauteuil sont 
d’un effet charmant. 

Pantoufle sontachée. 

Ce charmant dessin se brode sur drap ou velours en soutache ou en lacet ; il fait très-bien 
sur fond noir ou foncé, or et vert, or et ponceau ; le bleu est aussi d’un bon effet mélangé avec 
l'argent, mais il exige un fond plus clair. 

Sac de Berlin, crochet plein (ff° ai). 

Ce sac se fait au crochet plein, et se monte sur un fermoir d'acier. La commodité de cette 
nouveauté lui présage une grande vogue. Il peut se faire plus ou moins grand, suivant quo 
l'on en veut faire usage comme sac de chemin de fer, ou sac à ouvrage ; dans le premier cas 
il devra avoir 30 cent, de hauteur sur 35 de largeur; dans le second, il aura 26 cent, de hau¬ 
teur, ou même 22. On aura le soin de proportionner la largeur à la hauteur. Les fermetures 
ne se fabriquent que sur ces trois grandeurs. 

Ce sac, dessiné au n° 20, se fait au crochet plein. Le dessin rend toute explication inutile 
on voit que tout ce qui est ombré se fait en noir et tous les carrés vides en blanc. On suivra 
pour les autres couleurs la même marche dans l'indication placée à côté du dessin. Ce sac 
offre le grand avantage de pouvoir le monter soi-même, ainsi que l’on a monté longtemps les 
bourses ou sacs à gibecière. 

Coffre Parisien pour gants, éventails, etc. (N°as). 

Ce coffre est une charmante fantaisie, facile à exécuter. On peut recouvrir ainsi de vieux 
coffres de toutes formes, qui, à l’aide de ce travail, deviennent de véritables nouveautés. 

Pour faire cette couverture de coffre on achètera des boutons mécaniques semblables à 
ceux dont on se sert pour la fine lingerie, c'est-à-dire plats, entourés d'un mince laiton et 
recouverts de coton blanc, sans consistance intérieure; la largeur de ces boutons ne doit pas 
excéder celle d’uue pièce de 20 cent., et peut être beaucoup moindre. On devra les choisir 
pins ou moins grands, suivaut la dimension du coffre. 

Ces boutons de lingerie, blancs et unis, devront d'abord être brodés avec un poiut arrière 
eu cordonnet cerise. Le dessin de cette sorte de broderie est indiqué sur les boutons figurés 
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au n° 34 de la i'« planche; il forme un premier rang autour du bouton, puis un second, enfin 
au milieu un pois ou uns petite croix. Lorsque les boutons seront ainsi préparés, on les ras¬ 
semblera en bande sur deux de hauteur (voir au dessin), par une bride en feston de la même 
couleur que la broderie faite dessus. Il restera alors entre les boutons assemblés un vide que 
Ton remplira par une croix en feston de la même couleur que le reste. On comptera, en me¬ 
surant sur le coffre, la quantité de boutons que Ton devra assembler. Celui que nous avons 
figuré au n* 35 porte trois rangées sur le devant et six sur le dessus. On peut varier à l'infini ce 
genre de travail par la nature des boutons ou la différence des couleurs. Nous avons vu un de 
ces coffres, chez M»* Helbronner, dont les boutons étaient en passementerie et en soie blanche, 
les broderies en bleu, et les brides des coins et du milieu, en or. Fait ainsi, il pouvait rivali¬ 
ser avec les objets de cé genre les plus riches et du meilleur goût. 

Avant de recouvrir le coffre avec la couverture, on doit faire étendre dessous un transparent, 
de sa couleur dominante, soit en percaline, soit en soie; le dedans devra également se 
garnir en pareil. 

tWOWt 

Boite orientale an crochet plein (N° 23). 

Cette botte à ouvrage est ronde, en carton tin ; le couvercle est légèrement bombé et s'en¬ 
lève à volonté. Sa dimension peut varier suivant l’usage auquel on la destine. Celle que nous 
figurons ici porte 75 cent, de circonférence. 

Cette botte se fait au crochet plein ; le dessin en est exactement indiqué au n* 33, et les cou¬ 
leurs sont également marquées par des signes à côté du dessin. Cette gracieuse botte est d'une 
parfaite commodité pour renfermer tous les petits accessoires nécessaires au travail d'aiguille; 
elle s'ouvre entre les deux bordures qui forment cordon ; le dessus du couvercle se trouve 
caché par un gros gland très-fourni et dont les soies nuancées sont assorties aux couleurs du 
dessin. Ce gland est réuni au milieu par un macaron assorti (large bouton en passementerie). 
(Voir au dessin.) 

Cette botte, qui serait charmante à offrir comme étrennes, peut se faire à l'intérieur avec 
ou sans compartiments. Le dedans se double en soie blanche piquée. 

PATRONS. 

Chemise habillée (H° 7). 

La pièce de cette chemise est dessinée par moitié au n« 5 ; le dessin est facile et peu com¬ 
pliqué. La pièce est taillée en biais et forme sur le devant une pointe que l'on peut voir sur 
le patron au-dessus du n° 15. La chemise se fronce sous cette pièce de même qu'une chemise 
ordinaire. Il sera bon de l’essayer après l'avoir bûtie pour ajuster la pièce à ses proportions. 
Le n* 6 est la manche assortie, le dessus du bras est creusé sur l'épaule presque en pointe, 
tandis que la manche est pins large sous le bras. On se rendra compte de l'effet au n # 7, qui est 
l'ensemble de la chemise. Nous offrons ce patron comme un des plus convenables et des plus 
nouveaux. On pose une petite Valenciennes au bord du feston. 

Manteau Lntécien flf° 1). 

Le n* t est le patron d'un nouveau manteau d'hiver, dessiné par moitié. Ce manteau se taille 
.l'un seul morceau et forme un vaste rond, absolument comme les manteaux crispins que l'on 
a portés précédemment; mais il est beaucoup plus gracieux, en ce qu'il est ajusté à une pièce 
unie, qui prend et dessine mieux l'épaule. 

Le n* 1 indique la moitié du manteau ; le morceau replié se relève dans son étendue jusqu'* 
la lettre B, qui marque le haut et le milieu du dos. Le devant est à fil droit, et le dos en biais. 
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Peur tailler oo manteau il faut poser l’étoffe en pointe, double sur le milieu du dos. Le 
grand morceau n* I s’ajuste b la pièce d’épaule n* 9, sons fronces et en soutenant légèrement. 
Celte pièce est taillée de même que le manteau à fil droit devant, et en biais derrière. Les lettres 
A et B du morceau n 9 t doivent rejoindre les lettres semblables du n* fi. 

Le grand morceau se trouve une seconde fois replié au bas du milieu du dos. 

Ce manteau ne peut se faire qu'en drap ou en velours. Il faut que l’étofTe soit de très-grande 
largeur pour éviter les coulures. Ce manteau, fort distingé, promet d’étre très-bien porté cet 
hiver. Notre gravure de modes de ee numéro donne l’ensemble de cette nouveauté. 

MNi 


Explication do la l re feuille 

!. Moitié de devant de fichu, plastron ou¬ 
vrant devant. Ce dessin se fait au feston. 

2. Col mousquetaire assorti au fichu. 

3. Bande assortie el rapportée sur le de¬ 
vant pour cacher l’ouverture. On peut 
voir l’ensemble de ce joli patron dans 
le numéro de février, au n° fi bis. 

4. Bande assortie au volant de robe, des¬ 
sinée au numéro d’avril. Celte bande 
peut également servir pour garniture de 
manches, volants de jupons, pantalons 
d’enfants, etc. 

5. Moitié d’une pièce pour chemise ( Voir 
aux Ouvrages). 

fi. La manche (Voir aux Ouvrages). 

7. L’ensemble de la chemise ( Voir aux 
Ouvrages ). 

8. Mouchoir riche, broderie au plumetis. 

Cet élégant mouchoir se garnit d’une 
large dentelle que l’on pose à plat, à 
l’envers de la broderie, et que l’on fixe 
par des points légèrement posés sur le 
cordonnet; de cette manière la dentelle 
se voit peu au sommet de la dent, et 
reste dans son entier dans les creux. 

9. Joli dessin pour garniture de manches, 
pantalon, jupon,tabaïolle d’enfants, etc. 


de broderie et patrons. 

10. Bande pour manches, point riche de 
Venise, feston découpé. 

11. Mouchoir au plumetis. Ce mouchoir sa 
brode sur l’ourlet, ainsi que le dessin 

* l’indique. 

1*. L. B. Lettres fleuries, broderie au plu¬ 
metis. 

13. G. M. Plumetis fleuri. 

14. V . B. Plumetis orné. 

15. P m J. Plumetis grains d’orge. 

16. J. C. Plumetis. 

17. H. L. Plumetis orné. 

18. E. C. Feston ou plumetis. 

19. L. T. Plumetis. 

20. L. V. Lettres moyen fige, plumetis. 

21. D. A. Plumetis. 

22. Patron de la feuille de papier pliée pour 
faire la rose fi la miuule ( Voir aux Ou¬ 
vrages). 

23. L’ensemble de la rose. 

24. Manière de poser la main (FbtV aux 
Ouvrages). 

25. Carnier, en cordonnet-ficelle; dessin 
d’animaux ( Voir aux Ouvrages ). 

26. Dessus de fauteuil, en filet reprisé ou 
crochet carré ( Voir aux Ouvrages). 


Explication de la 2* feuille de broderie et patrons. 


fl. Moitié du manteau lutécien de velours ou 
drap, sans coulure (Koir aux Ouvrages). 

2. Moitié de la pièce, sans coulure égale¬ 
ment ( Voir aux Ouvrages }. 

3. Volant de robe au plumetis ou au passé. 
Ce geure se fait sur la soie, le drap ou le 
cachemire, couleur sur couleur: pour la 
soie, ce dessin peut s’exécuter en appli¬ 
cation de tulle noir au point rie chaî¬ 
nette. On découpe ensuite. Ce genre de 
broderie est très à la mode. 

4 Broderie assortie au volant, pour man* 
çbeset corsage. 


5. Mouchoir riche, plumetis à fleurs d’iris. 
Ce dessin est d’une grande beauté, il est 
orné de point de dentelle, brides fi Té-* 
chelle; la bordure seule de ce dessin est 
encore d’un charmant effet. Ce mou¬ 
choir se garnit fi plat d’une haute den¬ 
telle. 

6. Dessin de pantoufle pour broder en 
lacet ou en soutache; il est très-bien or 
et bleu, or et vert, ou or et écarlate, etc. 

7. Mouchoir au feston. 

8. Petit col d’enfant, broderie au feston, 
point de Venise. 


Digitized by Google 


DES DEMOISELLES. 


31 


9. Bande pour japon. (Jette broderie doit 
se faire au-dessus de l’ourlet. Ce genre 
est très-bien porté. 

19. Jolie bande pour manehes, peignoir, 
camisole ; genre oriental. 

ff. L. N, plumetis riche. 

12. Thélémyre. Plumetis fleuri. 

13. Lauretle. Plumetis à griffes. 

14. Léonie. Feston, point de rose ou plu- 
metis. 

15. Antonia. Plumetis simple. 

16. D. R . Plumetis, dessin tiré de vieux 
missels. 


lf. B. D, Lettres gothiques. 

18. E. M. Grandes lettres entrelacées. 

19. G. I. Plumetis et pois. 

20. Sac de Berlin pour voyage (Voir aux 
Ouvrages). 

21. Ensemble du sac. 

22. Pessin de la botte orientale pour ou¬ 
vrage à l’aiguille (Voir aux Ouvrages ). 

23. Ensemble de la boite. 

24. Travail du coffre parisien pour gants, 
éventails, etc. (Voiraux Ouvrages). 

95. Ensemble du coffre parisien. 




Explication de la planche de tapisserie coloriée.' 


Les n°* 7, 9 et 10 n’ont besoin d’aucune explication : ce sont des fonds goûts différents 
pouvant servir à faire toutes sortes d’ouvrages, cabas, tapis, coussin, etc., etc. 

Le n* Il est un coin en style mauresque, qui a été copié sur un tapis venant de Berlin. Ce 
tapis, au gros point, était entouré par ce dessin de tapisserie ; il avait été exécuté sur canevas 
n° 22, ce qui donnait 4 cent, de hauteur à la bordure. Le corps du tapis était formé par des 
bandes de velours de 4 cent, alternées avec des baudes de tapisserie de la même hauteur 
(même dessin que la bordure). 

Toutes les explications de la feuille doivent donc porter sur le grand dessin n* 8. 

Ce grand dessin peut être exécuté en entier ou décomposé, pour tapis d’appartement, dessus 
de table, médaillon, tabouret de piano, coussin, etc., etc. Tout le jaune se fait en or. 

En son entier : 


Sur canevas n° 

Au gros point . 

8, il aura 2®. 25 

centim. de diamètre. 

O » 

n° 

12, » 

1, 67 

9 

• 9 

» D 

n° 

20, » 

1, 8 

» 

9 9 

Sur canevas 

n° 

Au petit point. 

8, Il aura l m , 09 

centim. de diamètre. 

n » 

u° 

10, » 

1, » 

9 

» » 

» » 

n° 

14, » 

0, 70 

» 

9 

» 9 

n° 

20. » 

O, 54 

9 

9 9 

» n 

n° 

24, » 

0. 46 

P 

9 9 


La fleur peut être exécutée seule sur fond uni. 

Au gros point. 

Sur canevas n« 10, elle aura 32 centim. 

» » n° 14, » 2i » 

» » no 20 , » 17 pô millim. 

p » n° 2t, » 15 » 

Au petit point. 

Sur canevas n« 8, elle aura 18 centim. 

» » n° 12, » 14 » 

» » n° 14, » 12 p 

» » n° 20, P 9 » 

» » n # 30, » 6 » 4 millins. 

Les tapis de table se garnissent d’un grand effilé rappelant les couleurs de la tapisserie; ils 
se doublent d’un molleton placé entre la tapisserie et une seconde doublure qui est en soie, 
en laine ou en percaline. 


MM 
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Explication de la gravure de modes. 

Toilbttb db soirée. Coiffure et agrafes de roses mélangées avec feuillage de crêpe. Robe 
de taffetas ornée de deux montants de dentelle avec nœuds du rubans. Corsage à pointe 
garni de dentelle et d'agrafes de roses et de feuillages de crêpe. 

Costume de ville. Capote de satin avec dentelle et deux bouquets de plumes. Manteau 
lutécien garni en passementerie. Hobe de moire antique. 

Costumb db petit GARçoif db six ans. Costume Louis XV. Feutre relevé orné d'une plume. 
Chemise en batiste. 


MUSIQUE. 

Albums K» 1 et N» 2. 

FRÈRE ET SOEUR, opéra-comique en un acte. Paroles de M. E. Plouvier, musique de 
h. Bordèse. 

Table des morceaux. 

Ouverture. 

Cbœur et couplet.. Travaillons, travaillons encore ... 

Ballade. Déjà le soir couvre la plaine ... 

Romance. Des monts de la Savoie... 


Air.. Hélas ! il ne vient pas... 

Duo.. J'avais encore les yeux en larmes... 

Romance. Ce n'est pas d’un artiste... 

Final . Quel bonheur. 




RÉBUS. 



Digitized by 












Digitized by 



Tl 



aaïu'.ylvf/ ftnyintt ,'Sfft** tî ^\Auc.'y4*‘&/ /v y t /*• *m <#//.. / /y/«/mût) ;V^/<r./. • vr . /*w 

//tdrwÀrJ /?y+/*K/rt/r.* tv’d’itrr.s. *i‘t>r> >/'<l/,^»/)/>//^ ^^><t rtrd’t* > Pt4*/Cf tr/tfr-*^s/îrfo*U. «•* r«sf*ry+^ . 


'' ///<•/ /ri 


f tfiffs. > / 


»./• r/rr/r/ cs'nd-Ht //shs yH&*trXr 

Bureaux du Journal, 5i rue Laffitte 


Digitized by ' ^.OOQl 


e 






MAGASIN DES DEMOISELLES. 


IflORALE. 

«CW 

DE LA PRÉTENDUE INDULGENCE DU MONDE. 

Pour vous, Mesdemoiselles, un volume de plus sur les rayons de votre 
bibliothèque, c’est une joie de plus, un doux souvenir, une bonne espé¬ 
rance; car chaque année apporte encore une perfection à votre jeunesse. 
L’éclat de votre regard devient plus vif, votre taille s’assouplit et s’élève, 
votre mémoire s’enrichit, votre esprit voit de plus loin et de plus haut... 
Pour moi, un volume c’est une année ; je descends et vous montez, vous 
êtes le frais printemps et, moi, je touche aux glaces de l’hiver. Mais enfin, 
et jamais je n’en serai assez reconnaissante, grâce à votre bienveillance, 
aux lettres charmantes qu'elle vous dicte pour moi, je ne sens presque pas 
le malheur de vieillir. Mes jours, vous me le dites du moins, n’auront pas, 
tous, été des jours perdus ; j'aurai accompli, selon la mesure de mes forces, 
la mission que je m’étais imposée, et, pendant quelques heures, mon sou¬ 
venir pourra vivre parmi vous. Pouvais-je espérer un tel bonheur? 

C’est afin de le mériter que je continuerai paisiblement ma tâche et que 
ma voix s’unira h celle de vos mères et de vos institutrices pour vous mon¬ 
trer tout ce qui pourrait faire ombre à votre bonheur. Avec elles, je ne 
cesserai de vous répéter que hors le droit sentier il n’y a ni considération, 
ni bonheur. Et, chose triste a dire, vérité que l’esprit se refuse à croire, 
le monde se complaît h cacher l’entrée de celte voie où l’épine et la ronce 
n’étendent pas leurs grands bras. Il a, pour égarer la jeune voyageuse, 
des sophismes, des mensonges habilement déguisés sous une apparence de 
mansuétude et de bonhomie, sous un faux air d’indulgence et de bonté 
contre lesquels je dois vous mettre en garde. 

Par exemple. Mesdemoiselles, vous entendez répéter autour de vous ces 
phrases : « Elle est si jeune, sa paresse est bien excusable... Son manque 
o d’ordre ne tire point h conséquence... Elle est étourdie et légère, l’âge 
« ne la mûrira que trop tôt... Tout est pour le mieux !... Il ne faut point 
« demander aux premiers jours du printemps les fruits de l’automne... 
« Qui oserait reprocher à la jeunesse les légères fautes des premiers 
« jours... » 

Tome. to. — Novembre mi. s 

■. *'.♦ ■ 

ï 

- V % f 


Digitized by AjOOQle 


ÎU 


MAGASIN 


Quelle douce philosophie, n’esl-il pas vrai? Que ce inonde si facile doit 
être bon! Comme il applique la morale si touchante de la plus indulgente 
religion!... Eh bien, voulez-vous savoir la vérité? Ces phrases banales 
sont des mensonges : le monde a’oublie rien, il garde tout dans sa sévère 
mémoire; il ouvre un registre où il inscrit tout, et, dès vos premiers 
pas, il vous tient sous son regard. Prenez-y garde, je vous en conjure, 
ne vous croyez jamais perdues et oubliées dans la foule, ne vous imaginez 
jamais pouvoir voiler vos actions, c’est h peine si l’homme peut dérober 
ses pensées, et n’imaginez pas, surtout, que votre jeunesse cachera sous 
ses fleurs les fautes qu’elle aura pu commettre... Au nom de votre avenir» 
ne le croyez pas. 

— Mais, enfin, dites-vous, lorsque je grandis dans la paisible maison de 
ma famille, sous la garde vigilante de ma mère, qui s’étudie, je le sens, à 
dérober mes défauts aux yeux de tous, pauvre et bonne mère ! qui sait au 
dehors si mon caractère est paresseux ou inégal, si j’obéis avec peine, si 
mon âme est impatiente de fêles et de plaisirs; si, aimant le faste et les 
folles dépenses, mon esprit repousse les parcimonieuses occupations du 
ménage?... — Qui le sait, jeune fille! la ville entière... Le désœuvrement 
de beaucoup, l'intérêt et la jalousie de plusieurs, la sollicitude de quel¬ 
ques-uns s’en inquiètent; la rumeur est vague d'abord, le bruit léger, mais 
il s’étend, il grandit, et bientôt on finit par aller au delà de la vérité. 

— Mais, dans le pensionnat, dans la maison sévère et pieuse où j’étudie 

sous l’œil d’institutrices aussi spirituelles que bonnes et indulgentes, qui 
saura?... — Tout le monde. Ai-je besoin de vous dire comment les choses 
se passeront? vous le savez aussi {tien que moi. Dans nos couvents, â tra¬ 
vers les épaisses murailles et les grilles qu’avaient h peine le droit de fran¬ 
chir nos parents, une ou deux fois chaque année, l'œil du monde venait 
cependant jusqu’à nous, et, en quittant le parloir, nous emportions déjà 
une bonne ou une mauvaise réputation. Nous trouvions à nos débuts, pour 
nous recevoir au seuil de la société, des figures défiantes ou des visages 
épanouis. Si l’une de nous, attristée par cet accueil, et en devinant la rai¬ 
son, s'était écriée : « Mais j’étais si jeune! mais je me corrigerai!... » les 
meilleurs, les plus indulgents lui auraient répondu : « Aussi nous ne vous 
condamnons point; nous attendons, nous espérons, vous, ne pouvez (tas 
nous en vouloir si nous différons le don de notre amitié et de notre eslime.\ 
D’autres voix plus sévères se seraient élevées, disant : « Chassez le naturel^ 
il revient au galop. Quand on n’a pas dans la jeunesse l'amour du travail \ 
et des fortes vertus, cet amour qui est tout, on ne l’aura jamais. » \ 
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Pendant que ces mots sévères, mais dictés par un honorable intérêt, se 
seraient fait entendre, la masse n’eût cessé de répéter en chœur de sa voix 
menteuse : « Que de bruit pour peu de chose ! Il faut que jeunesse se passe. 
Quand les soucis viendront, la sagesse viendra ! » 

Que voulez-vous, chères enfants, voilà comme le monde croit nous de¬ 
voir la vérité! Si encore il oubliait vite, ainsi qu’il le prétend. Mais non ; 
il n’est pas comme Dieu, qui ne demande que le repentir sincère; il veut 
les longues expiations, il en est qui durent toute la vie; longtemps après 
qu’une jeune fille a chassé de son cœur le défaut qui en ternissait l’éclat, 
elle entendra murmurer des paroles qui la blesseront et feront courber sa 
blonde tête. 

Mais que vous continuiez à vivre comme vous le faites. Mesdemoiselles, 
dans l’accomplissement régulier et paisible de tous les devoirs, quel avenir 
différent s’ouvrira devant vos pas! Votre entrée dans le monde sera une. 
fête, on célébrera votre bienvenue, on félicitera vos parents; les vieillards 
vous montreront comme l'espérance de la seconde famille qui vous attend... 
On ne vous parlera pas de vos qualités, de votre mérite, mais vous vous 
sentirez honorées et comme poussées vers de riantes destinées. 

Ne croyez pas qu’en vous demandant un peu d’efforts pour le bien, et 
une juste défiance pour les faciles approbations que le monde semble 
donner à votre jeunesse, je prétende vous conseiller je ne sais quelle rigi¬ 
dité, quelle méfiance, quelle sécheresse, que les esprits étroits décorent 
des noms pompeux de vertu et de sagesse. Il y a trop longtemps que nous 
nous connaissons, Mesdemoiselles, pour que vous doutiez que si je vous 
veux laborieuses, simples, dévouées, je veux aussi vous voir porter, 
rieuses et légères, la couronne de vos belles années. Jamais la lèvre ne 
s’épanouit plus vermeille que lorsque le cœur est content et l’esprit satis¬ 
fait... Allez! et vivez sans avoir jamais besoin de l’indulgence du monde; 
car, je vous le répète encore, il cache une cruelle sévérité sous de men¬ 
teuses paroles; il fait payer trop cher le pardon qu’il accorde, lorsqu’il s’agit 
même des fautes légères de la jeunesse... 

Mais me voilà comme le héros de Cervantès, je me bats contre des mou¬ 
lins à vent... A quoi vous peuvent servir toutes ces craintes si longuement 
exprimées?... Il m’est doux de penser que ces lignes vous seront inu¬ 
tiles!... 

M me Dr Watte ville. 
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HISTOIRE. 

«W 

( Explication de l'énigme historique. ) 

Des nouvelles alarmantes ne tardèrent pas à parvenir h Richard Cœur- 
de-Lion, en Palestine (1192). 11 apprit que Philippe de France, passant 
par Rome, avait prié le pape de l’exempter du serment de paix qu’il avait 
prélé h Richard, et que, dès son arrivée dans son château de Fontaine¬ 
bleau, il s’était vanté de mettre bientôt h mal les domaines du roi d’An¬ 
gleterre. Malgré la distance qui le séparait alors du lieu où se trouvait 
Richard, le roi Philippe affectait toujours de craindre quelque trahison 
ou quelques embûches de sa part. Une fois, qu’il venait d’arriver au châ¬ 
teau de Pontoise pour s’y divertir, on le vit, tout â coup, prendre un air 
soucieux et retourner en grande hâte vers Paris. Il réunit aussitôt ses ba¬ 
rons, et leur montra des lettres venues, h ce qu'il assurait, d’outre-mer, 
et dans lesquelles on l’avertissait de prendre garde â lui, parce que le roi 
d’Angleterre avait envoyé d’Orient des hassassis ou assassins pour le tuer. 

C’était le nom, alors tout nouveau dans les langues européennes, par 
lequel on désignait les mahométans fanatiques de religion etde patriotisme, 
qui croyaient gagner le paradis en se dévouant h tuer par surprise les 
ennemis de leur foi. On croyait généralement qu’il existait, dans les dé¬ 
niés du mont Liban, une tribu entière de ces enthousiastes, soumise h un 
chef appelé le Vieux de la Montagne, et que les vassaux de ce personnage 
mystérieux, â son premier signal, couraient joyeusement à la mort. Le 
nom à’haschischi, par lequel on les désignait en langue arabe, provenait 
de celui d’une plante enivrante dont ils faisaient un fréquent usage pour 
s'exalter ou s'étourdir. 

On conçoit que le nom de ces hommes qui poignardaient h l’impro- 
viste, frappaient les généraux d’armée au milieu de leurs soldats, et 
mouraient en riant'.pourvu qu’ils n’eussent pas manqué leur coup, devait 
inspirer une grande terreur aux croisés et aux pèlerins de l'Occident, lis 
rapportaient un souvenir si vif de l’effroi qu’ils avaient ressenti au seul 
mot d’assassin, que ce mot passa bientôt dans toutes les bouches, et que 
les contes d’assassinat les plus absurdes purent trouver aisément en 
Europe des gens disposés h y croire. Cette disposition existait, â ce qu’il 
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parait en France, lorsque le roi Philippe assembla ses barons en parle¬ 
ment à Paris. Nul d’entre eux n’exprima de doute sur le péril du roi ; et 
Philippe, soit pour mieux exciter parmi ses vassaux la haine contre le roi 
d’Angleterre, soit pour se donner de nouvelles sûretés contre ses autres 
ennemis et contre ses sujets eux-mêmes, entoura sa personne de précau¬ 
tions extraordinaires. « Et contre la coutume de ses aïeux, disent les 
« contemporains, il ne marcha plus qu’escorté de gens d’armes, et insti- 
« tua, pour plus grande sécurité, des gardes de son corps, choisis parmi 
* les gens qui lui étaient les plus dévoués, et armés de grandes masses de 
« fer ou de cuivre. » On dit que certaines personnes qui, usant de la fa¬ 
miliarité accoutumée, s approchèrent de lui par mégarde, coururent le 
danger de la vie. « Celte nouveauté royale étonna beaucoup de gens et 
« leur déplut singulièrement. » Auc. Thierry. 

de l'Institut de France. 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est l’écrivain qui fut considéré comme le plus grand poète de son 
siècle, tant qu il n eut pas publié le poème dont la venue tenait tout le 
monde littéraire en suspens? 


HISTOIRE NATURELLE. 

CHASSE A L’HIPPOPOTAME. 

L’hippopotame du Jardin des Plantes excitant en ce moment la curio¬ 
sité publique presque autant que l’a fait jadis la girafe, peut-être ne lira- 
t-on pas sans intérêt quelques détails sur les habitudes de cet énorme 
amphibie, dans l’état de nature. On remarquera toutefois que ces détails 
s’appliquent plus spécialement h l’espèce qui habite les rivières de la 
Cafrerie. 

L’hippopotame est haut de quatre ’a cinq pieds, long de dix à douze. Sa 
vitesse, à terre, égale à peu près celle d’un homme. Comme on devait s’y 
attendre, et quoi qu’en dise Levaillant, il va infiniment moins vite au fond 
de l’eau. 

La femelle n’a qu’un petit h la fois, et pendant les premiers mois après' 
sa naissance elle le porte affourché sur son cou, du moins lorsqu’elle 
nage; de sorte que souvent, derrière la grosse tête d’une mère qui vient 


Digitized by AjOOQle 


3s 


MAGASIN 


respirer h la surface de l’eau, le chasseur voit une autre tête plus petite, 
qui hionte et disparait en même temps. La mère s’assure ainsi que son 
enfant ne restera pas trop longtemps exposé aux coups de ses ennemis. 

Là chair d’un vieil hippopotame, trop coriace pour être grillée, a fort 
bon goût lorsqu’elle est bouillie. La chair d’un jeune est analogue à celle 
du porc ou du veau, mais infiniment plus succulente. La graisse et le lard 
sont délicieux, et préférés, pour l’assaisonnement, à l’huile et au beurre 
le plus parfait. 

L’hippopotame a celte ressemblance avec le porc, qu’on peut faire éga¬ 
lement usage de toutes ses parties. Sa peau, épaisse de deux à trois doigts, 
sert h (aire des cannes et de solides cravaches, connues dans toute l’Afrique 
australe sous le nom de chamboks; on pourrait aussi en fabriquer de la 
gélatine. La chair et les parties internes offrent une nourriture saine et 
agréahle. Les os, semblables h ceux du rhinocéros cl de l’éléphaut, n’ont 
point'de canal médullaire à l’intérieur, mais ils sont entièrement spon¬ 
gieux et contiennent une espèce de graisse fine, moelleuse et véritablement 
exquise. C'est là le grand régal des chasseurs. Les canines inférieures de 
('hippopotame ont ube valeur commerciale assez élevée, et toutes les 
dents, sans exception, pourraient servir à faire du hoir d’ivoire. 

L’hippopotame se lient caché pendant le jour au fond des fleuves; le 
soir, il quille ces humides retraites, monte sur la rive et va brouter l’herbe 
des pâturages, et, lorsqu’il le peut, les champs de maïs et de cannes à 
sucre cultivés par les Cafres; aussi, vers l’époque de la moisson, ceux-ci 
restent-ils sur pied toute la nuit pour défendre leurs récoltes en faisant un 
tapage internai, et en transperçant de lourdes sagaies les gigantesques 
maraudeurs. Quelquefois les chasseurs blancs, armés de fusils, les atten¬ 
dent aussi sur terre; mais les heures d’un affût nocturne sont rendues 
insupportables par la piqûre de millions de moustiques qui s’emparent de 
la campagne aussitôt que le soleil est descendu derrière l’horizon ; et d’ail¬ 
leurs la clarté incertaine de la lune suffit à peine à la justesse du tir né¬ 
cessaire pour atteindre les parties vitales de l’animal. C’est donc plutôt vers 
le crépuscule du malin que le chasseur d’hippopotames s’embusque au bord 
des rivières, sur quelque point élevé. Un calme glacé règne encore sur les 
flots, au-dessus desquels apparaissent immobiles les grosses têtes noires 
des hippopotames. C’est alors que le lourd fusil s’abaisse sans bruit sur la 
fourche, pour envoyer, à soixante pas, la balle de plomb mélangée d’un 
cinquième d’étain; car une balle de plomb pur ne serait pas assez dure, 
et s’il y avait trop d’étain elle ne serait point assez lourde. 


Digitized by LaOOQle 


DES DEMOISELLES. 


39 


Au bruit de la détonation, répercutée par les échos, toutes ces tôles 
disparaissent; mais elles reviennent les unes après les autres, h mesure 
que le besoin de respirer se fait sentir, et de nouveau les balles plcuvcnt 
Sur elles, l’animal blesse entre l'œil et l’oreille souille le sang parles 
narines, il est obligé de venir respirer plus fréquemment; mais il le fait 
avec prudence et n’expose plus guère que le bout de son muflie; (lé sorte 
que l’on a bien de la peine h l’achever, s’il n’a pas été frappé à mort du 
premier coup. 

Lorsqu’on a un canot à sa disposition on peut, au moyen de longues 
piques, essayer de déloger les hippopotames des fosses où ils se remisent; 
mais malheur h l’embarcation qu’ils atteignent dans les brusques mouve¬ 
ments qu’ils font pour s’échapper, ils la soulèvent et la chavirent, comme 
si ce n’était qu’une coquille de noix. Quelquefois ils saisissent les bor- 
dages de leurs dents et les brisent sans effort. C’est alors le tour des 
chasseurs de se sauver h la nage, heureux s’ils en sont quittes pour la perle 
de leurs fusils, et si quelque hideux crocodile, qui les a guettés sournoise¬ 
ment, ne les happe pas au passage. Quant h l’hippopotame, on ne s’in¬ 
quiète pas de lui, car s’il fait du mal h ses persécuteurs, ce n’est jamais 
qu’accidenlellement et non par un instinct de vengeance. 

Les fosses dont je viens de parler sont creusées par les hippopotames 
memes dans les rivières dont l’eau n’est pas toujours suffisamment abon¬ 
dante. Elles ont généralement quinze pas de long sur sept de large, et 
huit ou neuf pieds de profondeur; elles peuvent servir d’asile h douze ou 
quinze hippopotames serrés les uns contre les autres. Quelquefois ces 
fosses communiquent entre elles par un fossé, et même certaines rivières 
ont un chemin couvert de ce genre creusé dans toute leur longueur. Cela 
ne suffit pas cependant pour procurer un abri constant h nos énormes 
amphibies, et, pendant la saison sèche, ils se rapprochent des bords de la 
mer, afin de trouver des eaux intarissables. 

J’ai emprunté les détails qui précèdent à un naturaliste français, M. De- 
legorgue, dont les voyages en Cafrerie sont aussi amusants et plus exacts 
que ceux de Levaillant. Pour sa première chasse h l’hippopotame notre 
compatriote s’était associé avec un Anglais; car, dans les solitudes de l’Afri¬ 
que méridionale, tous les blancs oublient leurs vieilles rancunes d’Europe, 
et se traitent comme frères. O/d brolher, vieux frère, tel est le nom qu’ils 
se donnent dès la seconde rencontre. Le Compagnon de M. Delegorguc 
était an lieutenant de l’armée britannique, plein de résolution et d’en¬ 
thousiasme. Ayant loué un chariot, attelé, suivant l’usage, de huit paires 
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de bœufs, les deux chasseurs quittèrent Port-Natal et arrivèrent, b la 
tombée de la nuit, dans la vallée de l’Omguinée. Ils résolurent de camper 
sur une jolie presqu’île, entourée d’un lac profond, b la surface duquel se 
montraient une quinzaine de têtes noires, difformes, gigantesques. Ega¬ 
lement neufs dans ce genre de chasse, ils croyaient déjk tenir ce prodigieux 
gibier, dont chaque pièce pèse quatre mille livres; ils ne voulaient pas 
repartir sans avoir tout tué. Mais il fallait attendre l’aurore, et pendant la 
nuit ce furent eux qui devinrent la proie, non de ces hippopotames qui se 
soucient peu de chair humaine ; non de crocodiles, agiles dans l’eau, pol¬ 
trons sur terre ; mais d’innombrables légions de moustiques, qui trouvaient 
le moyen de pénétrer sous leurs couvertures, de s’engager dans leur nez, 
dans leurs oreilles, et jusque dans leur bouche, lorsqu’ils l’ouvraient pour 
respirer. Durant toute la nuit ce fut un affreux supplice pour les deux 
Européens qui, dans l’espoir d’échapper h leurs ennemis, se promenaient 
vainement, comme des fantômes, autour de leur inutile chariot. Cepen¬ 
dant, au point du jour, malgré leur vexation, ils ne purent s'empêcher 
d’éclater de rire au nez l’un de l’autre, tant leur visage boursouflé offrait 
un aspect bouffon. Pendant près d’une heure ils furent obligés de baiguer 
avec de l’eau fraîche leurs yeux gonflés et cuisants. 

La chasse, ainsi retardée par les désastres de la nuit, se présentait sous 
un aspect défavorable, car déjk la brise du matin ridait la surface de l’eau ; 
puis il fallait chercher un passage h travers les roseaux, se hasarder sur 
des herbes flouantes, y prendre une position solide, et cependant se pré¬ 
munir contre la muette approche des crocodiles, ennemis couards et astu¬ 
cieux, qui guettent le chasseur tandis que celui-ci guette l’hippopotame. 

Les deux Européens avaient déjk perdu une partie de la journée sans 
pouvoir approcher du lieu où se trouvaient les amphibies qu’ils convoi¬ 
taient, lorsqu’ils aperçurent, échouée sur la rive, une mauvaise caisse 
plate, longue de dix pieds, large de trois, qui avait probablement été 
construite par d’autres chasseurs d'hippopotames. Les nôtres n’hésitèrent 
pas h s'en emparer, en l’absence des propriétaires; ils la calfatèrent 
avec des herbes et du linge pris sur eux-mêmes; puis ils la mirent h flot, 
y prirent place et poussèrent au large. Au bout de dix minutes, ils décou¬ 
vrirent un énorme hippopotame, dont la tête informe se montrait de temps 
en temps parmi les roseaux. Ils se dirigèrent de ce côté, non toutefois 
sans se dire h voix basse que si l’animal se levait près de leur méchant 
sabot, il pourrait fort bien le faire sombrer, et qu’alors il faudrait voir qui 
nageait le mieux des hommes ou des crocodiles. Ce n’était pas tout: l’eau 
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entrait par les coutures de l’embarcation, de sorte qu’il ne restait dehors 
que deux doigts à peine de bordage. Il aurait fallu la vider avec les cha¬ 
peaux, mais ni le Français ni l’Anglais ne voulaient prendre l’initiative 
de cette mesure dont le bruit pouvait avertir l’hippopotame. Chacun d’eux 
aurait cru compromettre l’honneur de son pays en montrant quelque 
souci des alligators. 

Cependant l’eau monte en bouillonnant h six mètres de distance. Une 
tête luisante, étonnante de forme, surgit entre les roseaux ; deux coups de 
feu partent h la fois, et, rapide comme la pensée, elle disparait; mais un 
instant après l’onde se soulève de nouveau plus brusquement et plus près 
que la première fois, un corps cendré se montre, tordu par l'agonie; la 
pirogue chancelle et tournoie; cependant une balle est encore logée dans 
la bête énorme qui s’enfonce entièrement, et les chasseurs, b leur tour, 
sont obligés de ne plus songer qu’b leur propre sûreté, car le remous les 
entraîne, l’eau embarque par la lisse, et sans leurs chapeaux, qui leur ser¬ 
vent de pompe, peut-être précéderaient-ils leur victime sur les sombres 
bords. Us atteignent pourtant le rivage; mais le gibier qui leur a coûté 
tant de peines et de danger ne reparaît point, et ils apprennent seulement 
au bout de quelques jours que des Cafres l’ont retrouvé plus bas, parmi 
les herbes flottantes, et qu’ils s’en sont repus, au grand détriment des 
vautours. 

Les Cafres font aussi la chasse aux hippopotames. Quelquefois ils les 
attaquent corps b corps, en leur plongeant dans les entrailles de fortes 
sagaies : dans ces espèces de duels, ils déploient une force, un courage 
et un sang-froid étonnants. D’autres fois ils creusent des fosses, qn’ils re¬ 
couvrent de branches d’arbres et d’herbe épaisse, puis ils construisent des 
espèces de couloirs en épines, de manière b diriger leur proie vers ces sau¬ 
vages oubliettes. Ils emploient encore un autre moyen, qui consiste b 
planter dans le lit de la rivière, au pied d’un rocher d’une certaine éléva¬ 
tion, des pieux dont la partie supérieure est aigue. Ensuite, par une battue, 
ils poussent les hippopotames vers ce rocher. Arrivé lb, l’amphibie effrayé 
n’hésite point b piquer une tête dans le fleuve, mais il tombe sur les pieux 
et y reste empalé. 

Tels sont les engins de destruction que les blancs et les noirs emploient 
b l’envi contre ces quadrupèdes inoffensifs. La race en disparaîtra quelque 
jour de la surface de la terre, car la nature ne l’a pas pourvue de moyens 
de défense suffisants pour la soustraire aux attaques des hommes. 

P. Gromer. 
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LITTÉRATURE ALLEMANDE. 

MORT DE LA POÉSIE. 

(POÉSIE.) 

Après de longues souffrances, la poésie, fille du ciel, venait de mourir; 
scs prêtres n’ont jamais gagné grand’ chose ; c’est, sans doute, aussi de 
faim qu’elle est morte. 

On voulut l’ensevelir magnifiquement dans nn cercueil d’argent et 
d’or; mais on ne put trouver ni or ni argent : tous deux avaient perdu 
leur éclat. 

Pour oindre son noble corps, on alla chercher du vin de porte en porte; 
mais hélas! partout bouteilles et tonneaux furent trouvés vides. 

On voulut ensuite faire une couronne pour la morte; mais ce fut en 
vain : l’hiver régnait alentour. Après ce printemps, qui était le dernier, les 
fleurs ne devaient plus fleurir. 

Plus d’un jeune couple s’empresse de venir contempler le convoi fu¬ 
nèbre: ils ne sentent pas que leurs cheveux blanchissent, et pourtant, 
les voilh déjà transformés en vieillards. 

Au moment oh le cercueil descendit dans la tombe, une nuit profonde 
couvrit la terre. — Le soleil ne daigne plus désormais jeter un regard sur 
ce monde devenu désert. 

Un chanteur entonne l’oraison funèbre; sa voix résonne lugubre et 
creuse. — N’espérez pas plus longtemps la joie; dites h tout bonheur 
adieu ! 

Puis' on tient le repas de deuil ; les flambeaux projettent une clarté 
sinistre et p&le sur les convives immobiles ; ils sont assis Ih comme dans. 
l’empire des morts. 

Us sont assis muets, abîmés dans la douleur; ils attendent la lumière 
vivifiante du jour. — Laissez-vous ensevelir, pauvres fous, car vous êtes 
morts! 

Karl. Simrock. 

Trad. par M. N. Martin. 
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■MEURS ET COUTURES. 

JOURNAL DE VOYAGE D’UNE JEUNE FILLE. 

( Suite. ) 

Pour dissiper un peu la monotonie de la longue traversée de YEclair, le 
capitaine faisait faire, tous les soirs, de la musique, et laissait les matelots 
danser cette danse grotesque, qu’ils exécutent avec nne prestesse et un 
ensemble extraordinaires, malgré le roulis continuel du vaisseau. Les nom¬ 
breux émigrants s’étaient groupés suivant leur âge, leur éducation, ou le 
degré de sympathie plus ou moins vif que les premiers instants avaient 
établie entre eux; les uns lisaient, d’autres jouaient aux caries, d’autres 
encore faisaient du filet. Dans les calmes plats, la pêche offrait aussi une 
utile distraction, et la pêche aux marsouins pavht h Ida des plus divertis¬ 
santes. Quelques belles dorades, poisson rare et très-recherché, fournis¬ 
saient aussi, de temps à autre, une occasion de régal et de fête h l’équipage; 
le requin, qui se pêche, comme la baleine, avec des harpons de fer, vint 
aussi donner aux voyageurs un échantillon de l’adresse des matelots. Voir 
le monstre battre ses flancs avec sa queue et montrer son énorme mâ¬ 
choire garnie d’un double rang de dents aiguës, entendre les cris de vic¬ 
toire des pécheurs, voir dépecer le requin, tout cela était autant de distrac¬ 
tions qui faisaient diversion aux chagrins du vieillard et de sa fille. Lors¬ 
qu’on étalait sur le pont les dépouilles du requin tout ouvert, le cœur et le 
foie de l’animal bondissaient encore h une hauteur inconcevable 1 

Un jour que les passagers se tenaient tous sur le pont, le ciel s’obs¬ 
curcit, un grain très-fort menaça, la mer devint grosse et se souleva en 
fureur; le capitaine fit rentrer les passagers dans leurs cabines. Le vais¬ 
seau, ballotté par la tempête, semblait prêt h chaque ipstant â disparaître 
sous lesvagues; le vent était si violent et ses gémissements si lugubres, 
qu’on eût dit les hurlements d’une troupe de loups acharnés après le na¬ 
vire. Et la voix rauque du capitaine ajoutait quelque chose de sinistre au 
brurt des éléments en fureur. Tout h coup, une voile se déchira ; la pauvre 
Ida, se serrant dans les bras de son père, recommanda son âme â Dieu et 
ferma les yeux; elle croyait que le tonnerre venait de tomber sur le pont. 
Un cri général retentit dans les cabines, tous les voyageurs se mirent à 
genoux... La prière amène l’espérance, et l’espérance est si douce au 
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cœur du malheureux! Enfla, après plusieurs heures de transes et d'an¬ 
goisses, après plusieurs avaries, la tempête se calma, les matelots enton¬ 
nèrent leur plus joyeuse chanson. L’arc-en-ciel apparut radieux et fut salué 
par mille acclamations; chacun, dans son coeur, remercia Dieu de l’avoir 
sauvé et ne se lassa pas d’admirer le ciel bleu qu’il croyait ne jamais revoir. 

La santé de M. Durmont s’altérait visiblement; Ida s’aperçut bientôt 
que ce long voyage était au-dessus des forces de son bon père. Une 
triste pensée la poursuivait sans relâche; pensée d’autant plus pénible, 
d’autant plus amère, qu’elle devait la cacher soigneusement aux yeux 
clairvoyants du malheureux vieillard, qui ne pouvait se faire illusion 
à lui-même. Souvent il regardait Ida avec tendresse, puis détournait la 
tête avec effort, aün de lui cacher ses larmes. « Qu’ai-je fait, ô mon Dieu! 
se disait-il tout bas; j’ai entrepris ce voyage au-dessus de mes forces! 
Prends pitié de celte enfant, prends pitié de moi et conserve ma vie pour 
elle! » 

Parmi les courts instants de gaieté qui vinrent parfois tirer la jeune 
fille de ses tristes pressentiments, il ne faut pas passer sous silence le 
baptême du Tropique, scène grotesque et bouffonne, mais qui prend par 
instants le sérieux le plus comique. 

Le jour où le vaisseau touche le tropique est pour les matelots une vé¬ 
ritable fête. Quand cette fête eut lieu sur VÉclair, le temps était radieux; 
les passagers furent, dès le matin, tirés de leur sommeil par une voix re¬ 
tentissante qui prononçait ces mots sacramentels : « Voici le bonhomme 
Tropique! » C’était un matelot monté sur le mât le plus élevé du navire; 
il répéta plusieurs fois la même formule, et les passagers, éveillés en sur¬ 
saut et attirés sur le pont par la curiosité, furent accueillis par un nuage 
de farine qui, en les couvrant entièrement, ajoutait h leur air étonné 
quelque chose de grotesque et de comique. Au moment où tous se prépa¬ 
raient h se réfugier promptement dans leurs cabines, parut une troupe 
d’hommes habillés des plus étranges costumes; la mascarade déüla deux 
par deux, le bonhomme Tropique en tête, monté sur un âne, un homme 
en costume de capitaine, le diable tenant une fourche; ensuite venaient, 
pour fermer la marche, le messager et le décrolteur. 

Toute la troupe burlesque s’avança vers le capitaine du vaisseau ; le 
messager, détaché du groupe, mit un genou en terre et présenta au second 
du vaisseau la lettre suivante, que celui-ci lut h haute voix avec un sang- 
froid imperturbable : 

« Au capitaine de l’Éclair, le très-vénérable père Tropique. Hier, au 
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« lever du Bourguignon, le marsouin de vigie h l’entrée de mes États a 
« signalé un bateau qui s’avançait par belle mer. 

« Sur cette nouvelle, j’ai braqué mes besicles et j’ai reconnu l'Êclair, 
« dont j’aime h protéger le passage k travers mes eaux. Demain tu recevras 
« k ton bord un de mes mousses qui prendra le commandement de ton na- 
« vire, afin qu’il fasse bonne route et que mon baptême soit administré 
« bien et dûment k tout individu domicilié k bord, et pour que tu puisses 
« arriver promptement k destination et te débarrasser de ton chargement 
« grouillant. Remets tes pouvoirs k mon envoyé ; que tout se passe selon 
« les lois de mes États, et tout ira pour le mieux ! 

« Le très-haut et très-puissant 

« Bonhomme Tropique. 

«Ce *5 septembre 18i8. 


« Enregistré par nous, grand-chancelier et commandant de l’ordre tro- 
« pical du Beau-Temps. 

« Bon-Vent. » 

Après cette lecture, tous les matelots reçurent une ration d’eau-de-vie, 
et, suivant la coutume en usage depuis les plus anciens temps, on leur 
donna k tous liberté pleine et entière; Dieu sait avec quelle joie ils en 
profitèrent! Les dames de l’Éclair, qui avaient cru assister k une fête, 
s’étaient parées ce jour-lk avec beaucoup de soin; on peut juger de leur 
désappointement en voyant leur toilette se couvrir tour k tour de charbon 
par le décrotteur ou de farine par le meunier, sans avoir le droit de se 
fâcher, et devant au contraire partager l’hilarité générale. 

Puis vint enfin l’aspersion obligée; chacun passait k son tour, recevant 
sur la tête une plus ou moins grande quantité d’eau. Il faut le dire, k la 
louange des matelots de l’Eclair, ils avaient la galanterie de n’en verser 
qu’un verre aux dames; mais les hommes, sans exception, en recevaient 
un seau entier; quelques-uns, moins disposés k la gaieté que les autres, 
maugréaient sur celle coutume barbare, mais tout le monde riait de si bon 
cœur qu’il fallait bien se soumettre. Le capitaine, qui, dans cette journée, 
ne possède aucun pouvoir, avait bien soin de les prévenir d’y mettre la 
meilleure grâce possible, ne pouvant répondre des suites de ce jour de folie. 
Tout sé termina par le don de quelques pièces de monnaie aux matelots, 
pour boire et se récréer k la santé de l’équipage. Les dames, rentrées dans 
leurs cabines pour mettre en ordre leur toilette, se dédommagèrent en se 
plaignant entre elles de la mystification d’une semblable fête. 

(La suite au prochain numéro.) Emma Henriot *. 


( 


1 C'est par erreur qu'une autre signature a été mise au premier article. 
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LE SAUVETAGE. 

Deux lithographies coloriées, que l’on voit aujourd’hui à la vitre de 
tous les marchands de gravures, me rappellent un épisode que je vais 
essayer de vous raconter. 

Ces deux lithographies, plus soignées que ne le sont ordinairement ces 
sortes de pastiches, font pendant. — Sur l’une on voit, au milieu des 
ondes agitées par une inondation, flotter un berceau dans lequel repose un 
jeune enfant tout blond, tout rose ; un beau terre-neuve tire en nageant 
la frêle embarcation vers la terre, pendant que le chérubin qu’elle porte 
dort du sommeil des anges sur le gouffre qui peut l’engloutir h chaque 
minute; au bas, l’artiste h mis celte légende : Le sauvera-t-il? 

L’autre tableau nous montre le terre-neuve abordé sur la rive; l’enfant 
éveillé parait plus surpris qu’effrayé de se trouver où il est; il sort h demi du 
berceau, un de ses pieds touche déjà la terre, il va se lever, courir sur la 
pelouse; tout en un mot justifie cette seconde légende : Il est sauvé. 

Ceci dit, je continue : 

En 1846, j’habitais, avec un ami, la petite ville de Chàteauneuf-sur- 
Loire, assise sur le bord de ce fleuve, h quelques lieues au-dessus d’Orléans. 

Quelques bons livres, ces vieux amis, la chasse et parfois la pêche 
nous aidaient h trouver le temps moins long. 

Quelques excursions aux alentours nous avaient mis h même de con¬ 
naître les sites, et les restes intéressants au point de vue artistique ou 
scientifique. 

Nous avions vu Saint-Benoît et son ancienne église; Sully et son gi¬ 
gantesque château ; Germigny et sa mosaïque. 

Cette dernière beauté nous frappa surtout, mais pourtant elle n'occupa 
point tout entière notre esprit, le jour où nous fûmes la visiter. 

Un incident, burlesque et touchant h la fois, nous en détourna, et voici 
comment: 

Nous sortions de l’église, parlant encore des travaux de restauration que 
le gouvernement faisait faire h la mosaïque en question, et nous allions 
discourant, quand un chien, fou, éperdu, vint se jeter dans nos jambes et 
sembla nous demander appui contre une troupe de vauriens de six h dix 
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ans, qui le poursuivaient à coups de pierre. Mettre les agresseurs en fuite 
par un geste, rassurer le pauvre animal par une caresse, ce fut l’affaire 
d’un moment. 

Le chien que nous venions de protéger nous suivait pas h pas, et nous 
allions nous trouver fort embarrassés de sa connaissance, quand une char¬ 
mante petite fille de cinq h six ans vint tout pleurant le prendre parmi 
nous, et le couvrir de baisers. 

— Mon pauvre Fidèle, pourquoi t’es tu sauvé? lui disait-elle; les mau- 
vaisgarçons te poursuivent toujours quand tu passes dans le village; viens 
vite h la maison. 

Le chien paraissait comprendre l’enfant, lui léchait les mains et gam¬ 
badait joyeusement autour d'elle. 

Une paysanne, jeune encore, accourut alors, prit l’enfant par la main, 
nous salua, et nous dit doucement : 

— Je vous remercie, messieurs, d’avoir éloigné ces mauvais sujets, qui 
jetaient des pierres h notre pauvre Fidèle; ma fille, vous le voyez, eût été 
désolée qu’il lui fût arrivé malheur. Fidèle était un chien errant, perdu 
dans le pays par quelque marchand de bestiaux, et que, pendant deux 
jours, on traqua dans Germigoy comme une mauvaise bête : il vint un soir, 
tout courant, se réfugier dans ma maison, h un quart de lieue d’ici h peu 
près; un instant j'eus l’envie de le chasser, mais ma fille le prit sous sa 
protection, me pria, en joignant les mains, de le garder ; depuis ce jour 
il est à nous, et il lui arrive bien rarement de nous quitter. La leçon qu’il 
vient de recevoir lui profitera sans doute, et il n’abandonnera plus sa petite 
amie. 

Nous fûmes tout hetireux de voir la tournure qu’avait prise la chose; 
nous embrassâmes l’enfant, fîmes une caresse au chien, et après un cor¬ 
dial adieu â la jeune mère, nous reprimes le chemin de Ghàteauneuf.. 

Un malin du mois d’octobre, le carnier au dos et le fusil sur l’épaule, nous 
venions de nous mettre en route pour aller guerroyer contre quelques per¬ 
dreaux; il nous fallait gagner l’autre rive, où se trouvait une assez vaste 
concession que nous avions louée pour y giboyer h notre aise. 

En traversant le pont suspendu, notre chemin naturel, mon ami me fit 
remarquer la hauteur de la Loire; elle avait crû pendant la nuit d’une 
façon prodigieuse. 

— Vois donc, me dit-il, comme les eaux ont monté cette nuit! réliage 
marque 6 mètres, c’est énorme. 

— Bah ! c’est une crue d’automne. 
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— Mais une crue comme j’en ai peu vu. 

— As-tu peur que la rivière ne se sauve? lui répondis-je en riant ; elle 
a fait comme la soupe au lait, en se permettant de gonfler cette nuit le 
plus qu'elle a pu; à présent elle va descendre. 

Nous continuâmes notre route. 

A un quart de lieue de 1k environ, nous trouvâmes on employé du 
cadastre qui revenait k la ville. 

— Si vous avez compté sur la chasse aujourd’hui, messieurs, nous 
dit-il, décomptez ; car les eaux sont dans la vallée, et k moins de vous 
mettre k la nage, vous ne passerez pas. 

— Parlez-vous sérieusement? 

— Si sérieusement, qu’il me faut perdre ma journée et rentrer k Châ- 
leauneuf. 

Nous le savions incapable d’une mauvaise plaisanterie, et nous revînmes 
avec lui sur nos pas. 

* Pendant notre absence, qui n’avait pas duré plus d’un quart d’heure, 
l’eau était montée de plusieurs pouces. 

Fort ennuyés de ce contre-temps, nous rentrâmes k la maison poser nos 
carnassières et nos fusils, et, comme tout le monde, nous allâmes nous 
poster sur la rive, pour étudier les progrès de l’inondation, qui menaçait 
d’être terrible, et pour nous rendre aussi utiles que nous le pourrions, 
ainsi que chacun doit le faire quand pareil malheur arrive. 

Jusqu’k la nuit la crue des eaux fut effrayante. 

Dieu vous préserve de ce fléau I il est terrible. Le feu est bien triste, 
bien lugubre, mais on peut le maîtriser, ou tout au moins lui faire sa 
part, lui donner une maison tout entière, deux maisons, s’il le faut, k 
dévorer, pour sauver, pendant qu’il les anéantira, le reste de la ville. 

Mais l’eau ! faulx impassible, elle rase tout, l’épi, la fleur, l’ivraie : tout 
tombe, tout disparait 1 

Nous nous organisâmes pour la nuit en poste de sauvetage, et, tour 
k tour, nous essayâmes de prendre quelques instants de repos. 

Le jour parut enfin, jour terne, triste; le ciel semblait en harmonie 
avec la désolation qui nous entourait. 

L’eau montait toujours. 

Toute la partie basse de la ville avait été abandonnée ; et les habitants 
du coteau s’étaient empressés d’ouvrir leurs maisons aux malheureux qui 
sc trouvaient sans asile. Que de larmes, que de regrets 1 
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Nous n’avions pourtant aucune perte à déplorer encore; mais plus loin, 
au-dessus et au-dessous de nous, que se passait-il ? 

Sur les dix heures du matin, notre attention fut attirée par un bruit 
sourd et lointain, que nous ne pûmes tout d’abord nous expliquer; la ri¬ 
vière instantanément baissa de près de 50 centimètres ; nous ne savions 
que penser. 

Un homme lancé au galop nous apparut sur la route de Saint-Benoist. 
Le bruit fut expliqué, les levées venaient d’étre emportées, et l’eau, enva¬ 
hissant toute la vallée,'avait, en prenant un autre cours, causé cette baisse 
momentanée dont nous venons de parler. 

— Germigny est dans l’eau, nous dit l’émissaire, nous avons été surpris, 
tous les moyens de sauvetage sont perdus ; à notre secours, au nom du Ciel ! 

Les bateaux étaient indispensables pour une pareille tâche ; mais com¬ 
ment les mener? Remonter le courant eût été plus que de la folie. Nous 
cherchions. Une idée divine illumina le cerveau d’Horace (c’est mon ami) : 

— Chargeons des bateaux sur des charrettes et partons en poste. 

On exécuta l’idée; nous montâmes de notre côté en voiture, et la cara¬ 
vane en quelques instants fut rendue au lieu désigné. 

Avec beaucoup de peine, mais avec cette force que Dieu nous prête â 
l’heure du désespoir, deux toues furent enlevées des charrettes et mises à 
l’eau ; mon ami prit le commandement de l’une, je montai dans l’autre, 
et puis adieu va 1 nous partîmes a la grâce de Dieu. 

Nous naviguâmes bientôt au milieu du village, recueillant autant de 
monde que nous le pouvions, et que nous vînmes déposer sur la rive. 

. Notre travail, bien que pénible, était moins dangereux que s’il eût fallu 
nous guider en pleine eau ; car, bien que grondeuse et pleine de soulève¬ 
ments, l’eau, â cet endroit, ne se trouvait pas entraînée par le courant 
terrible qui s’était formé dans le lit du fleuve ; nous voguions sur une 
espèce, de lac agité, il est vrai, mais au moins sans ce terrible courant. 

Vingt voyages, au moins, nous avaient permis d’amener la population 
de Germigny sur la rive; le curé, un bon vieillard que nous visitions 
quelquefois, allait d’un groupe à l’autre et consolait ses paroissiens du 
mieux qu’il pouvait, quand poussé par une idée qui venait de lui surgir, 
il accourut vers nous. 

— Mes enfants, nous dit-il, tout mon monde n’est pas sauvé; lâ-bas, 
près de cette crevasse qui s’est faite â la levée, voyez-vous cette maison 
qüc le flot rase? lâ encore, se trouve une de mes brebis les plus chères, une 
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jeune veuve, malade et alitée : sauvez-la, je vous en prie; Dieu vous bénira 
et je prierai pour vous. 

Nous étions haletants, noos partîmes encore. 

La maison qu’il nous fallait atteindre était éloignée du village d’un ki¬ 
lomètre environ ; mais l’abord en était difficile, en ce que, plus près de la 
levée, elle se trouvait placée auprès de la crevasse, et qu’elle était en¬ 
tourée d’un remous qui pouvait, au moindre faux coup d’aviron, nous 
entraîner dans le courant; et alors... alors nous étions perdus. 

Nous naviguions rapidement, malgré notre fatigue, les yeux fixés sur le 
point du débarquement; nous échangions de rares paroles, toutes d’aver¬ 
tissement. Une minute il y eut entre les six hommes un silence terrible ; 
un faux coup d’aviron nous avait amenés h raser le remous que nous crai¬ 
gnions... Un premier élan nous remit en bonne voie ; un second fut donné, 
nous abordâmes. 

Pendant nos divers voyages l'eau était encore montée; l’un de nous entra 
dans la maison et reparut une seconde après, emportant dans scs bras une 
femme évanouie; un grand chien loup la suivait en hurlant; arrivé â la 
porte il saisit les vêtements de la femme et s’y cramponna des dents, à ce 
point qu’il fallut le frapper pour lui faire lâcher prise. 

La malade, toujours évanouie, fut couchée au fond du bateau ; nous 
poussâmes le chien près d’elle, il s’esquiva et rentra dans la maison; un 
des nôtres voulut le rattraper, il s’enfuit plus loin. 

— Allons, allons, l’eau monte, en route, s’écrièrent les autres; six chré¬ 
tiens pour un chien, ce serait trop. 

Pauvre bête ! murmurai-je malgré moi. La loue démarra et se mit h glis¬ 
ser comme une flèche vers la rive où tout le village nous attendait anxieux. 

Dès que nous fûmes partis, le chien revint au seuil, s’accroupit dessus et 
recommença ses hurlements. Nous avions le cœur serré. 

Enfin, nous touchons la terre; nous portons notre malade. Le vieux 
prêtre, père et pasteur de ce troupeau éprouvé, vient h nous les mains 
tremblantes; il contemple d’un œil humide la pauvre femme que nous 
portons vers une grange abandonnée qui se trouvait â moitié du coteau. 

— Dieu vous a vus, mes amis, nous dit-il en pleurant; il vous a guidés 
pour sauver la veuve et l’orpheline. 

— L'orpheline! dis-je tout à coup. Cette femme avait-elle un enfant? 

— Oui, dit le prêtré. 

— Malheur sur nousl cria un des bateliers, elle sera perdue. 

— Elle n’est donc pas avec vous? 
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— Non, dit celui qui avait apporté la malade; je suis entré dans une 
chambre où l’on voyait à peine, j’ai aperçu celle .femme h terre, je l’ai 
ramassée et apportée au bateau; elle élait évanouie, comme elle l’est en¬ 
core; j’ai cru même un moment n’emporter qu’un cadavre. 

— Au bateau ! criai-je de suite; embarquons 1 vite et au large ! 

L’eau montait toujours. 

Nous essayâmes de partir; le dernier de nous mettait le pied dans la loue, 
lorsqu’une clameur immense des habitants groupés sur la berge attira notre 
attention, et cent mains étendues nous montrèrent qu'k la place où se 
trouvait la maison on n’apercevait que quelques débris qui surnageaient. 
Comme un navire trop fatigué, elle venait de s’engloutir. 

— La volonté de Dieu soit faite, dit le saint prêtre en joignant les mains. 
Dieu me l’a donné, Dieu me l’a ôté, son saint nom soit béni ! Pauvre mère, 
quel réveil sera le tien, quand tu reviendras h la vie ! 

Pour nous, hébétés de douleur, nous restions les yeux fixés sur l’endroit 
où était la maison, et, silencieux, nous nous sentions incapables de tenter 
de nouveau d’arracber quoique ce fût au sinistre!. ....... 

Tout à coup la foule, d’une seule voix, poussa un de ces cris qui partent 
du cœur vers le ciel : — O mon Dieu ! 

Notre âme passa dans nos yeux : voici ce que nous voyions. 

Un chien nageait avec vigueur, tirant h lui un berceau et poussant de 
ccs cris suprêmes que les pauvres bêtes trouvent aux heures du danger. 

—A lui ! k lui 1 Notre bateau partit dans sa direction ; nous l’approchions 
d’assez près pour distinguer dans le berceau une petite fille épouvantée 
qui, les yeux fixes, se recoquevillait sous ses courtines, et s’abandonna t 
k la sagacité de son conducteur ! 

Quand elle nous vit k son tour, elle se leva pourtant k demi, nous tendit 
ses deux bras, en nous criant maman ! ce premier cri des enfants qui appel¬ 
lent un sauveur. Nous allions l’atteindre; mais alors, comme s’il eût voulu 
conserver seul l’honneur du sauvetage, le chien, fidèle animal, se détourna 
de nous et dirigea sa nage vers un autre point de la côte. 

Un souvenir qui traversa mon esprit comme un éclair l’illumina soudain, 
je venais de reconnaître la jeune mère, l’enfant et le chien que nous avions 
rencontrés lors de notre excursion k Germigny ; le pauvre animal errant, par 
un dévouement immense, rendait k ses sauveurs le bien qu’il en avait reçu. 

Nous arrivâmes comme lui sur les bords, la population tout entière k 
genoux remerciait le Ciel, et, comme lea autres, moi qui parfois faisais l’es¬ 
prit fort, je sentis mes genoux ployer-, mes yeux s’humecter, et de mon 
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cœur h mes lèvres monter une de ces prières que ma bonne mère m’avait 
apprises quand j’étais tout enfant. 

La mère, qui venait de revenir h elle, n’apprenait qu’en la serrant dans 
ses bras, le danger qu’avait couru sa fille. 

Tous les habitants de Germigny étaient sains et saufs; nous repartîmes 
pour Chàteauneuf, pas avant d’être allés prendre congé du bon curé. 

— Dieu vous bénisse! nous dit-il. Cette journée vous comptera Ik-haut, 
soyez-en sArs. 

— Je crois en Dieu, mon père, fis-je en m’inclinant. 

— Allez en paix, mon cher fils, dit-il en me pressant les mains; on par¬ 
donne beaucoup k un cœur comme le vôtre. Théophile Gersant. 

MODES. 

; . PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

10*« ANNIE. 

♦ 

LETTRE. II. 

A BLANCHE. Novembre 1853. 

A force de t’envoyer ouvrages, patrons, modes, dessins de toute sorte, 
je ne sais plus, en vérité, ce qu’il me reste k t’apprendre et comment je 
puis te parler des toilettes de nos élégahtes Parisiennes qui, d’ailleurs, grâce 
k l’été de la Saint-Martin, si magnifique et si pur celte année, promènent 
encore leurs pas rêveurs sur les feuilles jaunies que l’automne a détachées 
des branches. Jusqu’k cette heure, on ne saurait dire que les grands maga¬ 
sins aient travaillé pour Paris; c’est à peine s’ils ont satisfait aux exigences 
de belles étrangères qui sont venues admirer nos nouveaux palais. 

A propos de palais, on parle d'un costume de cour : si la nouvelle se 
confirme, nul doute que ce retour vers le passé n’exerce une influence 
très-vive sur les toilettes de ville. 

Depuis Louis XIV jusqu’k la Révolution, l’étiquette réglait tout, et celui 
qui écrirait l’histoire des modes de cette longue période, ferait le livre le 
plus curieux et le plus propre ’a nous faire connaître les mœurs de nos 
ancêtres. Les étoffes étaient classées par saison. Pour l’hiver, les velours, 
les satins, les ratines et les draps. Le point d’Angleterre ne paraissait 
qu’après les fêles de Longcliamps. La malincs régnait durant l’ctc. Au 
printemps et en automne, on prenait les draps légers, les camelots, les 
velours légers, les soies moins fortes qne le salin. A la Toussaint, les four- 
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rares, et, â Pâques, l’on abandonnait les manchons. Enfin, autre usage 
que je mentionne sans approbation et sans blâme ; lorsqu'une femme at¬ 
teignait sa quarantième année, elle adoptait le costume particulier que l’on 
trouve si magnifique dans les portraits de Rigaud et de Largillière, cos¬ 
tume toujours complété par la coiffe en dentelle noire... Cependant, d'apres 
un mot très-vif qui m’a été redit â voix basse, j’ai tout lieu de penser que, 
si costume de cour il y a, on ne reviendra point aux modes de l’Empire, 
et que nous pouvons dormir sans rêver taille courte; sais-tu que c’est bien 
quelque chose ! ma chère Blanche. A tout prendre, toi et moi, nous préfére¬ 
rions le corps, tel que le portait l’élégante et spirituelle duchesse de Bour 
gogne, la seule femme, peut-être, qu’ait aimée la vieillesse de Louis XIV. 

Dans ce moment ce qui règne toujours, ce sont les tailles longues et les 
basques. Les volants et les robes â disposition, les ornements en velours, 
les garnitures en plumes frisées. Enfin, les couleurs franches et même 
dures sont préférées aux nuances plus tendres. Je te signalerai cependant 
tout à l’heure quelques toilettes conçues dans un autre sentiment. 

Comme étoffe de demi-toilette, on porte beaucoup de popelines qui, 
grâce â d’ingénieuses fabrications, deviennent, sous les différents noms de 
popeline d'Irlande , de popeline royale moirée , de popeline anglaise, de pope¬ 
line moirée antique, de popeline de Lyon, d’un soyeux et d’une variété vrai¬ 
ment extraordinaires. Ces tissus conviennent, à mon avis, d’une façon 
particulière â une jeune personne, et ils offrent le grand et notable avan¬ 
tage de n’avoir pas besoin de garniture. On peut, cependant, les orner de 
passementeries, couleur sur couleur : au corsage et aux basques, on admet 
très-bien les velours. 

Les autres étoffes qui ont les honneurs de la saison sont le gros de Tours, 
le satin Victoria (laine),leslampas, les reps frappés de velours, lesdamas, 
tous les écossais passés, présents et futurs en toute sorte de tissus. 

Toutes les couturières prétendent que les robes seront presque fermées; 
les lingères sourient et affirment, au contraire, que les robes seront très- 
ouvertes. Les premières, à l’appui de leur dire, invoquent le froid et la 
décence; les secondes, le goût si vif des Parisiennes pour la belle lingerie, 
tant et de si magnifiques travaux â l’aiguille si chèrement payés, soit en 
travail, soit en argent, travaux dont toute femme est fière de se parer... 
Qui aura raison?... Personne; j’en suis sûre. Suivant le caprice, la ri¬ 
chesse des étoffes, les robes se feront comme l’hiver passé; mais cepen¬ 
dant je pense que les corsages pour promenades seront moins ouverts. A 
ce propos, et pour ne pas l'oublier, j’ai vu une jeune fille qui, dans son 
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élégante parure, avait trouvé le moyen de se garantir du froid et d’avoir 
une robe très-décolletée. Celte robe, en taffetas fort, de couleur mauve, 
sans volant, était très-ouverte, avec cinq petites barres de velours de même 
nuance; elle avait pour pièce de corsage, du cygne apprêté très-mince, 
dont la mode semble revenir et dont je te parlerai encore lorsque je t’en¬ 
tretiendrai des chapeaux. 

Voici encore quelques robes qui m’ont paru charmantes : 

Robe de moire antique, couleur tourterelle ; corsage ouvert avec des re¬ 
vers qui s’arrondissent derrière le cou en velours tourterelle, rapproché 
par cinq barrettes avec nœuds en velours épinglé couleur tourterelle et 
bleu-bluet; manches duchesse, fermées en dedans, ouvertes en dehors jus¬ 
qu’au coude, bordées autour de l'ouverture d’un biais de velours épinglé 
tourterelle. Les nœuds du corsage et les barrettes, répétés aux manches, 
dont le bord intérieur est, ainsi que celui du corsage, garni d’une petite 
ruche de salin blanc. Les manches blanches, en tulle de Bruxelles, avaient 
trois petits volants d'application de Bruxelles, assortie h celle qui après 
avoir fait le tour du col de la robe mourait sur la poitrine aux revers. 

Avec la jeune femme qui portait cette riche toilette, se trouvait une 
jeune fille, dont la mise, d’une simplicité parfaite, était du meilleur goût. 

Robe en brocatelle laine et soie, h fond de couleur jouant l’aventurine, 
couverte de petits carreaux formés d’un cordonnet de soie, d’une couleur 
plus claire que le fond, mais en harmonie de ton. Corsage h basques, avec 
revers en velours noir, faisant le tour du cou; les basques ouvertes et 
garnies avec des nœuds de velours noir; même ornement au corsage. 
Autour du revers du corsage courait sur le velours une petite passemen¬ 
terie, rappelant la couleur de la robe. 

Les manches, comme les précédentes, garnies d’un biais de velours 
avec nœuds et passementeries semblables h celles du corsage. 

Parce que ces deux robes n’ont point de volants, et qu’il a plu au bon 
goût de M lu Fauvet de les orner ainsi, ce n’est pas une raison pour que 
tu croies que les volants ont disparu; ils régnent, au contraire, plus sou¬ 
verainement que jamais. Pour garniture de jupes ( robes de grandes 
soirées), j’ai vu reparaître une mode qui, il y a longtemps de cela, 
sous Louis XVIII, a obtenu beaucoup de succès, je veux parler de gros 
bouffants de mousseline ou de tulle, disposés en biais et montant pres¬ 
que jusqu’au genou : rien de plus délicat ; rien nedonne plus de richesse et 
d’ampleur h la robe. De distance en distance, dans les crénelures des bouf¬ 
fants, on avait jeté quelques papillons de petits rubans, qui produisaient 
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un charmant effet. Ces bouffants ont un autre avantage que je .dois te si¬ 
gnaler : tu sais avec quelle rapidité se fane et se ternit le bas d’une jupe de 
soie claire dans les tourbillons d’un bal ; avec les bouffants on peut lui 
rendre une seconde jeunesse. 

Rien de bien nouveau dans les confections. De légères modifications au 
talma, quelques minimes changements apportés à la pelisse... Tiens-t’en, 
et tu feras bien, au patron que je t’ai envoyé. Je dois cependant te signaler 
des peluches écossaises de toutes nuances, qui font de très-jolies et de très- 
chaudes doublures de manteaux. Pour ornements, on emploie toujours les 
larges passementeries, les velours frappés, et, sur le drap, les larges bandes 
de moire. Puisque je viens de prononcer le mot de drap, je ne dois point 
oublier que cet hiver on portera beaucoup de robes de celte belle étoffe, 
qui sied si bien â la fraîcheur et à l'élégance de la jeunesse. Ces robes mon¬ 
tantes, à basques, avec manches à la mousquetaire, seront garnies d’ap¬ 
plications en velours découpé, soit noir, soit couleur assortie. 

Je ne dirai pas des chapeaux, qu’aucun changement notable n’y a été 
apporté, je mentirais; de tous côtés surgissent des idées nouvelles. 
Comme forme, les chapeaux sont très-renversés, les passes petites et cas¬ 
sées aux joues; les dessous très-garnis, les brides très-longues et très-larges. 
Pour sortir du genre fantaisie de cet hiver, quelques modistes tendent les 
étoffes sur la passe, qui est légèrement piquée, mais seulement sur les 
oreilles, et elles ne laissent au caprice que le fond, que l'on confectionne 
en dentelles, en rubans, en blondes, en velours, comme il plaît enfin h 
un goût délicat. Ces chapeaux sont très-légers, très-élégants et très-chauds; 
car il nous importe peu, même en hiver, que le fond de nos coiffures soit 
plein ; grâce au Ciel, nous avons une chevelure qui nous garantit, de ce 
côté-lï», des iujures du temps. Mais j’avoue que je suis très-louchée du 
soin délicat que l'on daigne prendre de mes oreilles. Les taffetas épinglés 
et le taffetas moucheté plein auront, pour les passes de ces jolis chapeaux, 
les honneurs de la 6aison. On portera beaucoup de demi-voilettes, et au¬ 
tour de la passe des chapeaux pour jeunes filles, j’ai vu disposer de pe¬ 
tites blondes en auréole, qui produisaient le meilleur effet. L’or et les 
clinquants vont reparaître, cet hiver, dans les coiffures de bal ; ils passeront 
certainement sur nos capotes, ils s’y étaleront en feuilles brillantes, h côté 
de toutes les fleurs, et il n’est pas jusqu’aux marabouts et aux plus folles 
plumes sur lesquels on ne laisse tomber une pluie d’or. 

En attendant, on voit une grande quantité de chapeaux de feutre, dont 
la couleur varie depuis le feutre simple jusqu’au marron un pen roux. Cc3 
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chapeaux, 'a passe courte, ont des fonds arrondis et très-renversés. Ils sc 
garnissent avec de gros nœuds de rubans, fixés h moitié sur la passe, ou 
avec des bandes de celte fourrure de petites plumes que l’on emploie, d’une 
façon si charmante, h l’ornement des robes. Un chapeau de feutre est un 
ami sûr et fidèle, qui sait, avec vous, affronter la pluie et le mauvais temps; 
je te le recommande. J’ai une petite filleule pour laquelle j’en ai fait faire 
un; il lui va merveilleusement; je t’en envoie le croquis^; le feutre est 
marron tendre, et le ruban bleu vif et noir. Avec ce simple détail et mon 
petit dessin, tu jugeras facilement du joli effet qu’il doit produire sur la 
tête d’une demoiselle de trois ans. 

Les chapeaux en taffetas de couleur tendre, garnis de cygne blanc, sont 
ravissants. Il faut être trois fois laide pour n’étre pas jolie sous ce léger 
et fin duvet. Cependant, passé un certain âge, il me semble prudent 
d’éviter cette coiffure, qui sied avant tout à la jeunesse. On essaye 
aussi de remettre les petits bords en honneur; leur succès dépendra 
certainement du costume de cour. J’en dirai autant des fleurs : com¬ 
ment les disposera-t-on? en diadème? en touffe? sur le front ou autour 
des tresses?Nul ne le sait encore; seulement, ce que l’on peut prédire, c’est 
que les fleurs seront de couleur éclatante (il y aura exception de faveur 
pour les violettes) ; que l’or se jouera sur leurs feuillages et leurs tiges, et 
que l’on en portera beaucoup. Il y a quelques jours que je vis h l’Opéra 
une de nos élégantes qui, non contente d’orner ses cheveux de roses h 
mousse d’argent, avait, autour du cou, un long collier de ces mêmes roses, 
qui s’épanouissait sur ses épaules et retombait jusqu’à la ceinture. Plumes 
et fleurs se disputeront les honneurs de nous faire belles. 

Parlons un peu lingerie. On fait beaucoup de manches duchesse en bro¬ 
derie guipure, avec entre-deux de Valenciennes. Le luxe des jupons ne cesse 
de s’accroître; on en fait h deux et trois volants, brodés au plumelis; les 
plus ordinaires sont tuyautés ou ornés d’une broderie plumetis, et point 
de feston sur l’ourlet. Les cols à grandes dents se retirent peu h peu ; ils 
étaient pauvres et prétentieux. Pour négligé, les cols plats h la puritaine, 
rattachés avec de petites chaînettes. Les manches se font de même façon. 
En décembre, tu en recevras le. patron. Du reste, en fait de lingerie, je 
t’envoie de quoi occuper les doigts rosés d’une légion de fées. 

Je ne te parlerai pas des petites demoiselles et de leurs augustes frères... 
la place me manque, et je te ménage une surprise pour le mois prochain 

Adieu/ Blanche... non, c’est-trop triste... A toujours!... 

G# 
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OUVRAGES DIVERS. 

WH 

nécessaire de voyage en Casimir, on velours, brodé en soutache. 

NM. 

Ce nécessaire se fait le plus ordinairement en Casimir on en drap ; il se brode en soutache, 
couleur sur couleur. 

Le morceau placé sous le n* 5 est le morceau de dessus; celui de dessous se trouve séparé 
du premier par la bande étroite qui forme l'anse du nécessaire, et il s'étend jusqu'au n° 1, en y 
comprenant le morceau qui forme couvercle et rabat sur le dessous jusqu'à la fermeture. Le 
n° I, placé dans un demi-ovale, doit venir rejoindre le même demi-ovale du dessous placé 
sous le n° 5. Cest l'endroit où doit se fixer la serrure, comme il sera facile de s'en rendre 
compte an n°4, qui représente l'ensemble du nécessaire tout monté. 

Les n*» 9 et 3 sont les bandes qui se posent de chaque côlé du nécessaire dans sa hauteur. 

Le n* 4 représente, ainsi que nous l'avons dit, l'ensemble du nécessaire, et le 5 le figure 
ouvert ; on voit qu'à l’aide d'une disposition particulière on peut en faire un encrier et un petit 
bureau à papeterie. 

Nous indiquons le Casimir et la broderie en soulache couleur sur couleur comme étant ce 
qu'il y a de plus solide ; mais, si l'on désire offrir quelque chose de plus élégant, on le brodera 
eu soutache de deux nuances sur velours, ou seulement or sur velours. 

La dimension la plus ordinaire du nécessaire de voyage est de 97 cent, carré. 

»*4 

Vide-poche brodé sur velours ou Casimir. 

N« 7. 

Le n* 7 est un charmant vide-poche, dont l'ensemble est figuré au n° 8. Ce joli dessin se 
fait sur velours ou Casimir noir; il doit être soutaché en or, petit velours bleu et perles de 
jais, en suivant l'indication marquée près du dessin. Les feuilles se brodent au passé ou au 
crochet, si on le préfère; elles doivent être gros bleu ou vertes, suivant le goût. Ce vide- 
poche peut s'offrir pour étrennes. 

»** 

Calotte soutachée. 

N° 13. 

Le n* 13 est un patron de pièce avec dessin de soutache pour calotte de prêtre; cette petito 
pièce est la sixième partie de la calotte; il faut laisser un peu d’étoffe pour les coutures 
que l'on fera plus ou moins larges, suivant la grosseur de la tête de la personne ; cette calotte 
doit se faire en drap mérinos ou velours et se broder noir sur noir : on sait que cette couleur 
est la seule que se permette un ecclésiastique. 

»*« 

Bonne parachute. 

N° 33. 

Tout le fond de cette charmante bourse se fait au crochet plein ; nous en donnons le dessin 
sur la planche de crochet coloriée, au n* 8. Nous avons figuré sur cette planche un des sept 
angles qui composent le fond de celle bourse, comme s'il était plié en pointe, ainsi que l'on 
plie les ronds de papiers qui couvrent les boites à bonbons. 
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Ce fond forme un rond parfait, quoique marquant de distance en dislànce une ligne régu¬ 
lière, qui va en s'élargissant vers le haut et forme l'angle, figuré n° 8, à la planche coloriée. 
Ce fond, qui forme parfaitement le parachute, doit se commencer par le milieu du rond, et 
en augmentant ; ce sont ces augmentations qui seules forment l'angle; celles que l'on a l'ha¬ 
bitude de faire pour les ronds se font de distance en distance et perdues, pour ainsi dire; 
celles-ci, au contraire, doivent être faites bien régulièrement toujours sur la même maille. 

Dans le cas où l'on éprouverait quelques difficultés à former l'angle, ce que nous ne pouvons 
supposer, on pourrait simplement exécuter un rond au crochet plein, qui, amené ensuite sur 
la bourse plus étroite, ferait, h peu de ehose près, le même effet. 

Le haut de la bourse est un crochet clair dont on peut varier le dessin suivant son goût ou 
sa Commodité; le baut est en cordonnet vert; le bas en or blanc, cerise et violet; les trois 
glands du bas sont assortis. On ne peut rien voir de plus joli et de plus gracieux que cette 
petite bourse. 

corbeille carrée de là boite à boston. 

N® 35. 

Len® 35 est une corbeille carrée de la botte à boston ; elle est à compartiments, en paille, 
et le travail en est figuré au n° 34. La paille employée est une petite paille très-légère, dite 
paille d'agrément , et qui se met sur le bord des chapeaux, en dessous, pour cacher les points 
delà doublure; le dessin, qui la grossit un peu, eu donne néanmoins une idée parfaite ; c’est 
nue petite natte, garnie de chaque côté d'une dent ronde et très-légère, en paillc-cordonnet. 
C'est en réunissant ccs dents l'une contre l'autre que l'ou obtient le travail n° 34. Ce qui 
parait dans le dessin le plus fortement ombré est la laine de couleur cerise qui les lie entre 
chaque rang par un point lâche, et passé comme si l'on faisait un surjet; rien n'est plus joli 
et plus délicat que ce léger, travail. Pour celte corbeille, le fond se fait cartel à plat; on 
assemble ensuite 3 rangées de paille qui suffisent pour la hauteur de l’entourage, et on attache 
cet entourage au fond, toujours de la même façob, en passant un point en laine entre chaque 
deot ; oq a soin de façonner ensuite tes coins à la forme carrée, et on réunit son entourage, 
le mieux possible, dans un des angles. 

La petite corbeille terminée, on en double le fond en soie couleur cerise, et ou garnit les 
bords d'une petite ruche semblable à celle de la boite à boston. 

corbeille ronde de la boite à boston. 

N° 36. 

La corbeille ronde, du même travail que la corbeille carrée, est plus coquette encore que 
la première; le travail est le même : réunir par un point, passé dans chaque dent,et en laine 
cerise, chaque rangée de paille, là est tout l'art du travail; mais, pour la corbeille ronde, ou 
comprend que l'on ne peut procéder de la même façon que pour la corbeille carrée. On com¬ 
mencera donc par le fond et parle milieu du rond, en tournant toujours comme pour faire la 
calotte d’un chapeau de paille, jusqu'à ce que l'on aiPoblenu la grandeur que l’on désire. 

Une fois la paille cousue, le haut se trouve garni d'une petite dent de paille; on plisse la 
ruche cerise dessous et l'on pose an fond, à plat, un petit chou de ruban frisé qui en garnit 
le fond. 

Ces eh armantes fantaisies «ont le complément indispensable de la boite à boston ; un paquet 
de paille fantaisie qui contient 14 mètres, et qoi coûte t fr. 56c., suffit pour quatre corbeilles. 

Lapaiite lisse employée pour la boite est aussi d'un prix très-modéré. 

^ 8 * 
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Boite à bôston. 

N° 38. 

Cette botte est d'un'lravail facile ; elle a l’avantage d’être peu coûteuse; elle se fait en paille 
plate et petit velours, ainsi que le dessin n° 37 peut en donner une idée précise; chaque rar.g 
de paille se trouve séparé par un étroit velours bleu, retenu entre les deui rangées par uu 
point de chausson en cordonnet rouge. 

On peut encore varier ce travail en alternant, entre chaque paille, une rangée de velours 
bleu, comme nous l’avons dit, et une rangée de croquet en petit velours rouge, qui rejoindra 
la seconde rangée de paille; à la troisième, on revieudra au velours bleu, ainsi de suite, eu 
alternant. 

Cette botte, toute montée, est garnie d’une petite ruche en ruban cerise; elle est du plus 
tharfflttkt effet, accompagnée de ses corbeilles. 

•HONi 

Cordon de sonnette en fruits et fleurs artificiels. 

N° 40. 

Cecordoo de sonnette, charmant pour salle à manger, est aussi joli que facile à foire. C’est 
une simple bande de canevas fin, que l’on commence par doubler en soie verte et que l’on 
garnit ensuite de feuilles et de fruits artificiels que l’on achète tout préparés. Ces fruits se 
cousent sur le canevas, toujours dans le même sens, et les feuilles sont placées, toujours en 
cachant les queues, avec assez de goût et d’art pour que Ton ne puisse deviner comment 
elles sont attachées. 

k défaut de fruits, on peut utiliser, pour cette fantaisie, toutes les fleurs et les feuilles arti¬ 
ficielles que l’on aurait en sa possession. Quelques roses ou autres fleurs, semées de distance 
eu distance au milieu de feuillages divers, sont aussi d’un très-joli effet. Il faut avoir soin de 
laisser le feuillage dépasser un peu de chaque côté, et d’une mauière uniforme, la bande de 
canevas. Le dessio, qui est parfaitement exécuté, en donnera une idée précise. 

PATRONS. 

Corsage à basques sans être rapportée*# 

N° 1 de la seconde planche. 

Leu 0 1 est la moitié du devant d’un corsage à basques. Les deux pinces ou nervures du 
devant y «ont indiquées; elles doivent être laites avec beaucoup de précision, car de là dépend 
tonte la grâce du corsage. Ces pinces, faites ainsi qu’elles sont marquées, forment basques 
par le bas, sans y rien ajouter. La gravure ligure une pince en travers, qui prend sous le bras 
à la hauteur de la basque. Cette piuce est destinée à maintenir la basque, elle se continue 
sur le morceau du dessous de bras n° 8 ; la pince est indiquée sous le dessous de bras commo 
sur le devant * partir des nervures. Le 3 est le milieu du dos dans sa moitié et de toute sa 
hauteur; le dessous de bras s’y ajoute en faisant joindre les deux lettres C et les deux lettres B; 
ces morceaux se trouvent placés en face l’un de l’autre et dans leur sens. Lorsqu’on aura 
ajouté le dessous de bras au dos, on fera joindre la lettre G marquée en bas de l’épaule du 
morceau de dos, avec la lettre G gravée au bas de l'épaule du devant; les deux FF se rejoin¬ 
dront près du cou, et fl sera ainsi impossible de faire aucnne méprise. \je 4 est la moitié de 
la manche pagode. Le patron en est excellent : nous le devons à la maison Fauvet. 

Pardessus d’enfant de 3 à 4 ans. 

N° 9; 

Le n° 9 est le devant d’un petit pardessus d'enfant sûr velours-casimlr, ou mérinos, avec 
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soulache de même couleur. Le n® 9 est la moilié du devant ; le n° 10 est la moitié du petit 
côté ou dessous de bras ; il est indiqué et posé dans le sens même où il doit être ajusté au 
devant ; le n° 11 est le dos dessiné dans son entier ; le haut du dos est orné d’un dessin en 
soulache de même que le bas. Ce pardessus peut servir à un enfant un peu plus grand, en le 
taillant plus large et en ajoutant sur les devants un galon de moyenne largeur qui accompa¬ 
gnerait richement la broderie en soutache. Ce petit pardessus est très-riche en velours sou- 
taché de même nuance. Le n° 10 est la manche de ce joli vêtement d’enfant ; elle est également 
brodée sur le bas. 

Capote. 

N® 5. 

Le n® 5 est la moitié d'un très-bon patron pour chapeau ou capote; la mode adopte, cette 
année, les chapeaux tendus; les taffetas veloutés s’emploient pour cela avec avantage et sont 
du meilleur effet. 

L’étoffe doit se plier double sur la ligne de la passe qui traverse la broderie du mouchoir 
n® 15. Cette ligne est la moitié de la passe sur le devant. Le coin de la passe, qui descend 
prës du menton, traverse le dessin en soulache et finit près du n° 9. 

Le n® 6 est la moilié de la calotte. L’indication écrite sur le patron est placée au haut de la 
tête. Ce haut doit s’ajuster sur la calotte que l’on achète toute préparée chez les mercières. 
On commence par tailler un petit rond d’étoffe et en garnir le haut de la calotte, puis on 
pose l’étoffe que l’on replie par le haut, en l’ajustant sur ce rond. La passe doit être posée 
sur la ligne qui traverse le col en broderie de Venise et qui finit près du n° 22. Les cha¬ 
peaux se doublent en pareil. Pour faire une capote avec ce patron, on laissera des plis A 
l’étoffe de distance en distance pour la largeur, et on laissera sur la hauteur la place des 
coulisses. 

W* 

PLANCHE BLEUE. 

EXPLICATION DE LA GRANDE PLANCHE AU FILET CARRÉ OU CROCHET. 

Couvre-pieds, édredon, rideaux, devant d’autel, aobe, etc. 

La grande planche couleur bleue est un magnifique dessin de couvre-pieds, rideaux, édre¬ 
don ; il se fait au crochet carré ou, au choix, en filet reprisé. La planche représente l’encadre¬ 
ment du coin d’un seul côté. Cet encadrement convient parfaitement aux grands rideaux et 
nappes d’autel ; en le supprimant, et en ne se servant que de la bordure, le dessin peut êtro 
employé pour aube, et pour une foule d’autres objets; mais il faut toujours que ces objets 
soient d’une dimension assez grande. 

Sur le côté opposé à l’encadrement, on a gravé un second dessin de bordure qui peut servir 
aux mêmes usages et qui a, sur le premier, le mérite d’être moins long à exécuter ; il peut 
aussi s’employer pour des objets plus petits. 

Ce genre de couvre-pieds se pose sur un dessous de couleur; mais on ne le double pas : cela 
permet de le faire blanchir plus facilement, ce qui, en général, est beaucoup plus commode. 

«WM 

PLANCHE OR ET COULEUR. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE COLORIÉE D'OUVRAGES DIVERS. 

Porte-Cigare manresqoe. 

N # I. 

Le n* t est un porte-cigare qui peut s'exécuter également au crochet plein et en point de 
tapisMrie. Le dessin est un des pins beaux qui aient encore paru, et les nuances sont habile- 
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ment calculées. Le rouge indiqué sur la gravure est d’un bien plus bel effet en cerise qu'en 
ponceau ; nous avons pu en juger, par comparaison, chez M n * Sophie Helbronner. 

Le n* 9 est le rond qui forme le fond du porte-cigare ; c’est par le milieu de ce rond que 
le travail doit se commencer, et Ton va toujours en augmentant et en tournant, jusqu’à ce 
que l’on soit arrivé à la proportion du porte-cigare indiquée du côté où il ne se trouve pas 
arrondi ; alors on n’augmente plus et l’on continue toujours en rond, absolument comme 
pour faire une bourse, en exécutant le dessin ; une fois monté à plat sur le carton, le porte- 
cigare prend la forme sous laquelle il est figuré; le rond du bas, qui seul n’est pas garni 
de carton, rentre en dedans, en forme de soufflet, et le haut, qui a dû se terminer carrément, 
s’arrondit légèrement des deux côtés en le montant? 

Ce porte-cigare peut faire un charmant cadeau d’étrennes. 

NON 

Bande pour bretelles, pour ameublement, on pour vide-poche. 

N® 3. 

Le n° 3 est un joli dessin de bretelles au crochet plein; il peut servir pour cordon de son¬ 
nette. Exécuté au point de tapisserie, il remplirait avec avantage une foule d’emplois, tels 
que bandes pour chaises, fauteuils, tabourets, etc. 

NON 

8ac à tabac en filet reprisé. 

W 4. 

Ce charmant sac à tabac se fait au filet carré reprisé. Le fond doit être de couleur pâle, 
pour s’harmoniser avec les couleurs du dessin. En bleu-ciel ou en blanc, il est d’un très-bel 
effet. 

On le double en soie blanche ou bleue, suivant la couleur du dessus, et l'on ajoute en dedans 
une peau blanche; on peut facilement monter soi-même ce petit sac. 

La broderie en reprise se fait avec du cordonnet de soie, de même que la bourse, et en 
suivant toujours les couleurs indiquées sur le dessin ; on comprend que la soie donne à ces 
couleurs un éclat que ne saurait avoir le coloris ; ainsi les rouges sont cerise, et les lilas d’un 
ton plus vif. L’or en rehausse aussi beaucoup l’ensemble. 

NON 

Bordure riche pour calotte grecque. 

N° 5. 

Cette belle bordure faite au crochet peut servir pour le tour d’une calotte grecque. Le n« 13 
ou le n° S peuvent en faire le fond ; nous l'avons nous-rnême employé avec succès. En ta¬ 
pisserie, cette bordure est charmante pour ameublement. 

NO 6. 

Petite bordure grecque pour ameublement. Crochet ou tapisserie. ’ 

N® 7. 

Semé, dessin gothique en tapisserie, pour chaises, prie-Dieu, tabourets, tapis, etc. 

NON 

Bourse parachute. 

Celte bourse se compose de 7 angles semblables à celui que nous avons fait dessiner au 
n° S; elle se fait au crochet plein. L’ensemble se trouve sur la planche de dessins et patrons 
n° 33 (voir à l'explication des Ouvrages , Bourse parachute). 
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N* ft. 

Bordure grecque. Ce genre de bordure a repris une grande faveur; ce dessin encadre par-* 
faiiement les semé 9 ou les fonds riches, tels que les n°» 10 ou U, 

N* 10. 

Ce dessin peut être utilisé pour sacs de cuit ou de voyage, vide-poebc, petit cabas, coffre 4 
bots. Il est également joli au crochet plein ou en point de tapisserie. 


Châtelaine Lonls XIV. 

N° 11. 

Cette ravissante nouveauté se fait au crochet plein ; nous avons admiré celle dont nous 
donnons ici le dessin chez M“® Sophie Helbronncr. Ce genre de bourse se monte sur un 
fermoir doré avec chaîne, et se porte à la ceinture ; cette fantaisie est très-élégante et du 
meilleur goût. 

On peut facilement monter la châtelaine soi-même ; il ne s'agit que de se procurer le 
fermoir; on la double en soie blanche et légère. 

Ce dessio peut également se faire en tapisserie, au petit point, comme tous ceux qui se 
trouvent sur la planche coloriée, en eiceptanl le n° 4. 

La largeur de l'aumônière est de 10 cent, en bas du fermoir. 

Porte-or, crochet mat. 

N° lî. 

Ce délicat petit ouvrage se fait au crochet plein ; il se monte ensuite sur un fermoir d'or ou 
d’argent. On peut se servir de ce dessin pour faire de charmantes pelotes 5 épingles; en gros 
cordonnet, ce dessin ferait, ainsi que nous l'avons dit, un fond charmant pour calotte grecque, 
dont la bordure n° 5 ferait Je tour de tête. 


Panier. 

N° 13. 

Le n® 13 est un dessus de petit panier dont on voit l'ensemble sur la planche des patrons et 
dessins, au n° 39 s il se compose de deux grands morceaux pour le devant et le derrière, de 
deux étroits pour les petits côtés et d'un dessus. Ce dessin, 4 panneaux très-riches, peut éga- 
lementcouvrir toute espèce de boite, petit cabas, etc. 

On ne peut monter soi-même ce panier. On y ajoute sur tous Jes angles une torsade en 
passementerie qui en fait une fantaisie charmante. 

Ce dessin peut aussi se faire en tapisserie ; il est du meilleur effet pour chaises, coussins, 
tabourets, etc. La grecque n° 9 l’encadrerait parfaitement. 


Explication de la l r * feailjç de broderie et patrons. 


1 . Dessus de nécessaire de voyage, popvant 
former encrier et papeterie. 

Broderie en soutaché sur Casimir ou ve¬ 
lours ( Voir aux Ouvrages). 

S et 3. Bandes des petits côtés (Voir aux 
Ouvrages). 

L'anse ( Voir aux Ouvrages). 

4. L'ensemble du nécessaire fermé (Voir 
aux Ouvrages). 

5. Le nécessaire ouvert ( Voir aux Ouvrages). 

6 . Dessin d'un riche peignoir : il se brode 


tout autour au-dessus de l'ourlet; le 
n* 6 indique le bas de la bordure ; le 7 
indique le haut du devant ; le n° 8 , qui 
est la continuation du dessin rédqit 
pour le corsage, peut s’ajouter au devant 
pour en augmenter la longueur, suivant 
la taille de la personne. Le peignoir se 
brode des deux côtés; la broderie est 
composée de plumetis mat, petits oeillets 
avec jours indiqués par une croix ; ce 
dessin est de la plus grande richesse, e* 
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en môme temps très-léger. Volants ri¬ 
ches sur mousseline. 

7 . Montant du dessin. 

8 . Dessin du corsage et des manches. 

9. Entre-deux assorti pour manches et 
corsage. 

18. Col pour le même peignoir ; il se monte 
sans poignel. Ce joli dessin peut égaler 
ment servir suc mousseline. 

11 . Joli entre-deux au plumelis pour cami¬ 
sole. Lingerie, manches bouillonnées. 
Les entre-deux de ce genre de manches 
se portent maintenant très-larges, et les 
manches d'une grande ampleur. Nous 


en donnerons un patron tont à fait 
nouveau dan* notre prochain numéro. 

19. Beau dessin pour nappe d'autel avec le 
chiffre de ta Vierge. Ce dessin peut se 
taire en reprise ou appUonlioo. 

IX Feston et plumelis pour garniture de 
bonnets de nuit, camiscie, pantalon 
d'enfant, etc. 

14. Festoii et plumctU pour manche ou gar¬ 
niture. 

15. M. S. Plumelis. 

16. M. J. Plumetis riche. 

17. Juana. Plumetis simple. 




Explication de la 2* f©aille de broderie et patrons. 

1. Devant de corsage h basques sans être 21. E. N. Plumetis orné, 

rapportées [Voir aux Ouvrages). 25. M. S. Plumetis riche. 

2 . Dessous de bras ( Voir aux Ouvrages ). 26. M. A. F. Feston point de rose. 

8 . Moitié du dos (Voir aux Ouvrages). 27. C. N. Plumetis. 

4. Moitié de la manche pagode pour le 28. C. M . Griffes. 

• même corsage. 29. E. F . Feston et plumetis petits œillets. 

5 et 6 . Patron de capote ( Voir aux Ou- 30. V. P. Plumelis et pois enlacés. 

vrages). 3t. C. T. enlacées, plumelis. 

7. Patron par moitié et dessin de vide- 32. Ensemble de l'aumônière dessinée sur 

poche (Voir aux Ouvrages), la planche coloriée au n° Il ( Voir aux 

8 . L'ensemble du vide-poche. Ouvrages). 

9. Moitié d'un pardessus d'enfant de 3 à 4 33. Ensemble de la bourse parachute ( Voir 

ans, broderie en soutache ( Voir aux aux Ouvrages et la planche coloriée). 

Ouvrages ). 34. Travail de corbeilles en paille pour 

10. Dessous de bras ( Voir aux Ouvrages). boite à boston ( Voir aux Ouvrages). 

11 . Dos entier ( Voir aux Ouvrages ). 35. Corbeille carrée ( Voir aux Ouvrages). 

12 . Manche ( Voir aux Ouvrages). 36. Corbeille ronde (Kot> aux Ouvrages). 

13. Pièce de calotte pour prêtre, broderie 37. Travail d'une boite à boston (Voir aux 

soutache ( Voir aux Ouvrages). Ouvrages). 

14. Col guipure, feston point de Venise. 38. Ensemble de ty h boston. 

15. Grecque riche pour mouchoir, grande 39. Ensemble d’uu petil panier ( Voir aux 

nouveauté, point sablé, point d’armes, Ouvrages et la ptanfihe coloriée n° 13). 

point d’échelle indiqué par les petites 40. Cordon de sonnette en fruits ou fleure 
barres, points de dentelle indiqués par arliliciels (Voir aux Ouvrages). 

les croix. 4t. Petit chapeau Marie Stuart en fenlre 

16. 17, 18, 19. Petits dessins plumetis pour roux, pouç enfant de 3 ans. 

boutonnières de tichu ou chemins Nous prions nps abonnées d’excuser la lon- 
d'bomme. gu eue des explications de ce mois ; mais, 4 la 

20 . Joséphine. Feston, point de rose. veilledu jour de l'an, nous pensons leur être 

21 . Louise. Plumetis ticke. : agréables ealeue offrant toutes les nouveautés 

22 . Félicie. Plumetis-simple* que nous avons pu nous procurer. 

23. T. B. Lettres de fantaisie. 
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Explication de la gravure de modes. 

Toilette de ville. Robe en satin écossais, corsage ouvert droit, avec cinq barrettes ornées 
de nœuds. Chapeau en dentelle et taffetas velouté. Manches pagodes avec ruches et nœuds. 
Manches blanches & la duchesse, à deux rangs. 

Toilette de grand dîner (demoiselle). Taffetas quadrillé. Le corsage, de même étoffe 
que la robe, ne monte que jusqu'à mi-poitrine : à partir de U, le corsage est terminé par du 
tulle à pois orné de ruches en ruban assorti à la robe. La basque et les manches se garnissent 
de la même manière. Le devant du corsage en étoffe est orné de petits nœuds en papillon. La 
coiffure, formée de nœuds en velours, fait couroune derrière la tête. 

Costume de jeune fille. Robe de popeline unie. Corsage plissé. Grande ceinture et nœuds 
sur les épaules. 

STDSXQUI. 

S* Album. 

1° Pastorales , par M. HENRI RAVINA. 

V Polka . Mazurka, Casilda, par M. VICTOR PARIZOT. 

Explication du Rébus du mois d’Octobre. 

la géographie est la description de la terre. 

RÉBUS. 



Joféphine DtSRF.Z, directrice. 

TYPOGRAPHIE EENNUYER, 7, RUE DU BOULEVARD. BAT1GN0LLEJ. 

Boalmrd «xttrlear d« Ptrii, 
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LITTÉRATURE. 

CHAPELAIN. 

(Explication de Vénigme historique.) 

Il est impossible, lorsque l’on étudie sérieusement la littérature fran¬ 
çaise, de ne pas reconnaître, d’une façon générale, l’autorité de Boileau 
et la justice des sentences qu'il a rendues. Lucidité, bon sens, goût pur, 
érudition aussi vaste que profonde, les grandes qualités d’un critique 
se trouvaient réunies dans Despréaux. Mais faut-il admettre tous ses juge¬ 
ments et tous les arrêts de sa sévère magistrature? Le temps a résolu 
cette question. Si Boileau ne s’est pas trompé sur Molière, Racine, Ma¬ 
lherbe, Marot, etc., a-t-il été juste pour La Fontaine, Quinault, Perrault, 
Théophile, Ronsard, etc.? N'a-t-il pas exagéré le mérite de Racan lors¬ 
qu’il dit : 

Tout chantre ne peut pas, sur le ton d’un Orphée, 

Entonner en grands vers la Discorde étouffée, 

Peindre Bellone en feu, tonnant de toutes parts. 

Et le Belge effrayé fuyant sur ses remparts. 

Sur un ton si hardi, sans être téméraire, 

Racan pourrait chanter à défaut d’un Homère. 

Que peut-il y avoir de commun entre le chantre facile des bergeries et 
le sublime aveugle à la harpe d’or? Si Boileau vante «de Marot l’élégant 
badinage», pourquoi ne'reconnaît-il pas les qualités incontestables de 
Ronsard •? S’il demande h Molière le secret de la rime, secret dont, par 
parenthèse, il n’avait nul besoin, pourquoi trouve-t-il que La Fontaine 
n’écrit que pour les enfants? Comment méconnaît-il le génie de Quinault, 
l’imagination de Perrault et la verve de Théophile? 

Ce serait un livre très-intéressant que celui qui donnerait, non les 
œuvres complètes des victimes de Boileau, mais une étude impartiale sur 
ces hommes que la verve impitoyable du grand satirique a frappés. On y 
trouverait des vers tels que ceux-ci : 

Imite qui voudra les merveilles d’autrui 1 
Malherbe a très-bien fait, mais il a fait par lui. 

Mille petits voleurs l’écorchent tout en vie ; 

- Quant à moi, ces larcins ne me font point envie. , 

* Voir Roiisàrd, !•» vol., page 8ï5. 

Tome 10. — Décembre isss. ' • 
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J'approuve que chacun écrive à sa façon ; 

J'aime sa renommée et non point sa leçon. 

Ces esprits maladroits, d'une veine infertile. 

Prennent à tout propos eu sa rime ou son style; 

Et de tant d’ornements, qu'on trouve en lui si beaux, 

Joignent l’or et la soie à de vilains lambeaux... 

Regnier et La Fontaine eussent certainement applaudi à ces vers de 
Théophile, dont la forme et le fond sont excellents. 

Enfin, même pouf Chapelain, objet de cette énigme, Boileau a-t-il été 
juste? N’a-t-il pas affreusement abusé des droits de la critique, lorsque, 
dans uhe parodie célèbre, il a insulté un vieillard dont toute la vie fut 
droite et pure? C’est ce que nous allons étudier en racontant la biographie 
du célèbre auteur dè la Pucelle. 

Jean Chapelain naquit'a Paris, le 4 décembre 1595. Son père était no¬ 
taire au Châtelet; et sa mère avait élé une des grandes admiratrices de 
Ronsard. 11 fit de bonnes éludes ; apprit, sans mailre, l’italien et l’espa¬ 
gnol, et suivit les cours de l’École de médecine. Il devint percepteur-gou¬ 
verneur de MM. de la Trousse, fils du grand-prévôt de France. Celte édu¬ 
cation dura dix-sept ans ; telle fut la confiance qu’il sUt inspirer au père 
de ses élèves, que celui-ci lui confia l’administration de sa fortune et de sa 
maison. Chapelain ne s’était point encore livré à son goût pour la poésie; 
il étudiait attentivement les principes de la poétique et de la langue fran¬ 
çaise qu’il possédait aussi bien qu’iiomme de son temps. Il fut admis, en 
1627, b l’hôtel Rambouillet'; Marini étant venu faire imprimer à Paris 
son poème de VAdone, Chapelain eh écrivit la préface, ce qui le mit en vue 
et attira sur lui les regards de Richelieu. Il publia une traduction bien 
écrite du roman espagnol de Gusman d’Alfarache, et fut membre de cette 
Société de gens de lettres* qui devint l’Académie française. Ce fut lui qui 
écrivit les Sentiments de f Académie sur te Ctd, modèle d’une critique pleine 
d’urbanité. En assumant la plus grande responsabilité de celte pièce, qui, 
AU fôttd, révolta l’outrecuidant Scudery et le Cardinal, Chapelain faisait 
âctédc Courage; mais il avait appris b Richelieu la loi des trois unités, et 
ce singulier nourrisson des Muses accorda une pchsion de 1,600 écus â son 
maître, dont la reconnaissance éclata par üne ode dont nous allons citer 
quelques strophes. 


• Voir Magasin des Demoiselles , Vtiôlel de Rambouillet t 8* vol., page 19G. 

* Voir Fondation de VAcadémie , 8" vol., page 138. 
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Grand Richelieu, de qui la gloire 
Par tant de rayons éclatants 
De la nuit de ces derniers temps 
Éclaircit l’ombre la plus noire; 

Puissant esprit, dont les travaux 
Oht bdfné lë cours de hos maux, 

Accompli «OS sdübaits; passé notre espéràhcc; 

Tes célestes vertus; tes faits prodigieux; 

Font revoir en nos jours, pour le bien do la Franco, 
La force des héros et la bonté des Dieux ! 


De quelque insupportable injure 
Que ton renom soit attaqué; 

Il ne saurait être offusqué *; 

Lh lumière en est toujours pure. 

Dans tin paisible mouvement 
Tu t’élèves au firmament, 

Et laisses contre toi murmurer sur la terre. 
Ainsi le haut Olympe à son pied sablonneux 
Laisse 1 fumer la foudre et gronder le tonnerre, 
Et garde son sommet tranquille et lumineux. 


Ébloui de clartés si grandes, 
incomparable Richelieu, 

Ainsi qu’a boire demi-dieu. 

Je te Viens faire mes offrandes. 

L’équitable siècle à venir 
Adorera ton souvenir, 

Et du siècle présent te nommera l’Alcide; 

Tu serviras un jour d'objet à l’univers. 

Au* ministres d'exemple, aux monarques de guide, 

De matière à l’histoire et de sujet aux vers. 

Ce n’est sans doute point là le vol du vrai poète; mais, h tout prendre, 
on peut accepter ces strophes avec beaucoup d’autres que le ridicule n’a 
point attaquées. Il écrivit successivement des odes semblables au duo 
d’Enghien, au comte de Dunois et au cardinal Mazàrin. « M. le prince 
(Condé) savait par cœur, dit Taliemant; toute l’ode que Chapelain fit pour 
lui; il la portait dans sa pochette avant qu’elle fût imprimée. *> Racine, eit 
sa jeunesse, avant de publier l’ode de la Nymphe de la Seine , sollicita les 


1 Mauvaise expression. Le reste de la strophe est très-bien. 
* Négligence. 
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avis de Chapelain, qui lui indiqua quelques sages corrections, et, ceqni valait 
encore mieux pour le jeune poète, lui lit obtenir une gratification de 100 
louis et une pension de 600 livres. Lorsque Colbert, suivant les volontés de 
Louis XIV, voulut avoir une liste des littérateurs, tant nationaux qu’étran¬ 
gers, sur lesquels devait s'étendre la munificence du prince, ce futh Chape* 
lain que le ministre crut devoir s’adresser. L’écrivain répondit dignement h 
la pensée du roi ; il apprécia souvent avec un rare bonheur et toujours 
avec une grande sérénité d’esprit ses rivaux et ses contemporains; il oubliait 
les épigrammes que quelques-uns avaient lancées contre lui. Forcé de 
parler de ses propres travaux, il les jugea avec nn laisser-aller et un bon 
goût toujours rares parmi les gens de lettres. Il n’était bruit, du reste, que 
de l’avénement prochain de la Pucelle, dont quelques chants défrayaient déjà 
l’admiration des salons. La publication avait été permise par les censeurs 
dès 1646, le poème ne parut cependant que dix ans après, en 1656... Ce 
fut la fin des beaux jours de Chapelain; le ridicule le tua. C’est qu’aussi 
on ne peut rien imaginer de plus étrange que cette étrange composition. 
Vous croyez peut-être, Mesdemoiselles, qu’il s’agit de la délivrance de la 
France par la noble fille de Vaucouleurs? C’est bien cela, mais tous les per¬ 
sonnages de cette grande et belle scène historique ne font que remplir les 
rôles d'une allégorie. La France est l'Ame de l’homme en guerre avec elle- 
même; le roi Charles, la Volonté, maltresse absolue, portée au bien par sa 
nature, mais facile à entraîner au mal ; les Anglais et les Bourguignons, les 
Transports de l'appétit irascible; Dunois, la Vertu, Tanncgui, l'Entende¬ 
ment; la Pucelle d’Orléans, la Grâce Divine!.,. Faites donc un poème 
épique avec une telle machine! Ce fut une chute épouvantable; Boileau, 
abandonnant le rôle sévère de la critique, se jeta sur le vieillard qu’il ou¬ 
tragea de la façon la plus indigne et la plus cruelle. « Ce Chapelain, a dit 
« un écrivain moderne, que sa Pucelle a rendu si ridicule, que dans ses 
« derniers jours son avarice et ses vêtements grimaçants de reprises et de 
« pièces firent surnommer le Chevalier de l’araignée, avait été le littéra- 
« leur à la mode, et non-seulement ce qu’on appelle un poète de salon, 
« mais un homme aimé, considéré des ministres; Richelieu, Mazarin 
« l’avaient employé, non-seulement comme poète, mais dans des négocia- 
« lions étrangères. » Ajoutons qu’il traça le plan du Dictionnaire de l’Aca¬ 
démie, qu’il défendit Corneille et qu’il protégea la jeunesse de Racine. 

Il mourut le 22 février 1674. On trouva chez lui 50,000 écus qu’il avait 
amassés avec trop d’avarice. En finissant cet article, qu’il me soit permis 
de citer un des meilleurs fragments de la Pucelle. 
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LE TRONE DE DIEU. 

Loin des murs flamboyants qui renferment le monde. 

Dans le centre caché d’une clarté profonde, 

Dieu repose en lui-même, et, vêtit de splendeur. 

Sans bornes est rempli de sa propre grandeur. 

Une triple personne en une seule essence, 

Le suprême Pouvoir, la suprême Science, 

Et le suprême Amour, unis en Trinité, 

De son règne éternel forment la majesté. 

Un volant bataillon de ministres fidèles. 

Devant l’Etre infini, soutenu sur ses ailes. 

Dans un juste concert de trois fois trois degrés 
Lui chante incessamment des cantiques sacrés. 

Sous son trône étoilé, patriarches, prophètes, 

Apôtres, confesseurs, vierges, anachorètes, 

Et ceux qui par leur sang ont cimenté la foi, 

L'adorent à genoux, saint peuple du saint Roi. 

A sa gauche et debout, la Vierge immaculée, 

Qui, de grâce remplie et de vertu comblée, 

Conçut le Rédempteur dans son pudique flanc, 

Entre tous les élus obtient le premier rang. 

Au même tribunal où tout bon il réside, 

La sage Providence à l'univers préside ; 

Et, plus bas, à ses pieds, l’inflexible Destin 
Recueille les décrets du jugement divin. 

De son être incréé, tout est la créature; 

11 voit rouler sous lui l’ordre de la nature, 

Des éléments divers est l’unique lien, 

Le Père de la vie et la source du bien. 

Tranquille possesseur de sa béatitude, 

Il n’a le sein troublé d’aucune inquiétude, 

Et, voyant tout sujet aux lois du changement, 

Seul, par lui-même, en soi, dure éternellement. 

Ce qu’il veut une fois est une loi fatale, 

Qui toujours, malgré tout, à soi-même est égale, 

Sans que rien soit si fort qui le puisse obliger 
A se laisser jamais ni fléchir ni changer. 

Du pécheur repenti la plainte lamentable 
Seule peut ébranler son vouloir immuable. 

Et, forçant sa justice et sa sévérité, 

Arracher le tonnerre à son bras irrité! 

Dans ce tableau il y a quelques beaux traits; mais lisez Milton ou Dante, 
Mesdemoiselles! A. G. 
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LE CAOUTCHOUC. 

Chante l’hiver qui voudra ; toute sa poésie po vaut pas un doux rayon 
du soleil de mai ! Ceux qui l’ont célébré étaient certainement des ima¬ 
ginations maladives et mélancoliques, pour lesquelles le beau tempssem-^ 
blàit être une insulte ou une bravade ! Quel que soit le charme des guir¬ 
landes de givre et des ruisseaux nacrés, rien ne nous paraît beau l’hiver, 
si ce n’est pourtant une serre chaude. La plus jolie femme, grelotant, 
perd son éclat et sa fraîcheur, comme la pauvre fleur qui s’est laissé 
surprendre par la bise. Demandez h tous ces jolis oiseaux qui font, 
au printemps, l’ornemept de nos jardins, de quel œil ils voient arriver 
cette gelée qui convertit en pierre leur boisson de chaque jour! Demandez 
h ces pauvres petits enfants mal vêtus, mal nourris, h ces vieillards souf¬ 
frants et malades, ce qu’ils pensent dp l’hjver!... ou plutôt, vous, jeunes 
filles dont l’&me est bonne et charitable, secourez-les, mais ne les in¬ 
terrogez pas... vous frémiriez au récit de leurs souffrances! Donnez! 
donnez ! et la vie vous sera légère ! 

Cependant notre siècle fait chaque jour des efforts pour triompher de 
cette triste saison ; et si, pour le pauvre, elle est restée la même, ce n’est 
pas h l’industrie qu’il faut s’en prendre. Les procédés de chauffage 
sont meilleurs que ceux d’autrefois et plus économiques; les vêtements, 
plus confortables et plus chauds. C’est aussi la saison des soirées, des 
concerts et des fêtes!... Alors que l’art de la musique n’avait pas encore 
pénétré partout, que chaque famille ne possédait pas un musicien, que 
la tendresse de nos mères n’avait point encore imaginé les bals de jeunes 
filles, d’enfants; tous les plaisirs de l’hiver se réduisaient aux spectacles. 
Les bals, exclusivement destinés aux grandes fortunes, étaient de nom¬ 
breuses assemblées parées, guindées, musquées, où les jeunes femmes 
s’ennuyaient, où les jeunes filles ne s’amusaient guère, mais où chacun 
posait, suivant son rôle; on gardait toute sa vie le souvenir d’une de ces 
soirées, et l’on en parlait dans toutes les grandes occasions, par ton et par 
vanité. Aujourd’hui, nos petites réunions ont un but unique, celui de s’amu¬ 
ser; et l’on y parvient souvent, car on n’invite que des amis; lh où il n’y 
a ni gêne ni prétention on est toujours heureux. 
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Même progrès sous le rapport du confortable; clique jour marque une 
amélioration. Il n’est pas encore loin le temps ofi |’on p’avai) notre çhpse 
en hiver que des sopliers de cuir très-lourds, spqpgigpç, humides, et 
propres h donner des rhumes et des maladies de poitrine. A cette époque, 
lgs bienfaits du caoutchouc qe s’étaiept pas eqcore révélé^, et J’op ne 
remployait guère que pour des balles de jeq de paum?» pu pour effacer 
le crayqn sur Ig papier. Lh.se bornait son rôle, si étendu aujourd'hui, sj 
utile dans |es arts, que l’on ne saÿt où s’arrêtera son emploi daqsl’iqdustrie, 
pour laquelle il devient une ming inépuisable : chaussures, cb a pP a 0 x t vê¬ 
tements, majsons... Ne riez pas, Mesdemoiselles; op fait des qmiSQUSen 
caoutchouc; maisons portatives, légères, et qu’au besqin oq pourrait pres¬ 
que mettre dans sa poche... Tout )e monde a pu admirer une de ces habita¬ 
tions féeriques h la dernière exposition d’indpstpie au Palais de Cristal, b 
New-York. Ijans un coffre de grandeur moyenne, se trouvaient une maison 
pour loger une personne, un sofa, un lit et un gabao I Cela ne f}qnne-t-il 
pas l’envie dç revenir au bon temps oq les peuples étaient nomades? Qpel 
plaisir de courir aipsj par lp monde, son habitation sur le dos, comme qq 
Bernard l’Ermite! 

La maison sp compose de quatre murs et d'un tqjt, souples, pliants, et 
pourtant solides et imperméables; avec quatre bâtops jq rpaj^on 6e trouye 
soutenue et montée en un instantj le sofa et )e lit $e gonflent d’air ait 
moyen d’un soufflet qui se trouve aussi dans le coffre ; par le mêmp pro¬ 
cédé, le gaban se convertit en un petit bateau qui va parfaitement SUf 
l’eau, et h l’aide duquel on peut passer la rivière. Tout cela oq gomme 
élastique, ou caoutchouc! 

Or, qu’est-pe que le caoutchouc? C’est le produit laiteux <J’up arbre de 
l’Amérique, que les habitants désignent sous le nom à’hévê, et que nous 
connaissons nous-mêmes depuis longtemps sous ce nom. Aujourd’hui, 
les naturalistes l’ont changé pour celui de siphonie ou fiphonia , nom qui 
semble rappeler l’usage auquel le caoutchouc était plus spécialement con¬ 
sacré dans les premiers temps [siphons, sondes, etc.). Cette fois au moins 
ce changement partit avoir un but sérieux, celui de populariser un peu 
le nom d’une chose utile, et nous devons en savojr d'autant plus de gré k 
ces Messieurs que le cas est rare ; car, si la science nous apparaît toujq^', 
h nous autres femmes, sous des formes [si repoussantes et si maussades, 
c’est qne les noms barbares dont on l’affuble soqt peu propres h nous la 
rendre compréhensible et aimable, et que si, parfois, une bonne âqip, 
prenant en pitié notre ignorance, essaye, de l’habiller h la française, en (a 
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dépouillant de ses oripeaux grecs ou latins, on crie aussitôt au sacrilège, 
et l’anathème est lancé eootre le profane... On dirait (disons cela bien 
bas), que ces Messieurs de la science ne sont pas f&chés d’en garder le 
monopole. 

Le siphonie oü siphonia, l'hevé blanc ou Yhevea est un arbre qui croit 
communémentau Brésil et h la Guiane. Il appartient la famille des euphor¬ 
bes; son tronc s’élève b une hauteur de cinquante h soixante pieds; son 
écorce est grisâtre et peu épaisse. Si l’on fait seulement une incision b l’é¬ 
corce, il en sort aussitôt un suc laiteux. Pour en obtenir une plus grande 
quantité, les habitants du pays commencent par faire au bas du tronc une 
entaille profonde qui pénètre dans le bois, puis une autre incision qui 
prend du haut jusqu’b l’entaille ; et, de distance en distance, on pratique 
d’autres coupures latérales et obliques, qui viennent aboutir b l’incision 
longitudinale; tontes ces incisions conduisent le suc laiteux dans un vase 
placé b l’ouverture de l’entaille. 

Lorsqu’il sort de l’arbre, le caoutchouc prend toutes les formes qu’on 
veut lui donner. Les naturels du pays en enduisent des moules d’argile 
qui ressemblent le plus souvent b des poires. Le suc s’épaissit b l'air, et 
devient une résine molle et grisâtre; on expose les moules b la fumée, ce 
qui leur donne la couleur brune que nous connaissons. Lorsque la matière 
est encore molle, on peut y graver quelque dessin que ce soit. Dès que le 
caoutchouc est sec, on brise le moule, dont les fragments sortent par l’ou¬ 
verture réservée b cet effet. 

Le jatrophaelastica fournit aussi du caoutchouc au commerce, mais en 
moindre quantité que l’hévé; au surplus, le principe qui constitue lecaou' 
chouc se rencontre dans beaucoup de plantes et d’arbres. Le suc du li- 
guier qommun croissant en Provence en a fourni jusqu’à un dixième de 
son poids environ ; mais la plus grande partie du caoutchouc du com¬ 
merce nous vient du siphonia, arbre très-commun, ainsi que nous l’avons 
dit, au Brésil et dans la Guiane. 

Le caoutchouc n’est connu en Europe que depuis le commencement du 
dix-huitième siècle; longtemps il resta sans emploi. On commença b s’en 
servir pour faire disparaître les traces de crayon ; puis on en fabriqua tous 
les instruments qui exigent de la souplesse et de l’élasticité. 

Le caoütchouc pur se trouve dans le commerce, non-seulement ayant, 
comme nous l’avons dit, la forme de poire ou d’autres moules, mais en¬ 
core en masses grisâtres, quelquefois rosées ou gris de lin. Ces masses 
sont pliantes, élastiques, et susceptibles de s’allonger considérablement 
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sans se briser. Quand on les coupe, «lies présentent nne surface lisse et 
polie : mais, pour couper un morceau de caoutchouc en feuilles minces, 
on éprouve souvent une grande difficulté, et le couteau semble plulô^dé- 
chirerle morceau que le diviser : il suffit de mouiller la lame, et Ton peut 
alors produire des feuillets aussi minces qu’on le veut, et des fils qui peu¬ 
vent servir à confectionner des tissus extrêmement élastiques. 

Mis en contact avec la flamme d’une bougie, il prend feu promptement 
et brûle avec facilité, mais en répandant une odeur fétide; il est inaltéra¬ 
ble h l’air, imperméable h l’eau ; il ne se dissout que dans un très-petit 
nombre de substances, telles que l’éther, l’huile de térébenthine, et par¬ 
ticulièrement l’huile volatile que l’on obtient en distillant le charbon de 
terre pour en tirer le gaz de l’éclairage. 

L’emploi du caoutchouc se multiplie de jour en jour : il sert à faire des 
vernis précieux qui ont l’avantage de ne pas s’écailler; on en enduit des 
étoffes, que l’on rend ainsi imperméables, et, par conséquent, d’une 
grande utilité pour les voyages : enfin, on le réduit en fils déliés, on le 
tisse, et l’on en confectionne toute espèce d'étoffes élastiques pour bre¬ 
telles, ceintures, coussins, appareils de sauvetage. Le tissu doit, pour 
jouir de toutes les propriétés requises, posséder une élasticité que 
l’usage ou les variations de la température ne peuvent altérer. Pour ob¬ 
tenir cette qualité, on mélange le caoutchouc avec une petite quantité de 
soufre ; il prend alors le nom de caoutchouc vulcanisé . Cette substance 
ainsi préparée est d’un usage fréquent dans l’industrie : on en fait des res¬ 
sorts servant h la fermeture des portes, des rondelles pour les tuyaux de 
gaz à becs mobiles ; enfin des rondelles d’une grande épaisseur, qui sont 
destinées h amortir les chocs des vagons de chemins de fer. 

Au milieu de tous ces emplois si utiles de la gomme élastique, nous de¬ 
vons certainement applaudir à l’usage de cette chaussure imperméable» 
passée tout récemment dans nos habitudes; les caoutchoucs, tels que 
l’industrie nous les présente aujourd’hui, garantissent nos chaussures lé¬ 
gères de l’humidité, nous préservent du froid et de toutes les maladies qui 
en sont la suite, en nous laissant la possibilitéde nous chausser légère-r 
ment en dessous. 

Nous n’applaudirons pas avec le même enthousiasme aux tissus destinés 
h rendre les habits ou les chapeaux d’homme imperméables. Si ce n’est 
ici qu une mesure d’économie pour les habits de ces messieurs, elle serait 
au plus admissible en voyage, ou adoptée, comme mesure sanitaire, pour 
un régimeiMde conscrits ; partout ailleurs elle nouspqrait d’assez mauvais 
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goût. Malgré le confortable dont notre siècle s’entoure, il de faut pris ou¬ 
blier que les hommes, plus robustes que nous, doivent savoir résister h la 
mollesse, et que nous n’avons jamais pu leur voir impunément des om¬ 
brelles ou des manchons. Que ces messieurs nous pardonnent notre fran¬ 
chise, nous leur passons les caoutchoucs en chaussure; mais nous aurons, 
je crois, de la peine à nous accoutumer h ces manteaux, h ces paletots, h 
ces chapeaux, qui ressemblent, à s’y méprendre, h de la toile cirée. 

N’en déplaise h l’industrie, qui n’en est pas moins admirable, et ad bel 

arbre de la Guiane, qui n’en est pas moins précieux ! 

M ra * L. Leneveux. 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quelle est la reine qui, montée sur le trône h l’âge de six ans, en des¬ 
cendit volontairement h l’âge de vingt-huit? 

MŒURS ET COUTUMES. 

JOURNAL DE VOYAGE D’UNE JEUNE FILLE. 

(Suile et fin.) 


Après trois mois de traversée sans événement remarquable, on aperçut 
enfin le port de Chagrcs, ville de l’Amérique du Sud. Le vaisseau jeta 
l’ancre et hissa le pavillon tricolore. Le fort s’élève majestueusement sur 
une montagne et domine la ville, qui s’étend dans la colline; une riche et 
fraîche végétation l’entoure. Tout l’équipage poussa des cris de joie, et le 
mot terre! retentit de toutes parts. La mer était mauvaise; le capitaine, 
malgré le désir que témoignaient des passagers de descendre sur-le-champ, 
ne voulut pas y consentir. Le navire, balancé par le roulis, attendait donc 
un temps plus calme ; la mer se couvrit d’embarcations montées par des 
Américai ;, 3 , des Espagnols, des Anglais, arrivant au-devant du vaisseau. 
Cependant le capitaine, vaincu par les instances des plus impatients, con¬ 
sentit h faire mettre les chaloupes en mer; quelques personnes, que le 
voyage avait rendues très-malades, s’empressèrent d’y descendre. 

Quoiaue M. Durmont eût été grièvement atteint par le mal, il était 


Digitized by LaOOQle 


DES DEMOISELLES. 


75 


trop obligeant et trop poli pour ne pas céder sa place aux plus pressés; il 
resta donc, et le capitaine lui en témoigna sa satisfaction. 

Un nombre désigné de passagers prirent donc place dans les cha¬ 
loupes, et chacun leur souhaita un abord heureux. 

Cependant il s’écoula de longues heures avant qu’on vît reparaître les 
matelots. Une crainte vague, un triste pressentiment serrait le cœur de 
tout l’équipage! La nuit vint; plus de doute, il devait être arrivé un mal- 
heur... Trois fois le signal resta sans réponse! Le capitaine, ne pouvant 
plus résister h son inquiétude, fit mettre h la mer son canot et voulut lui- 
même s’informer des causes de ce silence de mort ! 

A peine le brave commandant avait-il détaché son embarcation du flanc 
du navire, qu’il vil arriver h force de rames un canot monté par des nègres; 
hélas! il venait confirmer les tristes pressentiments du capitaine. Les 
barques, une fois arrivées près des rescifs, avaient sombré avec une par¬ 
tie des passagers! Sept d’entre eux avaient péri 1... Tout en donnant des 
larmes aux malheureuses victimes de leur imprudence, Ida et son père 
remercièrent le Ciel d’avoir épargné leur vie. 

Ils abordèrent enfin sur cette terre tantdésiréc, et, le lendemain, le soleil 
commençait h peine h faire sentir ses rayons brûlants, que déjà nos voya¬ 
geurs réunis visitaient le port de Chagrès. Des ruines de fortifications s’y 
voient encore çk et l'a; ils remarquèrent de misérables huttes ou cases, 
formées de bamboux et de feuilles de palmiers; de ces tristes habitations, 
où l’on ne logerait pas dans notre France un chien de chasse d’un prix 
médiocre, nos voyageurs virent sortir, avec le plus grand étonnement, des 
femmes avec une toilette qui, chez nous, ne serait admise que dans un bal : 
fleurs dans les cheveux, robes de mousseline à vplanls, mais tout cela 
souillé de la (ange des marais fétides, très-communs en ce pays. Des 
femmes mulâtres, couchées nonchalamment dans des hamacs h la porte de 
leur cabane, se balançaient avec un mouvement régulier et monotone; 
d’autres parcouraient les rues en souliers de salin blanc, portant des cor¬ 
beilles de fruits sur leur tête ! La population de Chagrès est composée 
d’Ëspagnols, d’indiens et d’Américains. 

Le lendemain nos voyageurs voulurent visiter Crusès. De Chagrès à celte 
ville il y a vingt-huit lieues de rivière k remonter; la navigation en est très- 
difficile, k cause des brisants. On nomme cette rivière la rivière aux Caï¬ 
mans, sorte de crocodiles que l’on y rencontre fréquemment et dont la 
présence est toujours peu rassurante pour les voyageurs. M. Durmont, 
Ida et plusieurs passagers de l’Eclair s'embarquèrent sur un étroit et long 
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canot, creusé dans un arbre d’acajou et conduit par des nègres Tort habiles 
rameurs et bons pilotes. On fut cependant huit jours h parcourir ce trajet 
de vingt-huit lieues. Chaque nuit on dressait des tentes sur la côte et l’on 
s’y reposait. Combien de fois la pauvre Ida ne regretta-t-elle pas sa patrie 
et la sécurité du toit maternel ! M. Durmont cherchait alors la main de 
son enfant, et, la pressant pour la rassurer, il la trouvait froide et trem¬ 
blante. Rien n’était moins propre, en effet, h donner de la sécurité h une 
jeune fille que les précautions nombreuses que l’on était forcé de pren¬ 
dre pour n’étre pas attaqué par les animaux féroces qui peuplent ces 
parages. 

La végétation de ce pays est admirable; partout des baobabs, des oran¬ 
gers, des mimosas. Des lianes immenses, chargées de fleurs et de fruits, 
s’élancent, grimpent aux branches, redescendent en guirlandes et sont 
peuplées de milliers d’oiseaux-mouches nacrés des plus vives couleurs, 
de papillons aux ailes étincelantes. La terre disparaît couverte de plantes 
vigoureuses, cachant sous leur feuillage épais des myriades de reptiles et 
d’animaux inconnus h notre pays. 

La ville de Crucès est assez considérable. Il s’y fait un grand commerce 
de mules, soit qu’on les vende aux voyageurs, soit encore qu’on les loue 
pour se rendre b Panama. Au milieu de la ville de Crucès est une église 
construite avec simplicité. On remarque, au milieu, un caveau fermé par 
une laige porte de fer d’un aspect formidable ; c’est Ik que l’on vient en¬ 
treposer l’or que l’on retire des mines. 

A peine arrivé, M. Durmont sentit avec le plus profond désespoir qu’il 
était parvenu au terme de la vie, etque ses forces épuisées ne lui permettraient 
pas d’aller plus loin... A sa maladie vint encore se joindre l’inquiétude la 
plus affreuse sur le sort de son Ida ! Pendant quelques jours il lutta contre 
la mort... Mais atteint par la fièvre épidémique qui régnait alors h Crucès, 
il comprit que toute espérance de guérison était perdue; Ida elle-même, 
ne pouvant résister au fléau, fut bientôt en péril de la vie. Le bon M. Dur¬ 
mont fit prier un prêtre de l’assister dans ses derniers moments, et, les 
larmes du désespoir dans les yeux, la sueur glacée de la mort sur le front, 
il le supplia, les mains jointes, de ne pas abandonner sa chère enfant qui 
allait rester sans appui sur cette terre étrangère 1 

Lorsque après deux mois d’une fièvre ardente, la pauvre Ida revint k la 
raison, elle avait tout perdu, M. Durmont était mort... Longtemps encore 
elle l’ignora, elle était si faible... Pourtant, un jour, pressée par sesques- 
tions, sa bonne hôtesse lui répondit par des larmes... 
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Ida était bonne, douce; son dévouement et ses soins près de son père 
lui avaient gagné tous les cœurs; aussi sa triste position excita-t-elle de 
vives sympathies. Le prêtre qui avait assisté son père ne l’avait pas aban¬ 
donnée, et, fidèle à sa promesse, il lui trouva, à Panama, une place hono¬ 
rable dans une honnête famille, où elle devait faire l’éducation de deux 
jeunes enfants. 

Ida ne voulut pas quitter Crucès sans visiter la tombe de son père; mal¬ 
heureuse victime de son amour paternel, il avait rencontré la mort où il 
croyait trouver la fortune ; beaucoup, à celte époque, avaient eu le même 
malheur, mais tous n’avaient point un but aussi honorable 1 

La pauvre Ida faillit mourir de douleur sur ce tombeau qui renfermait 
ce qu’elle avait de plus cher au monde. Elle arracha une fleur solitaire 
qui croissait sur sa tombe : « Viens, lui dit-elle, viens, lu seras mon ta¬ 
lisman, mon soutien, mon égide sur cette terre où je suis jetée comme 
un enfant perdu I Oh! je serai toujours digne de toi 1 » 

Il fut convenu que la jeune fille se rendrait h Panama aussitôt que ses 
forces lui permettraient d’entreprendre le périlleux passage de l’isthme; 
il fallut toute la bonté et l'affection désintéressée de sa chère hôtesse 
pour que la santé lui revint; car Ida ne pouvait plus payer aucuns soins 
mercenaires, tout ce qu’elle et son père avaient apporté d’argent se trouvait 
depuis longtemps épuisé ! 

Ce ne fut pas sans des larmes amères qu’Ida quitta M m * Mathéo, 
pour traverser la partie de l’isthme qui sépare Crucès de Panama ; lors¬ 
que l’arieroj (conducteur) lui présenta la mule, il fut obligé de porter 
fa jeune fille presque évanouie sur les flancs du docile animal. Revenue h 
elle, Ida regarda longtemps en arrière, agitant, en signe d'adieu, son mou¬ 
choir blanc, tout mouillé de pleurs. 

Au nombre des passagers qui formaient la cavalcade dont Ida faisait 
partie, quelques-uns devaient rejoindre le navire qui mouillait dans la 
mer Pacifique pour aller en Californie; trois arieros conduisaient les mules 
de charge. 

Rien n’est plus affreux et plus dangereux que le passage de l’isthme de 
Panama; une fois engagés dans les gorges des montagnes appelées Cor¬ 
dillères, il arrive souvent qne les voyageurs sont attaqués, malgré les 
armes dont ils ont toujours la précaution de se munir. Les mules gravis¬ 
sent d’un pas lent et assuré les roches coupées par d’immenses précipices; 
ces animaux semblent prendre plaisir h se pencher sur l’abîme; plus d'une 
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fois Ida rerma les yeux et recommanda son âme au Créateur, en s’aban¬ 
donnant k sa garde. 

Pendant la marche, l’un des guides fit entendre, par trois fois, un cri 
rauque et sauvage, Ida pâlit d’effroi... On attendit quelques minutes, puis 
on entra dans un passage, non moins difficile à parcourir que celui des 
Thermopyles, mais beaucoup moins célèbre. Ce défilé est si étroit qu’une 
seule mule peut h peine y passer. Ida s’expliqua alors le cri du gardien 
qui l’avait tant effrayé. Ce signal est d'usage, à l’entrée de cet étroit défilé, 
pour empêcher le croisement de deux mules, qui deviendrait funeste aux 
voyageurs. 

Ida commençait k se rassurer, et regardait avec étonnement des singes 
qui se balançaient aux longues lianes et aux arbres gigantesques en faisant 
les grimaces les plus grotesques, lorsqu’elle fut tirée de sa préoccupation 
par un mouvement rétrograde de la mule qui refusait d’avancer. Notre 
jeune voyageuse fut alors saisie d’une véritable épouvante, car elle vit h 
ses pieds un profond précipice que recouvrait un arbre jeté en travers ; 
cet arbre servait de pont. A l’entrée de ce pont rustique et terrible gisait 
une mule morte de fatigue, sans doute; l’arrieros fut obligé de bander les 
yeux de celle que montait Ida, tant cette vue lui causait de frayeur. Enfin, 
on traversa sans autre accident; mais, pour comble de malheur, un violent 
orage s’étant déclaré tout k coup, une pluie torrentielle vint percer jus¬ 
qu’aux os nos pauvres émigrés ; et les petits ruisseaux qui, un quart d’heure 
auparavant, traversaient en tous sens le chemin, étaient devenus autant de 
lacs; les mules avaient de l’eau jusqu’aux flancs, et plusieurs furent bles¬ 
sées par des morceaux de roches qui se détachaient k chaque instant et que 
la rapidité des eaux faisait rouler avec fracas jusqu’au fond des précipice»; 
le tonnerre grondait avec éclat, et ce bruit effroyable se répétait d’écho en 
écho, de rocher en rocher... Pauvre Ida, elle qui n’avait jamais quitté Paris! 
elle que la tendisse d’une bonne mère avait jusque-lk préservée de tout 
danger! quelle dut être sa frayeur! Elle pria Dieu et se résigna... 

Enfin l’orage cessa, et le soleil brûlant de la Nouvelle-Grenade eut bien¬ 
tôt séché la route et réchauffé les membres engourdis de nos pauvres voya¬ 
geurs, dont les forces et le courage commençaient k s’épuiser. 

Avec quelle joie ils arrivèrent, du fond des gorges étroites des montagnes, 
presque sur le sommet! Ils virent poindre une espèce de ruine, d’une 
forme gracieuse; c’était l’ancienne Panama. Les guides entonnèrent une 
chanson; la gaieté revint dgeç la caravane, tous les dangers étaient 
passés. 
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Panama est la capitale du département de l'Islhme, dans la république 
de la Nouvelle-Grenade, au fond du golfe qui porte ce nom, b quatre lieues 
de l'ancienne Panama, détruite par les Anglais en 1673. Panama a un 
éVéché, Un collège remarquable et une belle cathédrale. 

La mer Pacifique s’étend calme et tranquille h ses pieds. Le soleil 
eouchant dorait de ses rayons la cime des clochers des églises dont la toi¬ 
ture, tapissée d’huîtres perlières, est d’un effet éblouissant. La ville con¬ 
tient trente mille habitants environ ; on y voit beaucoup de ruines d’anciens 
couvents; la porte de la ville est en pierre et de forme mauresque; l’on 
entre par la ravale , espèce de faubourg. Plusieurs commerçants français 
y sont établis et viennent tenter, en ces pays lointains, une fortune que 
leur pays leur a refusée. La place est remarquable par les combats de tau¬ 
reaux qui s’y donnent, et par l'affluence extraordinaire de la population 
avide de ce barbare spectacle. Les rues sont grandes et propres, les maisons 
hautes, mais construites en bois et couvertes comme nos granges; toutes 
ont des balcons en bois et de nombreuses portes que l’on ouvre le soir pour 
laisser circiller librement un air lourd et brûlant. Les chambres sont sé¬ 
parées par des cloisons qui, semblables 'a de simples paravents, ne s’élèvent 
pas jusqu’aux plafonds, toujours dans le but de laisser à l’air une plus libre 
circulation. Les murs et le parquet sont tapissés de nattes, et des hamacs 
suspendus dans chaque pièce permettent aux habitants de se reposer pen¬ 
dant le jour, car la chaleur du climat leur ôte cette énergie et cet amour 
du travail qui caractérisent les hommes des zones tempérées. 

Ida fut accueillie avec joie par un riche habitant créole, époux d’une 
femme charmante, et père de deux jeunes enfants auxquels la jeune Fran¬ 
çaise devait donner des soins comme institutrice. 

Plusieurs jours se passèrent en promenades, en parties de plaisir; les 
bons botes d’Ida, qui avaient pris un grand intérêt h ses malheurs, es¬ 
sayaient de l’en distraire. Les mœurs, les usages, les coutumes du pays, 
tout devint pour Ida une source d’observation et de distraction. Le di¬ 
manche, elle se rendit h l’église, et ce ne fut pas sans étonnement qu’elle 
remarqua les dames espagnoles, qui peuplent en grande partie la ville, 
suivies de petits nègres portant de riches coussins de velours ou de tapis¬ 
serie; uue fois arrivées dans l’église, elle les vit s’asseoir h la mode orien¬ 
tale, sur les talons, et écouter la prédication et la messe dans cette posture, 
que nos mœurs et nos habitudes nous feraient regarder comme très-peu 
convenable au saint lieu. Pourtant la jeune Parisienne était ravie du goût 
qui préside h leur toilette.: des robes satinées et bouffantes, des mantilles 
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de blonde légère, donnent â leur teint pâle quelque chose d'idéal et de 
vaporeux ; deux longues tresses de cheveux noirs comme le jais retombent 
avec grâce sur leurs blanches épaules. 

Les jours de cérémonies religieuses on fait voir au public des statues de 
la Vierge ou des saints, soit en or, soit en argent, habillées de dentelles et 
couvertes de perles fines que les dames de la ville s’empressent d’offrir pour 
ces fêles. 

Lorsque Pâques arrive, ce sont des processions continuelles et dont les 
nôtres ne sauraient donner qu’une idée fort imparfa te. D’abord, le jour de 
l’entrée du Seigneur â Jérusalem, on choisit la plus belle mule du pays, 
et l’on y place une statue en plâtre de grandeur humaine et représentant 
Jésus-Christ; les prêtres l’entourent, une foule de petites filles nègres, de 
l’âge de cinq â six ans, habillées de salin rose et de dentelles, suivent la 
marche; elles portent sur la tête l’ancien bonnet cauchois; ces bonnets 
sont garnis des plus riches dentelles, et des épingles en diamants en re¬ 
tiennent les plis volumineux. La fraîcheur et la richesse de ces vêtements 
donnent à ce nombreux cortège un air de luxe féerique qui n’est pas sans 
grandeur. 

La procession s’arrête devantun couvent de l’ancienne Panama en ruine, 
et se retourne sur un signe, pour saluer le Christ, avec un ensemble et une 
prestesse admirable ; la porte du couvent s’ouvre, aux acclamations de la 
foule qui couvre le chemin de fleurs fraîches. Une religieuse en sort, tenant 
à la main un plat d’argent, sur lequel sont placés quelques gâteaux qu’elle 
présente à la mule qui porte la statue du Christ. 

La semaine de la Passion n’est pas célébrée avec moins de pompe. Le 
vendredi-saint, â la lueur de mille lampes en verre, ornées de guirlandes 
de fleurs, une procession a lieu dans les rues; les croisées, les balcons, 
remplis de fleurs, sont illuminés avec une pompe majestueuse; toutes les 
dames sont en grand deuil ; ce jour-lâ, les jeunes créoles de onze â douze 
ans, les plus distinguées de la ville, sont vêtues d’une sorte de blouse en 
velours noir, avec une toque faite de la même étoffe et ornée d’une grande 
plume blanche retenue par une aigrette de diamants. Des statues de gran¬ 
deur humaine, représentant la Vierge et les saints, sont portées par les 
nègres les plus forts de la ville. La procession marche sur deux rangs, les 
femmes sont voilées d’un long voile de dentelle noire. Viennent ensuite les 
pénitents; ce sont deux criminels, l’un habillé de blanc, l’autre de noir, la 
figure couverte et n’ayant aux yeux que les deux ouvertures indispensables 
pour se conduire ; ils marchent derrière, h quelque distance de la foule. 
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suivant les anciennes coutumes; leur air contrit et humilié marque leur 
repentir ; grâce et liberté leur sont accordées après la cérémonie. Tout 
se termine par l’office divin; les habitants retirent leurs flambeaux, les 
femmes, leurs guirlandes et leurs fleurs. Cette fête religieuse, pleine d'une 
douce poésie, laissa dans le cœur de la jeune fille une profonde émotion ; 
elle se demandait comment un pays à peine civilisé nous surpassait en 
pompe chrétienne. 

La pauvre Ida avait tant souffert, que, sans l’idée d’étre séparée de sa 
mère et de sa famille, elle se fût trouvée heureuse. La ville de Panama est 
si belle et les environs si pittoresques! Ces savanes parsemées de mille 
fleurs inconnues b notre pays, ces rochers aux huîtres perlières, ces pal¬ 
miers d'Amérique dont le riche feuillage est un abri impénétrable b la 
chaleur, cette verdure qu’un soleil brûlant ne dessèche jamais, tant la 
nature a été prévoyante b son égard, ce bel Océan Pacifique, toujours 
calme et serein ! quelle jeune Parisienne eût pu être insensible b de si 
nombreuses beautés? il eût fallu que son âme fût inaccessible b toutes les 
grandes et sublimes poésies de la nature..... 

Ida passa trois ans dans celte honnête et charmante famille; elle sut sc 
faire aimer des deux jeunes filles ses élèves; sa conduite, digne et ré¬ 
fléchie, lui valut l’estime et la considération de tous. M ne *** songea elle- 
même b la récompenser de l’éducation et des talents qu’elle avait su, en si 
peu de mois, développer dans ses enfants. Son frère, riche créole, avait 
admiré la bonté de la jeune Française, il l’aimait; il en avait parlé b sa 
sœur... Il la demandait en mariage. 

M me *** fut heureuse d’apprendre b Ida cette bonne nouvelle. Le Ciel 
avait récompensé le dévouement de M u * Durmont, car cette demande rem¬ 
plissait tous les vœux secrets de son cœur. « A une condition pourtant, ré¬ 
pondit-elle, c’est que sitôt que nous serons mariés nous irons chercher 
ma mère en France, pour la ramener près de nous. » 

Ida est mariée, heureuse près de sa nouvelle famille. Elle console sa mère 
de la perle douloureuse d’un époux qui lui était bien cher. Elle a profité de 
son séjour de quelques mois en France, pour nous transmettre ce voyage 
qu’elle a écrit pour vous, Mesdemoiselles; c’est une simple relation, sans 
art. Peut-être, b l’aide de quelques efforts, aurions-nous pu la rendre plus 
dramatique ; nous avons préféré lui laisser son cachet de vérité. Ida, nous 
en sommes sûre, se trouvera trop heureuse si elle a pu exciter en vous 
quelque douce sympathie. Emma Henriot. 

Ton»* io. —•Oécombro lui. * 


Digitized by LaOOQle 



82 MAGASIN 

RÉCRÉATIONS. 

MM 

LES PROSCRITS. 

Au moment de la Révolution de 93, une noble famille, poursuivie par le 
tribunal révolutionnaire, fut obligée de fuir la mort, en émigrant en 
Allemagne. Cette famille se composait d’un vieillard qui mourut peu 
de temps après, de sa fille et de son gendre. La jeune femme venait de 
donner le jour il un fils, et l’impossibilité d’emmener cet enfant, à travers 
mille périls, mille fatigues, sans savoir ce que l’on deviendrait soi-même, 
obligea la jeune mère k le confier k une femme, veuve depuis peu de 
temps, et qui venait elle-même de mettre au monde un petit garçon. 

La jeune comtesse sentit son cceur se déchirer au moment où il lui fallut 
quitter ce fils chéri, qu’elle redoutait de ne jamais revoir : elle le couvrit 
de baisers et de larmes, en priant-Dieu,du fond du coeur, de veiller sur ce 
cher trésor. 

Plusieurs années se passèrent, pendant lesquelles la nourrice ne put ni 
recevoir, ni faire parvenir aucune nouvelle. Elle n’osait tenter d’écrire au 
comte, de peur d'attirer sur elle les soupçons et les rigueurs du tribunal 
révolutionnaire, qui avait des émissaires dans tous les coins de la France, 
et qui faisait épier tous les secrets des familles. 

Cette pauvre femme, craignant que l’enfant du gentilhomme ne lui fût 
arraché si l’on connaissait son origine, s’était arrangée de manière h ce 
que l’on crût que les deux petits garçons étaient frères jumeaux. Au milieu 
de la précipitation d'un départ subit, on n’avait pu baptiser le fils du 
comte, et on ne l’avait point présenté k la municipalité, de peur de faire 
découvrir ses parents menacés. La nourrice avait donc fait baptiser secrè¬ 
tement les deux enfants, et conservait les papiers qui constataient les 
noms de chacun d’eux, afin que ces pièces pussent servir un jour k faire re¬ 
connaître le fils du comte. 

Voilk donc les deux enfants passant, aux yeux de tout le monde, pour 
les deux frères, et élevés dans cette idée avec des soins égaux. La pauvre 
veuve n’avait jamais osé confier son secret qu’k une seule personne; c’était 
le curé du village, qui perdit la vie sur l'échalaud pendant les jours de la 
terreur. Elle était l'unique appui de ces deux enfauls, qu’elle aimait tous 
■leux avec une tendresse de mère. Elle éprouva donc un véritable effroi 
hrsqu’ellc se vit atteinte d’une grave maladie qui inenaçait ses jours. 
Épouvantée k la pensée de l’état où elle laisserait sa jeune et intéressante 
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famille si elle venait k mourir, et de l’affreuse incertitude où seraient 
plongés les parents du jeune enfant qu’on lui avait solennellement confie, 
elle sc désespérait de ne voir auprès d’elle aucune personne sur laquelle 
elle pût compter, et elle était dans un embarras extrême. Comment faire, 
et h qui s’adresser? La pauvre veuve ne se voyait entourée que de gens 
malveillants et dangereux, ou d’autres qui, babillards et indiscrets, ne 
manqueraient pas, par une raison ou par une autre, de trahir son secret. 
Enfin, sentant son état s'aggraver, elle pria Dieu avec ardeur de lui inspi¬ 
rer quelque moyen de sortir de celle terrible perplexité, et voici l’idée qui 
lui vint et qu’elle réalisa. 

D’abord elle donna, devant plusieurs témoins, une somme assez impor¬ 
tante qui provenait du comte, h une personne qui se chargea du soin de 
veiller sur les deux enfants, après sa mort, jusqu’k ce que quelqu’un viui 
les réclamer. Mais la plus grande difficulté subsistait toujours : comment 
faire connaître lequel des deux jeunes garçons était l’enfant du comte? Celte 
pauvre femme pensa qu’un jour les émigrés reviendraient dans leurs foyers 
et qu’ils rentreraient sans doute dans les domaines de leurs pères, et elle sc 
basa sur cette prévision. 

Le château du comte était resté inhabité depuis le départ de la noble 
famille, et la veuve en possédait toutes les clefs. Elle résolut donc de se 
glisser dans l'antique demeure, afin d’y exécuter son plan. 

C’était pendant une nuit d’hiver : il faisait un froid rigoureux. Elle en¬ 
veloppa soigneusement les deux enfants dans d’épais vêtements, et, dès que 
l’obscurité fut profonde, elle partit avec eux. 

Le château était situé dans un lieu isolé qui dominait toute la campaguc; 
plusieurs sentiers couverts y conduisaient, sans aucun danger d'être vu 
ni entendu. La veuve pénétra donc .dans le manoir avec les deux enfants, 
tout surpris, tout effrayés de cette expédition nocturne, si incompréhen¬ 
sible pour eux. Le silence, l’obscurité qui régnaient dans la campagne et 
dans le château, les faisaient trembler; ils se serraient contre leur mère, 
qui tenait k la main une petite lampe dont la lueur faible et vacillante 
éclairait k peine l’étroit espace où ils marchaient tous les trois. Les en¬ 
fants suivirent la pauvre veuve dans les longs corridors sombres et froids, 
et iis arrivèrent enfin dans la chambre qu’occupait autrefois la châtelaine. 
La nourrice, toute brisée de fatigue et d’émotion, se reposa un moment, 
puis elle dit aux deux enfants d’un ton solennel : « Regardez bien tout ce 
que je vais faire, et tâchez de vous le rappeler toujours. » 

Les petits garçons, frappés de tout cet appareil mystérieux, regardèrent 
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avec attention tous les mouvements de leur mère, qui, prenant des outils 
qu’elle avait apportés avec elle, frappa énergiquement sur les planches du 
vieux parquet, afin d’y pratiquer une ouverture, et fit retentir l’antique 
château d’un bruit violent, qui courut en s’éteignant de salle en salle. 

Après d.e courageux efforts, la veuve parvint h soulever une planche, 
sous laquelle elle fit glisser une petite botte qui contenait les papiers 
propres h établir l’identité du jeune héritier du manoir; ensuite, elle 
referma hermétiquement l’ouverture, et traça h cette place du parquet, 
avec un fort poinçon, une croix qu’elle fit toucher aux enfants; puis 
elle dit, dans l’espoir que ce souvenir se graverait dans leur mémoire : 
« Si vous revenez jamais en ces lieux, souvenez-vous de cette nuit mysté¬ 
rieuse et n’oubliez pas de chercher h cette place. » 

Les petits garçons avaient quatre ans h cette époque, et la singularité 
de cette excursion devait, ainsi que le pensait leur mère, frapper assez leur 
esprit pour qu’ils s’en souvinssent toujours. 

Elle retourna ensuite au village, et les deux enfants dormirent tout le 
long du chemin. Les événements de la nuit leur semblaient être un rêve, 
et, peu h peu, ce souvenir s’effaça de leur esprit. Quelque temps après, la 
pauvre veuve sentit son état s’aggraver, et, dans l’impossibilité où elle se 
trouvait de recevoir les secours de la religion, elle recommanda son âme 
â Dieu, et elle mourut. 

Un an plus tard, les désordres et les malheurs de l’anarchie ayant cessé 
en partie, le comte envoya en France un domestique sûr et dévoué, qui 
devait lui ramener l’enfant depuis si longtemps pleuré. Ne trouvant plus 
la nourrice, il ne sut â quel indice reconnaître lequel des deux enfants 
était le fils de son maître. Il éerivit au comte pour lui demander ses in¬ 
structions, et reçut l’ordre de les emmener tous les deux. 

Comprenez-vous toute la joie mêlée d'incertitude douloureuse et poi¬ 
gnante, qui anima le cœur de ces malheureux parents en embrassant ces 
deux enfants, sans savoir lequel des deux était leur fils, lequel ils devaient 
presser sur leur cœur avec une tendre effusion ! La jeune mère en em¬ 
brassait un ; puis, tout à coup, elle s’imaginait que celui qu’elle tenait entre 
ses bras n’était point son enfant; alors, elle les étreignait tous les deux 
h la fois sur son cœur. Tantôt elle trouvait que l’un avait le regard de son 
époux, tantôt que l’autre avait son sourire; et rien ne venait mettre un 
terme h leur perplexité. Félicie Bénard. 

( La fin au prochain numéro. ) 
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MODES. 

*** 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

10“* ANNÉE. 

LETTRE III. 

A BLANCHE. Décembre 1853. 

J’ai honte, amie, du paquet que je t’adresse! Mais c’est en vain q- ^ 
j’ai protesté, il a fallu que je consentisse h l’envoyer : sépia, musique, 
tapisserie, deux gravures de modes, patrons h n’en plus finir, dessins de 
broderie h ne plus les compter! Comment, avec la petite somme que tu as 
confiée au Magasin, est-il parvenu h pouvoir te fournir tant et de si ra¬ 
vissantes choses, depuis de la musique de Félicien David, jusqu’à ccs 
nobles débris du château de Kenilworth, immortalisé par Walter Scott? 
Je n’en sais rien, ce n’est point mon affaire ; mais, pourvu que tu sois con¬ 
tente, tout sera bien. 

Cela dit, revenons à nos bonnes petites causeries. Que penses-tu de ma 
jolie petite nichée de jeunes filles et d'enfants? Ne sont-ils pas pleins de 
grâce? En les regardant, je me prends à murmurer : 

Chers enfants, dansez, dansez, 

Votre âge 
Échappe à l'orage, 

Par l’espoir gaiement bercés, 

Dansez, chantez, dansez! 

Mais, avant que vos mains se soient entrelacées dans une ronde 
joyeuse, avant que vous ayez rendu à sa nourrice le charmant marmot 
que l’on va baptiser, souffrez, de grâce, que nous détaillions vos ravissantes 
toilettes. La dernière venue n’a point encore quitté sa jolie capote; elle 
porte une pelisse faite sur le modèle que nous avons donné, et sa robe est 
d’une soyeuse popeline unie; elle admire cette belle jeune fille de qua¬ 
torze ans qui regarde d’un œil si doux les petits enfants jouant à ses pieds. 
Son costume est ravissant : jupe de taffetas rose, canezou blanc sur lequel 
on a reporté deux pièces taillées en biais faisant berlhe, coiffure en ruban. 
La troisième de ces belles jeunes filles n’a que douze ans; sa coiffure Eu¬ 
génie sied à ravir k son frais visage; elle porte une robe bayadère, et sa cou- 
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l'ectioD de velours ajusté est ornée de bouton* et de passementeries, genre 
d'ornement très h la mode et fort élégant. Mademoiselle la future chré¬ 
tienne, qui me parait peu se préoccuper du saint sacrement qu’elle .va 
recevoir, a une robe de baptême faite en tablier avec petits plis, et gar¬ 
nitures en plumetis. Elle porte un grand collet en mérinos blanc, orné de 
soutacbe. On fait également des collets en piqué anglais, relevés par des 
bandes plumetis. Quant au petit bonnichon de mademoiselle, c’est un 
fouillis de petits rubans et de Valenciennes. Son frère, qui n’a que deux 
ans, et qui laisse si philosophiquement chiffonner son toquet de feutre 
blanc orné d’une grande plume, aune robe en piqué blanc garnie de petits 
galons; deux espèces de bretelles croisées font ornement sur le devant de 
la poitrine, elles sont fixées sur l'épaule par deux boutons k grelot. Cela 
dit, je devrais bien clore ma description et ne point parler de monsieur le 
sérieux. Mais avouons que son feutre est joli, quoiqu’il soit peut-être un 
peu pâle pour son pantalon orné de bandes, et que sa blouse de velours 
est très-élégante. La coupe des manches est coquettel... 

Es-tu contente k présent? M'adresseras-tu encore d’incessantes requêtes 
en faveur de tes petites sœurs, de tes petites nièces, de tes petites filleules, 
de tes petits cousins, de tes petites cousines?... J’ai voulu, d’un seul coup, 
satisfaire k toutes les demandes, et tu vois que je t’envoie des patrons pour 
tous les âges, patrons dont je te garantis l’excellence, parce qu’ils sortent 
tous de la meilleure maison en ce genre qui existe k Paris. 

Je t’avais parlé d’un costume de cour: voilk déjk le manteau prescrit. 
Je ne pense pas que ce vêtement puisse exercer une grande action sur les 
modes nouvelles; mais comme ce n’est que le premier pas d’une réforme, 
il faut attendre pour se prononcer. Seulement on peut préjuger que tous 
les lissés d’or, que toutes les lourdes soieries auront, k la cour du moins, 
les honneurs de l’hiver. L’or ruissellerait déjk l’on peut voir des sorties- 
de-bal et des coiffures où il étincelle. A propos de sorties-de-bal, on fait 
grand usage de la pluche et du cygne. Du reste, de la pluche, on en met 
partout, et les bandes de cette étoffe sur les confections font un très-joli 
effet; elle a des reflets doux qui vont k ravir et relèvent même les vête¬ 
ments un peu passés. On pose beaucoup de grandes dentelles autour de la 
pièce des pelisses; c’est très-riche, mais k la condition que le bas du vête¬ 
ment est lui-même garni de dentelle. Lorsque la fortune permet de porter 
de belles choses, il faut que ce soit d’une manière complète; un vêtement 
simplement orné peut être très-beau, un luxe pleurard ne l’est jamais. 
Les velours et le drap sont les étoffes d’hiver préférées pour les confec- 
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lions; pour les Orhér, les fourrures; les passementeries et les peluches. On 
voit beaucoup moins de jais que l’année passée. Les capuchons ont pres¬ 
que complètement disparu. Les draps foncés, avee garnitures en peluche 
bleue, rose, oreille-d'ours, conviennent parfaitement aux jeunes filles de 
ton âge. Jusqu’h présent, j’ai heureusement peu rencontré d’effilés. Beau¬ 
coup de pelisses élégantes sont doublées de peluche de couleur tendre ; 
c’est très-frais et très-distingué. Les formes n’ont point varié. 

Tu te plaindras sans doute, amie, que je ne te parle point encore des 
robes de bal. J’ai pour excuse la meilleure des raisons t les salons avec 
leur joyeuse harmonie ne se sont point encore ouverts. Si je ne craignais 
pas de faire de la politique, j’en accuserais les Turcs et les Russes. Cepen¬ 
dant j’ai entrevu quelques coiffures; elles se font en général avec des rubans 
lamés de fleurs ou de plumes. Ces coiffures sont riches et légères ; les 
masses se trouvant placées en arrière des tempes, du feuillage garnit seul 
le sommet de la tête. A travers une masse de robes habillées, j’ai néan¬ 
moins admiré une toilette de bal dont je vais te donner le détail. 

C’était une robe h deux jupes de tulle, la plus longue faisant légèrement 
la queue; toutautour courait une guirlande de feuillage monté sur tiges d’or; 
la seconde jupe, descendant un pea plus bas que le genou, était relevée par 
trois touffes de roses-noisette à feuillage d’or. Le corsage était â taille longue 
et très-décolleté, des épaules surtout ; le devant de la poitrine avait pour 
ornement une mince guirlande de feuilles vertes et or, descendant jusqu’à la 
taille et paraissant supporter un gros bouquet de roses semblables à celles 
de la robe enfouies dans un feuillage étincelant. Je crois que comme gar¬ 
niture de robes, les fleurs relevées par l’or auront un très-grand succès. 
Attendons et ne devançons pas les violons. J’ai vu beaucoup de feuillages 
veinés or et argent; tiens-en note, je te prie, soit pour coiffure, soit pour 
garniture de robes. 

Il n’y a aucun changement dans la coupe et dans le choix des étoffes de 
robes. Cependant j’ai vu quelques basques plissées; l'innovation ne m’a 
point semblé heureuse. Je ne te parlerai pas ce mois-ci de la lingerie; re¬ 
garde l’immense planche que je t’envoie; choisis, et mets-toi vite à l’ou¬ 
vrage, afin que les dernières heures de l’année te trouvent attachée à un 
travail que ma main aura choisi pour toi. 

Ma chère Blanche, que toutes les belles fées, amies de la jeunesse, te 
fassent des jours heureux ! Que tout soit sourire et bonheur pour toi ! Que 
Dieu protège tous ceux que tu aimes ; qu’il te garde la santé et qu’il ne 
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fasse germer dans ton âme que des pensées de poésie, d’ordre et de tra¬ 
vail! Enfin, qu’il me laisse à moi un peu de ton cœur...; ce sont les vœux 
bien sincères de ton amie. G. 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

Moyen de teindre la montée pour la conserver. 

Il suffit de plonger la mousse bien appropriée dans une eau de bleu d'indigo aussi foncée 
que possible, puis la faire séclier sur des feuilles de papier à l’ombre, en ayant soin de la re¬ 
tourner de temps en temps, pour éviter qu’elle ne se moisisse. 


OUVRAGES DIVERS. 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Coiffure clissold en laine de Saxe (n° 00). 

Cette coiffure porte le nom de la dame à qui nous la devons. Ce nom doit nous être cher, 
car il rappelle une de ces âmes bienfaisantes dont la fortune est employée au soulagement 
des classes indigentes. Cette coiffure est aussi une des plus charmantes nouveautés qui nous 
soient venues de Berlin. Nous allons tâcher de l’expliquer le plus clairement possible, ce qui 
serait très-difficile si nous ne connaissions l’intelligence et l’adresse de nos abonnées. Celle 
coiffure est en laine de Saxe, en couleur rose, bleue, blanche, etc. 

On commencera par faire une fàncbon descendant seulement jusqu'à l'oreille. Celle que 
nous avons vue chez M®* Sophie Helbronner est faite en tricot point de diamant; mais on 
peut également la faire au point d’écailles, point clair, et même au crochet, si l'on ne savait 
pas tricoter; car tout l’agrément de cette coiffure consiste dans ses ornements. 

Après avoir fait la fanchon, dont la forme est indiquée au n° 60, on prendra un écheveau 
entier de laine de Saxe de la même couleur que la fanchon ; on le coupera d’un seul côté en 
le laissant dans toute son épaisseur, puis on le nouera de distance en distance par deux cen¬ 
timètres avec un bout de laine pareille, et en serrant le plus possible. Quand l’écheveau sera 
ainsi préparé dans toute sa longueur, il ressemblera assez à ces jarretières de laine blanche 
que l’on nouait avec de la laine rouge ; alors avec des ciseaux on coupera entre chaque nœud, 
et bien au milieu, toute la laine de l’écheveau, en réservant seulement deux brins. Ces deux 
brins formeront le cordon destiné à fixer les petits pompons que ce travail produit; on bros¬ 
sera ensuite ou l’on peignera chaque petit pompon. Lorsque l’écheveau sera ainsi préparé, on 
recommencera sur un autre, jusqu’à ce que l’on ait assez d’ornement pour garnir le bonnet, 
comme nous allons l’expliquer. 

Sur le devant de la fanchon on formera avec l'ornement préparé des espèces de boucles ou 
dents croisant un peu l’une sur l’autre; on rattachera le haut par un point sur la fanchon. 
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Ces boucles devront avoir au milieu 10 centimètres de hauteur et descendre près de l'oreille, 
en augmentant toujours de 9 centimètres. Lorsque la garniture sera arrivée de l'oreille au 
tournant, on fournira davantage, et les boucles devront avoir 40 cent, de hauteur. Si l'on veut, 
on coupera les boucles au milieu, ce qui formera une masse de bouts longs et pendauts du 
plus gracieux effet, et que la gravure n'aurait pu indiquer sans cacher la forme de la fanchon. 
Les bouts coupés seront moins lourds que les boucles entières. 

Les pattes ou brides sont faites de ce même ornement; elles ont la longueur d'un écheveau 
de laine de Saxe dans son entier, sans être coupé; il en faut trois écbeveaux pour chaque 
bride, ce qui forme six cordons. On les maintient ensemble dan9 le bas et dans le haut 
par quelques ; légers points qui ne doivent pas s'apercevoir. Le derrière de la fanchon se 
garnit comme le milieu du devant par des boucles qui doivent être très-longues sur le 
milieu de la fanchon et diminuer graduellement en se rapprochant de l'oreille; les boucles 
du milieu auront 50 centim. de hauteur plus ou moins, suivant le goût, de la personne pour 
les coiffures tombantes. 

Lorsque les petits pompons de cette jolie coiffure sont faits avec soin et suffisamment 
brossés ou peigués, ils acquièrent une telle légèreté qu'ils ressemblent à de la plume. On peut 
faire cette coiffure de toute couleur, mais elle n'est vraiment jolie qu'en couleur claire. On 
peut aussi la faire de deux nuances, en mêlant deux écbeveaux de laine rose et blanc; bleu et 
blanc sont de charmantes couleurs; Heu-Louise et noir, ou gros Ueu et blanc sont plus solides 
et d'un bon effet. 

Bonnet habillé pour spectacle on Dîner (n° 59). 

Ce gracieux bonnet se fait avec toute espèce de dentelle ; neanmoins, on sait que pour la 
saison d'hiver, le point d'Alençon ou de Venise est le plus riche. On le garnit de petit velours 
noir et de velours épinglé groseille. 

Pour monter cet élégant bonnet, on commencera par couper un rond de tulle noir apprêté; 
à l'aide de quelques plis, on lui donnera facilement la forme de la tête; on bordera ensuite 
ce fond, qui doit être très-petit, d'un léger ruban de même couleur ; alors, on posera sur le 
devant une dentelle, que l'on soutiendra en la fronçant très-peu ; le picot devra, pour ce pre¬ 
mier rang, se trouver posé du côté du front. Lorsque l'on sera arrivé près de l'oreille, on 
relèvera la dentelle sur le fond, comme une sorte de barbe, c'est-à-dire la dentelle pied couire 
pied, et le picot en sens inverse du premier rang, ainsi qu'on peut le voir au n° 59. On posera 
ensuite un troisième rang à quelque distance du second et dans le même sens; puis un qua¬ 
trième qui devra former ba volet et terminer le bonnet. 

Le velours avec lequel on garnit le bonnet doit avoir, le noir, 10 cent, de largeur; le ve¬ 
lours épinglé groseille, une hauteur de 4 cent. Pour garnir cette coiffure, on posera sur le 
devant, jusqu'aux oreilles, de très-petits nœuds en velours noir et groseille, en alternant les 
couleurs; arrivé près de l'oreille, on garnira en dessous de la dentelle avec des coques et des 
noeuds mêlés, on ajoutera en dessus un nœud dont les bouts devront avoir environ 35 cent. 
Le nœud de derrière doit être très-tombant, ainsi qu'on le voit au n* 59. Les brides se font 
avec du velours beaucoup plus large. Ces petits nœuds alternés noirs et rouges, et posés sur 
tout le devant du bonnet, ont une certaine originalité, dont la distinction est incontestable. 

FILET. 

Dessin de filet carré reprisé, garniture de rideaux, couvre-pieds, 
nappe d’autel, etc* (n° 55). 

Ce joli dessin se fait sur filet carré. Pour éviter la peine de faire le fond, on peut se pro 
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C|)f«r du Blet 9» WiHfoFf mafo pour l'etpplojef à çg de$$iq, on est ob|i$é dp lp poser en 
tyais sur l^tpfe, çe qqi iqettra le fé$eau dans le sens o(| {1 §e trouvera placé sqr la feuille dp 
patron. 

Il ne faut p$s copfondre le Blet fait au métier avec le gros tulle-filet que souvent les mar¬ 
chands présepten|§ousla première de çesdeux dénominations j le véritable filet est absolument 
carré, et chaque angle du réseaq arrêté par qn pœud qui ne diffère en rien du tilef 
à la m?)n. 

TRICOT. 


Dentell* manreaqan (ns 57). 


On montera son tricot sur 10 mailles. 


1* aiguille. 

1 jetée à rendra (c'est-à- 

dire passer son aiguille 
droite sous le fil, le tour¬ 
ner autour de l>iguille et 
le ramener à soi, cela 
avant de commencer à tri¬ 
coter. 

1 rétrécie à l'envers. 

1 unie. 

2 jetées. 

1 unie. 

2 jetées. 

3 unies. 

1 jetée. 

| rétr$çi«. 

1 unie. 

aiguille, 

8 unies. 

1 jetée. 

1 rétrécie. 

3 unies. 

1 à l'envers. 

8 unies, 
t à l'envers. 

8 unies. 

3* aiguille. 

t jetée à l'envers. 

1 rétrécie à |'enypr$. 

8 unies. 

8 jetées. 

3 unies* 

2 jetées. 

1 rétrécie. 

8 unies. 

1 jetée. 

1 rétrécie. 

1 unie. 


4* aiguille. 


3 unies. 

1 jetée. 

1 rétrécie. 

2 unies. 

1 à l'envers. 
\ unies. 


1 à l'envers. 

1 rétrécie. 

3 MPie$* 

5* aiguille. 

1 jetée à l'envers. 

ï rétrécie à l'envers. 
9 unies. 

2 jetées. 

5 unies. 

2 jetées. 

t rétrécie, 
ft unies. 

1 jetée. 

1 rétrécie. 

! imip* 

6* aiguille. 

3 unies. 

1 jetée. 

1 rétrécie. 

2 pnjes. 

1 a l'envers. 

0 unies. 

1 à l'envers. 

1 rétrécie. 

2 unies. 

7® aiguille. 

1 jetée à l'envers. 

1 rétrécie à l’enyeps. 

2 unies, 
fi jetées.. 
i unie. 

1 rétrécie. 

2 jetées. 

t rétrécie. 

2 unies. 

2 jetées. 

1 rétrécie. 

2 unies. 

1 jetee. 

1 reiréciç, 

1 unie. 


8' aiguille. 


8 unies. 
1 jetée. 


1 rétrécie. 

2 unies. 

1 g ('envers. 

4 unies. 

1 à l’envers. 

3 finies. 

1 a l envers. 

1 rétrécie.' 

8 unies. 

9® aiguille. 

I jetée à l'envers. 

I rétrécie à renvers. 
t rétrécie à l’endroit. 

1 unie, en la tournant (c'est- 
à-dire prise en dessous). 
3 jetées. 

1 rétrécie. 

8 unies. 

t rétrécie. . 

2 jetées. 

1 unie (prise en dessous). 

J rétrécie. 

2 unies. 

1 jetée. 

I rétrécie, 
j unie. 

10* aiguille. 

3 unies. 

1 jetée. 

1 rétrécie, 
f rétrecip. 

' I unie. 

1 à l'envers.* 

6 unies* 

1 à l’envers, 
i rétrécie, 
fi ppies. 

Il* aiguille. 

1 jetée à l’envers, 
t rétrécie à l’envers, 
t rétrécie à l'endroit. 

1 unie, prise eu dessous. 

2 jetées. 

i rétrécie. 

1 unie. 


Digitized by v^ooQte 



DES DEMOISELLES. 


01 


1 rétrécie. 

9 jetees. 

1 unie, pris? en dessous, 
1 rétrécie. 

9 unie>. 

% jetée. 

1 rétrécie. 

1 unie. 

a gui|le- 

8 unies. 

| jetée, 

2 rétrécies. 

1 unie. 

| à l’envpfs. 

4 unies. 

1 à l'envers. 

1 rétrécie- 

9 unies. 

13* aiguille, 
t jetée à l’envers. 


1 rétrécie à l’envers. 

| retréçip g l'end roit. 
t unie, prise en dessous. 

9 jetées. 

1 sans la tricoter, et la jeter 
sur deux prises ensemble, 

9 jetées. 

1 unie, prise en dessous. 

rétrécie. 

unies. 

1 jetée, 
t rétrécie, 
t unje. 

14* aiguille. 

3 unies. 

I jetée. 

9 pHfeçief. 

1 unie, 
t à l'envers* 

9 unies. 

1 à l’envers. 

I rétrécie. 


9 unies. 

15* aiguille. 

1 jetée à l’envers.' 
fftrccuj à l'envi fs. 
rétrécie & l'endroit. 

3 unies. 

1 rétréci?. 

9 uniés. 

I jetée. 

1 rétréci?, 
i unie. 

!«• «igqilfe. 

3 unies, 
t jetee. 

9 réij-éciçs. 

1 unie. 

1 rétrécie, 
unies. 

^commencer à la première 
lalguille. 


PATRONS. 

Bonnet de nuit on du matin (n° 1). 


Ce bonnet, dont la forme est gracieuse, g ta UYgPtajœdq fêP ir parfaitennçpf sqr ta tftÇ, 
11 $e fait, pour la nuit, en Jacopas et simplement prné <{e petits pli^; pn 1? si fQii en 
veut Taire u? bonnet du matin. 

Le fond se taille en biais. Le devant, par moitié, est indiqué près du p° 1$; la patte, qpj 
descend, s’arrête près du nom de Constance, et la petite pointe Marie Stuart, qui s’avance sur 
le devant, est marquée de la lettre L. Le fond entier se fronce jusqu’à la lettre M ; c’est sur 
la petite patte n° 14 que viennent se fixer 1?$ ffqnces également réparties. La bande n° |3 nu 
sert que comme doublure; elle est large d’un doigt, et se pose en dessous sur toute la partie 
du devant, en assemblant les deux lettres et en tQurpgnt sur ta palf? jusqu’à la lettre f|l. £i|c 
est dessinée par moitié de sa longueur. 

L’ornement de ce bonnet consiste en deux masses de petits plis, distantes chacune 
de 5 centimètres et chacune composée de quatre plis t l’on doit faire ces plis avant la con¬ 
fection du bonnet. La garniture de devant est formée de deux bandes en jaconas avec deux 
plis, au bord desquelles on ajoute une petilo va|enci?npes d’un ?ppjjm* fie hauteur* ^es 
garnitures prêtes à poser doivent avoir de 3 à 4 centipi. (.a première do ce* ggrpjlurps $e 
pose tout à fait au bord et $e frpjicp également $qr Iq devant et autour de J’orei|le jusqu'au 
poignet de derrière, qui corpmcpce à ta lettre M* 4 ççt endroit, ta garniture pp sera plps que 
soutenue ; ta coulisse une fois serrée ta frappera toujours a$sex. La seconde garpjfup? g? 
pose à 10 cent, de la première et de la roêfue façon ; mais e||e s’arrête gp bout dp ta pgtto, 
en tournant près du poignet de derrière. Pour cacher les fronces du rang de dessus, pp ppse 
sur ce dernier rang un petit poignet en biais d’pn demi'ÇÇPHwétrç de baufçpr, PU? l’pp çppfj 
par un rang de poinLs-arrière de chaque côté. (Voir l’ensemblq p° fS*) 

En brodant ce bonuet avec un des jolis dpssip? de semés que pops donnons dans ta Jpurnal, 
et en choisissant également pu joli dessin de garpttqre, pn fera gveQ cet egpellent pgffpp UP 
charmant bonnet négligé. 
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aobe de chambre pour Enfant de trois à quatre ans, avec grande 

Pèlerine. Petit tàlma pour Enfant de deux ans (n° •). 

Cette petite robe de chambre, d'une extrême commodité pour les enfants, se fait en drap côtelé 
ou en camelot anglais ; celle que nous avons figurée était marron et de celte dernière étoffe; 
on peut également la faire en flanelle. Le n* 1 est la moitié du dos et ie n* S est la moitié.du 
devant; ces deux morceaux doivent s'assembler dans le sens où ils sont placés; le n 9 3 est la 
moitié de la manche, les plis indiqués doivent se trouver à la couture du dessous de bras; et 
le n° 4, qui est le revers de cette manche, doit se coudre au morceau de dessous, en faisant 
rapporter les lettres À B ; le n° 5 est la moitié du petit col, qui ouvre derrière et ferme 
avec des agrafes ou des boutons. Ce vêtement est très-rbaud, et laisse à l’enfant une parfaite 
aisance de mouvements ; le n° 6 en marque l'ensemble. 

Le n° 7 est une grande pèlerine, que l'on ajoute à cette robe dans les temps plus froids 
ou en cas d'indisposition; elle se fait en étoffe pareille, et se double en soie légère; elle est 
dessinée par moitié sur le patron et dans toute sa grandeur; le dos est indiqué sur la feuille, 
ainsi que le devant. Le n° 7 marque à la fois le patron et l'ensemble de la pèlerine, qui peut 
faire un charmant lalma pour enfant de deux ans. Le patron est excellent ; en velours, et 
garni de galon à trois rangs, fil est du plus joli effet, ainsi qu'on peut le voir au n° 7. 

PS* 

Corsage de dessous en flanelle pour Enfant de deux à quatre ans 

(n° S). 

Le n® • est la moitié du devant d'un corsage en flanelle ; le n* 9 est la moitié du dos ; les 
Indications écrites sur ces deux morceaux ne nécessitent pas d'explications, les boutons qui 
doivent fermer le dos sont eux-mêmes dessinés. Il faut cependant observer que ce patron n'a 
pas d'épaulette ; la manche n° 10 en fait l'office, elle est dans son entier. La ligne sur laquelle 
est inscrit manche du corsage est le côté qui descend sur le bras ; le haut, où se trouve la 
lettre F, viendra joindre la lettre semblable du corsage, marquée au coin de l'échancrure; et 
la lettre E sera appliquée sur la pareille lettre. On fera de même pour le second côté de la 
manche; de celte façon, les deux HH fermeront cette manche courte sur le bras; elle sera 
ainsi ajustée entre le derrière et le devant, et servira d'épaulette. Le n° 1! figure l'ensemble 
du petit gilet ou corsage de dessous vu par derrière; il est bordé d'un ruban de soie de même 
couleur. 

Manteau de lit en brillantine ou percale brodée (n° 16). 

Ce manteau, qui emprunte sa forme aux vêtements grecs, est à la fois d'une grande com¬ 
modité et d'une extrême distinction. Le devant est entièrement de biais, ainsi que l'indique 
le patron, et le derrière à fil droit; la manche, qui s'ajuste entre ces deux morceaux, est 
froncée elle-même dans le col, et serttd'épauletle, dont ce patron est dépourvu. Cette man¬ 
che est une sorte de draperie tombant sur l'avant-bras, ainsi qu'on peut le voir sur la figurine 
n 4 90, s'arrondissant en dessous jusqu'à l’entournure. 

La lettre F marque le devant et l’échancrure du col ; la ligne au-dessus de laquelle elle est 
placée est le devant du manteau dans toute sa longueur ; c'est ce morceau qui doit se taillei 
en biais. La lettre A indique la ligne de l’épaule jusqu'au C, qui est l’entournure; la partie 
du patron qui s'étend sous cette lettre, à droite, est repliée sur elle-même jusqu'à l'E, qui doit 
s'étendre et rejoindre le morceau de derrière. La lettre D est la partie du dos parallèle à la 
lettre A, et descendant également sur l'épaule ; entre les deux morceaux doit se placer b 
manche n» 18. En assemblant les deux lettres A et D, qui y sont également indiquées, cetlc 
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partie est le haut de la manche qui se trouvera prise et plissée dans le col ; le bas de cette 
manche» qui s'élargit en entonnoir, est indiqué par deux B parallèles, qui en marquent la * 
fermeture; une fols assemblées, ainsi que nous l'avons expliqué, les deux lettres C marquées 
au-dessous de bras des deux morceaux de derrière et de devant, se trouveront réunies. 

Le n° 19 est la moitié du col; il faut mettre l’étoffe double sur la ligne indiquant moitié du 
toi du manteau de Ut; elle figure le derrière. Lorsque le manteau est assemblé, on le fronce 
également sur toute la longueur du col. on le fixe au moyen d'un liséré; la lettre F du col 
devra rejoindre la lettre semblable marquée au-devant du manteau. 

On peut rendre ce manteau aussi riche que possible, en le brodant sur le devant, au col 
et aux manches; nos feuilles donnent chaque jour un choix de dessins très-convenables pour 
ce genre d'usage. 


Bonnet d 9 enfant de • à 8 ans, Broderie de Venise avec points 
de dentelle (n° 3). 

Ce genre de bonnet est en cc moment très à la mode. Le n* t est le fond du bonnet, figurant 
un peu l'ovale; il est dans son entier ; le milieu du devant est indiqué par la lettre S; la passe, 
qui n'est dessinée que par la moitié, est marquée également au milieu par la même lettre S. 
Ces deux lettres rassemblées, on soutiendra légèrement le fond sur la passe, dans toute la 
partie du devant, et l'on froncera, à partir de l'oreille, également tout le derrière du bonnet. 
On le garnit de trois rangs de petite Valenciennes, malines ou bruxelles, qui doivent tourner 
sur l'oreille ; le rang du milieu s'arrête en cet endroit entre les deux autres, et ne s'étend pas 
jusque sur le derrière. ( Voir l'ensemble au n° 3. ) 


Explication de la 1" feuille 

1. Patron de robe de chambre d’enfant de 
3 à 4 ans ( Voir aux Ouvrages). 

2. Moitié du devant {Voir aux Ouvrages). 

3. Moitié de la manche de la robe de 
chambre ( Voir aux Ouvrages). 

i. Moitié du revers de la manche {Voir 
aux Ouvrages). 

5. Moitié du col (Fotr aux Ouvrages). 

6. Ensemble de la petite robe (Fotr aux 
Ouvrages). 

7. Grande pèlerine pour la robe. — Talma 
pour enfant de 2 4 3 ans ( Voir aux Ou - 
vrages). 

8. Moitié de corsage d'enfant de 2 à 4 ans, 
flanelle (Fotr aux Ouvrages). 

9. Moitié du dos (Fotr aux Ouvrages). 

10. La manche entière {Voir aux Ouvrages). 

11. L'ensemble du corsage (Fotr aux Ou¬ 
vrages). 

12. Bonnet du matin ou de nuit (Fot'r aux 
Ouvrages). 

13. Bande pour le bonnet {Voir aux Ou¬ 
vrages). 

14. Petit poignet pour le même bon net ( Fotr 
aux Ouvrages). 

15. Ensemble du bonnet ( Fotr aux Ouvrag.) 


dm broderie et patrons. 

16. Guimpe d'enfant de 3 à 5 ans. On ajoute 
des manches à celle petite guimpe, dont 
les n°* 20 et 21 fourniront le patron; 
on trouvera de petits dessins mignar¬ 
dise pour la garniture et l’entre-deux 
au-dessus de la pèlerine petit talma. 

17. Autre guimpe à plis creux, en mousse¬ 
line ou jaconas, pour enfant du même 
âge. Le patron de fichu n o# 20 et 21 ser¬ 
vira à la tailler, en ayant le soin de 
laisser sur l'étoffe la largeur des plis. 
Cette petite guimpe n'a d'autre garni¬ 
ture dans le haut qu'un poignet brodé, 
posé à plat et surmonté d'une petite 
bande très-étroite, festonnée, brodée et 
posée de même à plat. 

20. Moitié du devant de fichu d'enfant ser¬ 
vant de patron aux guimpes ci-dessus 
16 et 17. 

21. Moitié du dos du même fichu. 

22 et 23. Les deux moitiés du col fermant par 
derrière, broderie au feston et œillets. 

21. Poignet mousquetaire, dessin assorti 
pour manche mousquetaire. Cette man¬ 
che relève sur le bras, ainsi que l'on 
peut s'en rendre compte au n* 16; elle 
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ferme avec deux boulons, le premier sur dentelle se coud en dessous et à plat, 

le poignet qui ferme la manche, et le de manière à se trouver en haut au ni- 

second eh haui dti revers. veati de la dent. 

85. fteméa pour riiàhcties, fichu, bonhet Dd h 6 95 àu h» 53, êt de 18 lettre G à la 
dë nuit ou de fiiatie, ëtc., tfciileu dm- lettre z* alphabet riche fleuri, pluitictis 

• brésj plüittëlis. aved pointa de dentelle. L'alphabet sera 

86 # AUlre aeihépour robe d'enfant, tabayol- complété dans le numéro prochain, 

le, pantalon, manches, etc. 54. Flavie . Plumetis simple. 

87. Dessin de voilette pour application sur 55. Constance. Plumetis. 

tulle de Bruxelles, jours indiqués. 56. Emma. Plumetis orné. 

88. Bordure riche pour jupon, voiants èt 5t. bentelle mauresque aü tHcôt (Voir aux 

broderie anglaise, plumetis et jours. Ouvrages). 

89. Col pour enfant de 7 à 10 ans, broderie 58. Dessin de dentelle, filet carré, pour gar- 

anglaise et feston. * nilure de rideaux, couvre-pieds, devant 

30. Petit dessin pour garniture de col d'en- d'autel, etc. 

fant, camisole, bonnet de nuit, étc., ètc. 59. Bonnet pour dîners ou demi - toilette 

31. Petit dessin plumetis et feston, point de ( Voir aux Ouvrages ). 

rose, pour mômes objets. 60. CoUTure Clissold, de Berlin ( Voir eux 

38. Dessin de bordure ou garniture; il se Ouvrages). 

fait tout au feston. 1, Petit entre-deux mignardise, au-dessus 

38. Fcstéti poiif les hiêiheg Usages. du petit talma n° 7. 

3i. Riche bordure 5 dents, pôuï jUpôli, 1. Petite bordüté mignardise, près de la 
tnduchoirs, etc. ; le creùx des dents se dentelle fllèt, êlau-dëssüs de la coiffute 

remplit maintenant d'une riche den- j n* 59. I.es n°* de ces deux objets ont 

telle de Valenciennes ou Malines ; cette I été oubliés à la gravure. 


Explication dé la 2* feuille 

1. Fond de bonnet pour enfant de 6 à 8 ans, 
point dë Venise ( Voit auàc OuCrageS). 

8. Moitié de la passe du bonnet ( Voir aux 
Ouvrages ). 

3. Ensemble du petit bonuet. 

4. Poignet brodé au plumetis pour manche 
demi-oüverle. Cette manche ést descen¬ 
dante et ne ferme pas du bas; elle s'a¬ 
juste sur une manche froncée (n® 5) et 
se garnit d'une petite dentelle au bas du 
poignet. 

5. L’ensemble de la manche. 

6. Col breton. Ce col se fait double, en 
toile de Hotlahde ou en belle percale; 
on commence par faire les deux rangs 
de points de piqûre ; on le brode double, 
et, quoique de forme mousquetaire, il 
fait beaucoup mieux moule sur un petit 
poignet d’un demi-centimètre. 

7. Ensemble du fichu col bretou ; il est eu 
percale ; il est orné, sur le devant, de 
chaque côté, de plusieurs rangées de pe¬ 
tits plis piqués à points-arrière très-fins. 

8. 9,10,11. 18. Dessins écailles, feston mat, 

pour volants de robe. Ce feston se fait 
sur mousseline, cachemire, méri nos, soie, 
et couleur sur couleur ; ce joli deésiu est 


de broderie et patrons. 

'gradué et réduit pour 4 volants; le plus 
petit e^l celui du haut; le5% n° 12, est 
destiné au corsage et aux manches. 
l5. patron de manche bretonne assortie aa 
col n° 6. Ce poignet se fait comme le 
col en toile de Uollande, et se brode 
double; le morceau que le dessin re¬ 
présente, et qui parait séparé au mi¬ 
lieu par une ligne, ne forme qu’un seul 
morceau ; le cOté sans broderie se monte 
sur la manche et forme le dessous ; le 
cùlé brodé relève dessus, à partir de la 
ligne du milieu ; ce poignet h'a qüe deux 
boulons, un à l’endroit où la manche est 
ffotieée, et l’autre se pose où Cotnmcnce 
la broderie, c'est-à-dire où il se replie. 
Le haut du revers est libre sur !â man¬ 
che, sur laquelle il reste ottvèH. 

U. Màhche marquise. Celle jdtie manche, 
très-habillée, se fait en belle hiousse- 
tltic ; elle est froncée Sut tin poignet de 
22 cent, de large, c’esl-à-dire la largeur 
exigible pour passer la main sans ouver¬ 
ture. Ce poignet est orné de trois petits 
plis; sur le poignet on ajuste une petite 
baude de mousseline, froncée légère- 
ment ët ayant également trois plis âlt 
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bord ; à celte première bande froncée 
on coud un entre-deux Valenciennes 8 
pial, puis encore une bande comme la 
première, d’environ 3 cent, de hauteur, 
et ornée de 3 plis. Ces deux bande9 à 
petits plis doivent être un peu plus hau¬ 
tes sur le dessus de la manche que sur 
le dessous. — Lorsque les deux garni¬ 
tures et l’entre-deux seront posés, on 
ajoutera au bord ütifi détttellë dé Vâléfi- 
ciennes, ou autre, assortie à l'entre- 
deux, de & à 8 cent, dé Hauteur ( VtHt 
le n° 15). 

16. Devant de manteau de lit (Voir aux Ou* 
vrages). 

17. Moitié du dos du manteau ( Voir auà 
Ouvrages). 

18. Manche entière du manteau (Voir aux 
Ouvrages). 

19. Moitié du col du manteau (Loir aux 
Ouvrages ). 

8Ô, Ensemble du manteau. 

SI. Eiitre-deux pour camisole, dessusd'our- 
Jet de jupon. 

SS. Quart de mouchoir en application avec 
jours indiqués. Desn'ii riche. 

2.1. bordure pour peignoir, manteau de 
lit, pour dessus d'ourlet de jupon. C6 
joli dessin se fait entièrement au tèstoti: 
Si e9l très-facile S exécuter. 


24. S. B. Couronne de comte, feston point 
de rose. 

25. Ecusson riche avec boutons de roses et les 
initiales J. C. 

26* Etiza par un Z, dessin fleuri, myosotis* 
plumetis, petits œillets ou pois. 

27. Henriette. Plumetis riche. 

28. Aride. Plumetis orné. 

29. Clorinde. Plumetis fleuri, 
sd. kàty. pidftielt» simple. 

31. Anne. Plumetis ou feston simple. 

82i Irène. PlunieiM êt pbla. 

33. E. M. F. Plumetis simple. 

34. S. D. Plumetis riche. 

35. Margaret. Plumetis simple. 

3é. Alice. Plumetis orné. 

37. Théodose. Plumetis. 

38. Estelle. Pois et grains de café, plumetis. 

39. Hélène. Plumetis. 

40. Elisabeth. Plumetis simple. 

41. J. 9. Lettres riches au plumetis, poil, 
brides petits jours. 

42j Rosalie. Plumetis simple. 

43. A. F. Plumetis riche, œillets. 

44. À. S. enlacées. Plumetis. 

45. E. D . Lettres riches et fleuries, myosotis 
et petits œillets. 

46. E. D. Léltrc» gothiques, plumetis sim¬ 
ple. 

47. B. F t Feston orné. 


Explication de la plarifche dé iàpifcterié coloriée. 


Corbeille de fleurs pour tapis, dessus de 
Oros point. 

Canevas n° 10. LC* dessin aura 52 cent. 

& n° 16. » » 35 » 

» n° 30. a » 20 » 


table, meuble, écran, etc., etc. * 

Petit poiht. 

tiknevaë n* 8. Le dessin aura 20 cent, 
u n* 14. » 0 19 * 

a no 20. i » 14 u 

h n<> 30. o ÿ 10, 5*. 


Explication de la premièré fffâvure de modes. 

TdtLfcTTU db guano ni n tn. llohc de taffetas écossais. Cor&ge demi-ouvert formant berlhe, 
orné d'un ciblé assorti. Guimpe ptisséë. 

Toiletté db soirée. Robe de Wtfctsls; lés dessins doivent ressortir en blanc. Jupe à un 
seul badt volant découpé, surmonté ifria second petit volant qui forme tète. Les garnitures et 
les rubans sont assortis à la retbë. Cûiffurd do blonde et de fleurs, avec petits muguets fixés 
sur les velours noirs. 

Toilette simple. Casaque d'intérieur avec garniture en peluche. Le col et les manches 
blanches sont en toile de Hollande, brodés au plumetis. Capote en taffetas velouté. 

Pour la 2 f gravure % voir au Petit Courrier . 
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MUSIQUE. 

4* Album . 


1* Deux pensées mélodiques , par M. FÉLI¬ 
CIEN DAVID. 

2® Un nid dans les roses , mélodie, par M. VIC¬ 
TOR PARIZOT. 


3* La danse des tables , quadrille, par M. J.-B 
TOLBECQUE. 

4° Rêverie, par MARIA GOLDSTADT. 




Explication do Rébut du mois de Novembre, 

Marche devant toi, car tout chemin mène h Rome. 


RÉBUS. 



JoiAphine DESRFZ, directrice 


TtrocnvmiF iif.*mjyer, 7, hue Pif ronnvARD. batignollfj. 

BooUrard «ilèrlcor Ut l’trk. 
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BEAUX-ARTS. 


HAYDN. 

François-Joseph Hatdh naquit le dernier jour de mars 1732, à Rohrau, 
bourg situé à quinze lieues de Vienne. Son père était charron, et sa mire, 
avant de se marier, avait été cuisinière au château du comte de Harrach, 
seigneur de village. 

Le père d’Haydn réunissait h son métier de charron la charge de sa¬ 
cristain de la paroisse. Il avait une belle voix de ténor et aimait la musique. 
Les dimanches et fêtes, il se délassait de ses travaux à l’aide de petits con¬ 
certs. Sa femme chantait et il l'accompagnait sur la harpe. Pendant ce 
temps-là, le petit Haydn, tout heureux, battait la mesure. Ce serait là, ce 
me semble, un fort joli sujet de tableau pour un peintre. 

On pourrait dire d’Haydn ce qu’on a dit de La Fontaine, dont il avait 
la bonhomie et la malice, qu’il portait en lui des œuvres musicales comme 
l’arbre porte des fruits. La musique coulait de son âme comme l’eau d’une 
source. Il ne semblait produire qu’en vue d’obéir à la loi de la nature, et 
il est au moins douteux que l’ambition et la fortune aient jamais eu la plus 
légère part dans ses inspirations. Il a produit plus qu’aucun autre musi¬ 
cien. On compte de lui environ huit cents compositions grandes et petites. 

Quoique point du tout enclin à m’exprimer par figures ambitieuses, j’ai 
pourtant un petit dada à l’endroit de ce merveilleux génie, grand, pour 
ainsi dire, à son insu : je comparerais volontiers sa vie à un beau et large 
fleuve, sans chute, ni saut, ni cataracte; depuis l’endroit où il n’est encore* 
qu’un filetd’eau, jusqu’à celui où il se confond avec la mer, sous un ciel d’une 
sérénité parfaite, rarement sombre, rarement sillonné d’éclairs, son cours 
se déroule calme, limpide, n’ayant de vagues que juste ce qu’il faut pour 
rompre la monotonie, entre des rives fleuries, ombragées, pittoresques, 
souvent majestueuses, jamais stériles, funèbres ou désolées à la manière, 
par exemple, d’un paysage de Salvator Rosa'. On aurait non-seulement 
une image de la vie de l’homme, mais encore une idée générale assez 
exacte de ses œuvres. Haydn s’y montre tour à tour gai, malicieux, fré¬ 
quemment noble, profond, parfois sublime, d’autrefois religieux, constam¬ 
ment simple et naturel. Il ne serait pas possible d’y trouver trace d’effort, 
^^ourment, de grandes douleurs, de pathétique, de sarcasme ou de co- 

-r i Tome io. — Jinvifr 1854. f 
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ère. C’est que l’oeuvre d’un grand artiste ne saurait être au total que l’his¬ 
toire de son éducation, de $qn Ipae, dq qqs impressions, de sa vie, en un 
mot. Le sculpteur l’écrit en marbre, le pocte en poèmes, le peintre en ta¬ 
bleaux, le musicien en symphonies. 

Les faits notables dont l'enchaînement compose la vie de Haydn se ré¬ 
duisent à un fort petit nombre. Il commença la musique h cinq ans. Un 
UQmmé Frank, parant de U famille, maître d'école b Hambourg, et bon 
milicien, sç chargea de la lçi apprendre. Il parait que l'enfant reçut de 
ce maître gu moins autant de conps due de conseils. 

Trois années plus tard, il entra au chœur de Saint-ÉtieBne, église ea- 
thédrglqdqYiepnq, dent Rente» dirigeait la maîtrise. Dans son impatience 
de savoir Ig composition, que personne ne songeait h loi montrer, h treize 
aps, gvec sia 0<prÎ0A que lui envoya son père pour avoir des habits, il acheta 
le Gradua gd FaruntfUW de Fus^ et le Parfait moite* de «hapetl» de Mat- 
thesqn. 

Une malice, en elleandme hipn innocente, lui oeffta sa place d'enfant 
de çbœuç h la cathédrale, A une répétition, il avait devant lui un camarade 
coiffé, d’une superbe pewtwue dont la queue te démenait b l’instar d'on 
baUgnt de eluebe, Haydn no put résister SU plaisir de oouper cotte qnéuo 
malencontreuse qui lqi agaçait les nerfs. On le repveye b «anse de eette 
espièglerie. 

Il avait sgim aua> set poche» étaient vide») en était en novembre) des 
vêtements nséq le défendaient mal contre un vont froid, il était fort em¬ 
barrassé de aav<è‘s nomment il auuperait et eè il passerait la nyit. Sur ce3 
entrefaites, nu tailleur, nommé Ke|Wr, qui avait souvent pris plaisir b 
l’entendre chanter h Saint-Étienne, le senegntra. R effrit généreusement 
au jeune artiste une mansarde au Sixième et son ordinaire. Dès lara, Haydn 
put se livrer sans distraction % son geét pour l’étude, • Ami» h men elavo» 
cio vermoulu, disait-à! depuis, teemhUut do fwid et tombant de qpmmeil, 
je n’enviais pas le sort. de* monarques, » 

Il eut peu après quelque* leonoa do piano et de chant. Parmi ses étyrac 
se trouvait la mène «1% éiaatm lequel moue Haydn dm» l'emhamadonn 
vénitien h Yietmew un nommé OcoeK qui était fou do musique et logeai» 
dans sa maison lovee* Çorpora-. Pou» avoir des leçons de eo grand mdtsn, 
dqut l’humeur é l£ M.t aigrie et le caractère rnsoeiahte, le jeune musicien se 
fit littéralement son \ai«t de chambre, U lui battait m habite, b ra mai t 
ses. souliers et gisait sa perraqu*. $u échange, H en apprit l’est do foira 
chanter les voix. 
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Haydn composait de petites pièces peur ses élèves. Une de ees produc¬ 
tions tomba entre les mains de la eomtesso de Thun qui voulut voir l'au¬ 
teur. Le pauvre Haydn était dans une toilette si peu d'aecerd avee son 
mérite que la comtesse lui dit en l'ppereevant < 

— c’fift ty, Haydn que jp ypu* vois! 
rr- C’est iflfii, HtadaMe. • 

TT-. L'auteur »Jo ceite spqqipl ajouta la qpintqstfl »v#p viya*itd, 

^ ç’est ippi, ipadpma, répondit modestement Haydn, 

La cpmie^e lui fit pomper ourdp'Chatpp vingt-cinq ducats, Silo devint 
ion élève ainsi que plusieurs antres damas de qualité, 

C’est vçrs celte époque qu’il écrivit SOO PWWtef qu*l«er, des trios et un 
opéra, If Qiqlile boiltufc, qui fut fiieq accueilli du publie, Il n’en vécut 
pas moins, quelques années ppçorp, dans uq état vçigjp dç lq pauvreté. 
Enfin, âgé h peu prçs dp vingt-sept ans, j| entra at| service du comte de 
Molzin, en qualité de second maître de chapelle. Haydn, qui oyait un evcç|T 
lent orchestre à sa disposition, composa, dans Jes premiers mois de 1759, 
sa première symphonie. L,c vjeuv prince Antoine Esterfiazy, amateur pas* 
siopné, qui assistait à l’exécution dq çet ouvrage, y remarqua des passages 
qui lui purent h ce point qu’il pria iq comte de Jdotain de lui çidfr Haydn, 
ce k quoi le comte çonsenjjt. 

Mais Iq jeune compositeur était malade. Le prince pisterfiapy l'oublia. 
En vue dp sq rappeler b son souvenir, Haydn composa une symphoniq qui 
Tq) exécutée le jour dq lq naissance du prince, k sa résidence d’Eisensladl. 
A peine au milieu du premier afiegro, le princq arrêta l’orchestre pour 
demander de qui était celte musique, Le chef d’orchestre fit avancer Haydn 
tout tremblant, Haydn, outre qu’il était petit et dq chéliye apparence, 
avait le teint très-noir. 


— Quoi ! de ce Maure? s’écria le prince Esterhazy. Eh bien! ajouta-t-il, 
tu es h mon service. Comment t’appelles-tu? 

— Joseph Haydn. 

— Mais jo connais ee nom! Tu es déjk de «a chapelle... Allons, va, 
habille-toi richement; je ne veux plus te voir ainsi ; tu es trep petit; ta 
ligure est mesquine; prends un habit neuf, une perruque k boucles, le rabat 
et les talons rouges;- mais je veux qu'ils soient hauts, afin que ta stature 
réponde k ton mérite... 


Il fu| musicien deehambre du priuee, et plus tard sen maîtrede^Ufdte. 
Le bon Haydn n’était pas seulement an grand artiste. H élpfCftneoVijHo 
plus honnête homme du monde. Du temps qu’il vivait rfea 
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Relier, touché de la bonté de ce pauvre homme, il lui avait dit : — Aussi¬ 
tôt que j’aurai une position stable, j’épouserai une de vos filles. Or, bien 
qu’il n’eût aucune sympathie pour Anne Relier, la fille aînée du tailleur, 
uniquement pour ne pas manquer h sa parole, il fit comme il avait dit. 

Nicolas Esterhazy, successeur du prince Antoine, mort en 1761, eut 
pour notre compositeur un véritable attachement. Haydn resta trente ans 
dans la maison de ces princes. Son existence y fut calme, uniforme, réglée, 
c’est le cas de le dire, comme un papier de musique. Levé h six heures du 
matin, il s’habillait avec recherche, s’asseyait h une petite table près de 
son piano et travaillait jusqu’à midi, heure du dîner, c’cst-à-dire, cinq 
heures par jour, ce qui constitue, pendant trente années, un total de cin¬ 
quante-quatre mille heures de travail, jusqu’à ses voyages en Angleterre. 1 

Peut-être bien ne fût-il jamais sorti de l’Allemagne, sans un événement 
qui attrista le cours de sa paisible vie. Le prince Esterhazy avait à son ser¬ 
vice une dame Boselli, chanteuse de beaucoup de mérite, pour laquelle 
Haydn, déjà vieux, avait la plus vive amitié. Cette dame mourut subite¬ 
ment. Cette mort fit un grand vide dans l’àme du bon Haydn. Il résolut 
de voyager pour se distraire. Il arriva à Londres en 1791, âgé de cinquante- 
. neuf ans. L’enthousiasme qu’il y excita et les offres brillantes qui lui furent 
faites le décidèrent à retourner dans cette ville en 1793. L’Université 
d’Oxford lui donna un diplôme de docteur en mimique. Le prince de Galles, 
depuis Georges IV, le fit peindre par le fameux peintre Reynold. Un mar¬ 
chand lui paya dix mille francs pour mettre de simples accompagnements 
de piano à deux recueils d'airs écossais. On trouve dans Carpani plusieurs 
anecdotes relatives an séjour d’Haydn en Angleterre. En voici une qui 
prouve que son penchant à la malice ne l’avait pas encore abandonné. 

Un matin, s’amusant à courir les boutiques, selon l’usage anglais, il 
entra chez un marchand de musique, en lui demandant s’il avait de la 
musique belle et choisie. 

— Précisément, répond le marchandée viens d’imprimer de la musique 
sublime d’Haydn. 

— Ah ! pour celle-là, reprend Haydn, je n’en ai que faire. 

— Comment, monsieur, vous n’avez que faire de la musique d’Haydn ! 
Ehî qu’y trouvez-vous à redire, s’il vous plaît? 

— Oh! beaucoup de choses; mais il est inutile d’en parler, puisqu'elle 
ne me convient pas; montrez-m’en d’autre. 

Le marchand, qui était un haydaniste passionné : 
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— Non, monsieur, répond-il ; j’ai de la musique, il est vrai, mais elle 
n’est pas pour vous. Et il lui tourne le dos. 

Comme Haydn sortait en riant, entre un amateur de sa connaissance, 
qui le salue en le nommant. Le marchand qui se retourne h ce nom, en¬ 
core plein d’humeur, dit h la personne qui entrait : 

— Eh bien, oui, monsieur Haydn ! voilà quelqu'un qui n’aime pas la 
musique de ce grand homme. 

L’Anglais rit; tout s'explique, elle marchand connaît cet homme qui 
trouvait à redire à la musique d’Haydn. 

De retour à Eisenstadt, vers la fin de 1794, il demanda sa retraite au 
prince Esterhazy, et l'obtint. Il acheta une petite maison avec un petit 
jardin, à Vienne, dans le faubourg de Gumpendorf, sur la route de Schœn- 
hrunn, et s’y retira pour y passer le reste de ses jours. 

En 1785, il avait composé l’oratorio des Sept paroles pour un chanoine de 
Cadix. Dans sa nouvelle retraite, il composa, à l’instigation de son ami, le 
baron Van Swieten, son oratorio de la Création et celui des Quatre saisons. 
La Création notamment eut un succès immense dans toute l’Europe. Elle 
fut exécutée à l’Opéra de Paris, précisément le 3 nivôse an IX (23 décem¬ 
bre 1800), jour de l’explosion de la machine infernale. Cet événement nuisit 
naturellement un peu au succès de l’ouvrage. Cependant, les musiciens 
firent frapper en l’honneur d’Haydn une médaille en or qui lui fut remise 
par l’ambassadeur français à Vienne, et l’Institut de France le choisit pour 
un de ses associés. 

Il écrivit encore trois quatuors. Le troisième n’est point achevé. A la 
place du dernier morceau qui manque, Haydn a écrit une phrase musicale 
en la majeur sur ces paroles : 

Mes forcei m'ont abandonné, je $uis vieux et faible. 

Par ordre du médecin, il cessa alors de travailler. 

Haydn était un homme très-pieux. On trouve au front de toutes ses 
partitions originales ces mots : In nomine Domini , ou ceux-ci Soli Deo 
gloria, et, à la fin de toutes : Laus Deo. Quand l’inspiration venait h lui 
manquer, il avait l’habitude de réciter son chapelet, et il disait que cela 
lui avait toujours réussi. 

Un concert donné par la veuve et le fils de Mozart pour célébrer le jour 
de naissance d’Haydn rappela au public de Vienne la perte qu’il avait 
faite, et celle qu’il était sur le point de faire. On s’arrangea pour donner 
la Création avec les paroles italiennes de Carpani. Cent soixante musi¬ 
ciens se réunirent chez M. le prince de Lobkowitz. 
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II* élaiétlt JéCdüdéB pat trois beHeS vol*» H" Fischer de Berlin, 
MM. Weitmûller et Radichi. Il y Avait plue de quitté cents personnes daus 
la «allé* Le pauvre vieillard voulut, malgré sa faiblesse, fevdir oneoré ce 
publie pour lequel il avait tant travaillé. On rapporta sur un fauteuil dans 
cette belle salle, pleins en es moment de coeurs émus; M B< la princesse 
Esterhàcy et M m de Kursbeck, amies d'Haydn, vont h sa rencontre-. Les 
fanfares de l’orchestre, et plus encore l'émotion de! assistants annoncent 
son orrivéè. On le placé au milieu dé trois rangs de sièges destinés h ses 
amis, et h tout ce'qu’il y avait alors d’illustre h Vienne. Salieri, qui diri¬ 
geait l’orchestre, vient prendre les ordres d’Hoydb avant (le eommenëer. 
lis s’embrassent, Salieri In quitté, Vole h Sa place, et l’orchestre port au 
milieu de l'attendrissement générai; Ou peut juger si cette musique, tbutc 
religieuse, parut sublime k des cmurs pénétrés du spectacle d’un grand 
homme quittant la vie. Environné des grands, de ses amis, des artistes, de 
féaimes distinguées, dont tous les veut étaient fixée sur lui, éeeUtant ICS 
louanges do Dieu, imaginées par lui, Haydn fit tio bel adieu ou monda 
di lt la vie, 

Le ehëvbüèr Câpéllitti, médecin de premier ordre, vifai h s’apercevoir 
que lés jambes d’Haydn n’étaient pas uses eouvenès. A peine avait«tl 
dit un mot A ses voisiné, que les pins foeaut «hèles abandonnèrent les 
femmes Charmantes qu’ils couvraient pour venir réchauffer lo Vieillard 
chéri. 

Haydn, que tant degloire et d’amour avait fait pleurer plttieurs fois, w 
Sentit faible I la Oit de la première partie. On enlève son fauteuil ; au 
moment de sortir de la salle, il fait arrêter les porteurs, remercie d’abord 
le public par un salut, ensuite, se tournant vers l'orchestre, par une 
idée tout h fait allemande, il lève les mains au eiel, et, les yeux pleins de 
larmes, il bénit les anciens compagnons de ses travaux, 

Haydn a embrassé tous les genres, depuis l’humble sonate pour piano, 
jusqu’à l’opéra, l’oratorio et la symphonie. La plupart dè ses compositions 
contiennent des beautés du premier oMre. Ltahs la quantité presque 
innombrable de ses oeuvres, il y a naturellement bien des choses qui ont 
vieilli. On n’en exécute d’ordinaire que des fragments magnifiques qui 
causent todjours les sensations les plus fraîches et les plus vives. Mais un 
genre qu’il a pour ainsi dire créé, où, quoi qu’on puisse prétendre, il est 
resté inimitable, où il est presque constamment admirable, qui suffirait & 
le fhire vivre toujours, c’est le çtmmor. Il a mis dans ces morceaux tout eé 
qu’il avait de grâce, d’esprit, d’originalité, de Verve, de profondeur, d’étne 
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et de génie. Beethoven, loi aussi) a tait des quatuors ; mais on y rencontre 
une fièvre, des emportements, une exaltation, un délire, un pathétique 
qui en font des poèmed d’une touiâbtre sorte.' Ce n’est certes pas des 
quatuors de Beethoven dont on pourrait dire ee qu’une femme d’esprit 
disait de ceux d’Haydn. 

En les écoutant, elle croyait assister h la conversation de quatre per- 
sôntièS Sifflabléâ. Eilê frôütait tjliê K prëmiëï 1 Viôlôh kVâit l’hlf Ô*\m 
hômftiô dè blàdébUp d‘ëlpfit, dè tûôÿgfl igé, béait pâHêtif, qui gdÙtëfaâU 
la conversation dont il donnait le sujet. Dans le second violofi, ëlle fêébn- 
nàièsàii uù atoi dü pfêrtilêP, tjüi éhefChâit, piP tôUS les ffloÿëriS poSSiblës, 
h Iô faire briller, s'ôèèUpîtlt Ifèè-fâfehlèNt tJê sôi, et Soùtèbaît là coilVër- 
sation, plutôt en approuvant ce que disaient les autres, qu’en avahÇhrit dés 
idéèè particulières. L’fcllô élâit tih hdfttrH® fehllde, fcâVàfttët feehtëhcieux. 
Il àppUÿâtt lëê dîéë&urs ÜÜ pFêihlef Vîôlôft pàr dëâ fflàkiffieS lttcôniqties, 
gtaié frâppâütëS dè vérité. Qüàut b la basse, t’était uhê bonne femme un 
peu bavarde, ^uî ne disait pas gfaâd’thosë, et cepeBHânt voulait toujdurs 
,sè mêler h ta ttmver&aiion; thaïs elle y portait de ta grâce, et, pendant 
qu’elle panait, les autres iulerldeuteurs avaient te temps de respirer. Ou 
voyait toutefois qu'eîiê avait uù penehant secret peur r&ito, Qu'elle préfé¬ 
rait aux autres Instrüfoêhis. 

La peur d’être malade et de manquer d’argent furent tes deux dernières 
préoccupations d'tiaydn. Il mourut lors du second envahissement de 
Vienne par les français, en 1809, en qüëlque sorié au bruitdes coups de 
canon. Il ne cessait de répéter avefc ferveur, en songeant h l’empereur 
d^AutHche, dônt la capitale était envahie : « Dieu f sauves François !» li 
fut inhumé dans le cimetière de Cumpendorf. 

Son héritier fut un maréchal ferrant. Le prince Esterhazy acheta ses 
manuscrits, et, au grand ébahissement de l’héritier, un vieux perroquet, 
qui avait passé quarante ans avec Haydn, fut payé trois mille francs par 
le prince de Lichtenstein.. 

Charles Barbara. 

. - Ma a r fl i " - — ' 

fifUBME H1SÏ0R1QÜE. 

t 

Quelle Mt le fetotnU poêlé française qui, injustement jetée dans un ce» 
chut, «à fut enlevé* pif le détournent et leCO tirage de ëen mari? 
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HISTOIRE. 

CHRISTINE, REINE DE SUÈDE. 

( Explication de l’énigme historique .) 

Christine, fille de Gustave-Adolphe, une des gloires les plus brillantes 
du protestantisme, et de Marie-Éléonore de Brandebourg, naquit le 8 dé¬ 
cembre 1626. 

Gustave-Adolphe étant mort dans les champs de Lutzen, le 18 no¬ 
vembre 1633, la jeune fille se trouva héritière du trône de Suède, h l’&ge 
de six ans. 

Sa mère, caractère faible et inconsistant, ne fit point partie du conseil 
de tutelle qui fut confiée h la comtesse palatine Catherine. L’ancien pré¬ 
cepteur de Gustave et Jean Malhiæ se chargèrent de l’éducation de l’en¬ 
fant royale, qui, en peu d’années, apprit d’une manière fort distinguée le 
grec et le latin, et (particularité remarquable chez une femme) Tacite de¬ 
vint son auteur de prédilection. L’histoire l’occupait beaucoup, et elle par¬ 
vint h posséder l’ordre et l’enchaînement des événements les plus anciens, 
à ce point qu’elle pouvait les retracer par la parole comme s’ils se fussent 
passés devant elle. 

Pendant qu’elle se livrait h ces travaux, l’illustre Oxenstiern condui¬ 
sait les affaires du royaume : la guerre d’Allemagne fut poursuivie avec 
honneur, et le Danemarck vaincu; quand, le 7 décembre 1744, la ma¬ 
jorité de la reine fut proclamée, elle reçut une couronne qui, malgré la 
mort de Gustave-Adolphe, rayonnait du plus vif éclat. 

Malheureusement deux factions se déclarèrent dans la cour : h la tête de 
l’une le caprice de la jeune reine avait placé Gabriel de La Gardie ; h la 
tête de l’autre se trouvait naturellement Oxenstiern. La Gardie voulait la 
paix; le chancelier la voulait aussi, mais h condition de voir l’Alle¬ 
magne payer le sang de Gustave-Adolphe. Enfin, après bien des débats, 
le traité de Westph&lie rendit la paix h la Suède. D’autres embarras naqui¬ 
rent alors; les différents ordres cherchèrent h saisir le pouvoir, et ce fut en 
vain que les plus sages conseillers de la reine s’efforcèrent h l’amener au 
choix d’un époux. Au lieu de prendre ce sage parti, Christine déclara qu’elle 
ne se marierait jamais; pour mettre un terme aux déchirements du 
pays, elle fit, en 1647, reconnaître comme prince et héritier du trône son 
cousin Charles-Gustave. Dès ce moment, entourée de savants, d’artistes. 
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au milieu des collections les plus précieuses que son goût et sa munifi¬ 
cence avaient créées, elle ne songea plus que faiblement h la conduite du 
peuple que Dieu lui avait confié. 

Le luxe et les plaisirs eurent aussi une large part dans sa vie, et sa 
conduite peu ménagée ne tarda point k indisposer les esprits contre elle. 
Elle sentit, dès lors, qu’elle ne pouvait plus rester avec honneur sur le trône : 
malgré les pleurs d’Oxensliern que celte détermination fit mourir de 
chagrin, elle abdiqua solennellement le 6 juin 1654. 

Cette cérémonie fut très-touchante : entourée des grands du royaume 
et des députés des différents ordres, elle remit elle-même les insignes de 
la royauté k son cousin, auquel elle donna les plus sages conseils ; puis 
immédiatement elle quitta le royaume qu’avait illustré le génie de son 
père. 

Elle voyagea d’abord en Danemarck et en Hollande ; elle abjura k 
Bruxelles la religion protestante ; elle se rendit k Rome, où elle se livra 
tout entière k l’étude des sciences et particulièrement de la chimie. 

Elle entreprit un voyage en France, où sa conduite lui conquit peu 
d’estime. Elle osa même faire assassiner, k Fontainebleau, une personne de 
sa suite. Elle retourna en Suède en 166D; elle y fit un second voyage en 
1667, et revint k Rome où elle mourut le 16 avril 1689. 

Peu de gloire est demeurée attachée au nom de cette femme célèbre, 
dont les talents et l’amour pour les sciences ne sauraient racheter les 
erreurs. Elisa Tiukiat. 


--- 

LITTÉRATURE. 

CLÉMENCE ISAÜRE. 

Le 2 mai de l’année 1496, après le coucher du soleil, les cloches des 
églises du Taur ' et de la Daurade venaient de sonner YAngilus, quand 
tout’a coup elles s'agitèrent de nouveau et appelèrent de leurs grandes voix 
d’airain les habitants de la ville de Toulouse. Il était d’usage, k celte 
époque où l’autorité des provinces méridionales se trouvait constamment 
menacée par les ambitieuses prétentions de quelques seigneurs qui vou¬ 
laient s’affranchir de la domination royale et revenir aux anciens comtes, 

* Taur ou (or, taureau. 
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de considérer le eoa de U ©loche comme un appel dea magistrats de la 
ville] aussi, dès que les Toulousains furent retenus de leur surprise» 
chacun s’élança dans la rue et se dirigea vers l’hôtel dea capitoula eu 
triants 

— Al Gapitolol al Capitolo I 

— Qué ya? Qué cé passa? Ques aeo ? demandèrent toutes les bouches* 

Mais personne ne savait ce qui se passait] ou attendait» parce que les 

cloches sonnaient encore et appelaient les retardataires. — L’impatience 
des Toulousains ne fut pas longue : après une dernière volée du T<tur 
situé h peu de distance du Capitole, la porte principale s'ouvrit peur 
laisser voir un homme h cheval, précédé de sonneurs de trompes et 
de porteurs de torches. Cet homme était revêtu d’un haut-de-chausses et 
d’un pourpoint rouges et verts ; sur ses épaules flottait un petit manteau 
court en velours vert, brodé d’or; une toque également en velours, ornée 
d’une plume verte, recouvrait sa télé ; d’une main il tenait un parchomin 
déployé, et de l’autre une bannière sur laquelle on lisait ces mots en 
caractères d’or t 

« La sobregaya Compania dels sept Trobadors de Toiosa*. • 

Lorsque les sonneurs de trompes eurent appelé l’attention des as¬ 
sistants, l’homme h cheval éleva la voix : 

« Habitants de Toulouse, c’est de par la volonté de vos illustres ma- 
« gistrats, les huit capitouls, que nous vous avons conviés h cette place. 
« — Ecoutez, et que nos paroles rapportent parmi vous les fruits que 
« nous en désirons. 

« Moi, Jehan de Carsac, héraut, et l’un des sept mainteneurs de la 
« Société del Saber et dé la sobregaya Sciença; heureuse mémoire h nos 
« frères qui sont passés, bonheur et prospérité h ceux h venir, savoir 
« faisons : 

a A tous ceux qui ont la science de bien trouver et de bien rimer, que 
« demain, troisième jour du mois des fleurs, il y aura distribution des 
« nouveaux prix fondés par damoiselle Clémence Isaure, et rentrée so- 
« lennelle du dieu des troubadours au sein de la très-gaie Compagnie qui, 
« de ce jour, s’appellera Compagnie des Jeux Floraux. 

« Demain, h la moitié du jour, après la messe qui se dira h la Daurade, 
« où l’eau bénite sera jetée sur la violette, le souci et l’églantine, les 
« capitouls de cette ville iront chercher damoiselle Clémence Isaure et 

* La irèsgaie compagnie des sept troubadours de Toulouse. 
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« son cortège et la conduiront au Capitole, où la récompense attend les 
« troubadours. » 

Après ce* paroles, Ie9 trompes sonnèrent encore une fois, et le héraut 
del gai saber 1 rentra dans le Capitole, dont la porte se referma aussitôt 
derrière lui en criant sur ses gonds. 

Et les habitants de Toulouse rentrèrent chez eux en chantant les cou¬ 
plets del gai saber et leis d’amors. 

Una flor de gauch d’argent fl 
. D'aqnella Testa dam per dansa 

E per sirventes altreasi 
E pastorelas, e vergieras. 

A cel qué los Tara plus flnos 
Donam d’argent flor d’ayglantina 

Le lendemain Toulouse était en fête. Depuis le matin, les carillons de 
la Daurade et du Taur font entendre h toute volée les airs populaires 
et les hymnes annonçant la cérémonie. Vers midi, une foule nom¬ 
breuse, stationnant aux abords des rues de la Daurade au Capitole, était à 
grand’peine contenue par une double haie d’archers et de gardes des ca- 
pitouls. — On attend la procession del gai saber, qui, cette année, sera 
plus belle que les précédentes; car le héraut l’a dit la veflle au Capitole : 
« Il y aura distribution des nouveaux prix fondés par damoiselle Clémence 
« Isaure, et rentrée solennelle du dieu des troubadours au sein de la 
« très-gaie Compagnie qtsi, de ce jour, s’appellera Compagnie des Jeux 
« Floraux. » 

Déjh les capitouls sont arrivés h la Daurade, d’où ils doivent conduire 
Clémence Isaure et les troubadours au Capitole. Le son précipité des 
cloches annonce la bénédiction des prix sur l’aulel ; la messe est termi¬ 
née , on n’attend plus que le cortège poétique. 

Un silence religieux s’établit parmi la foule qui, impatiente et criant 
tout h l’heure, demeure maintenant haletante et les yeux immobiles tour¬ 
nés vers l’église. Tout à coup ce cri éclate : 

— El trobalrcs ! El trobaïres * ! 

Puis tout redevient calme. L’avide curiosité du peuple sera satisfaite; 
la tête de la procession apparaît. 

ft Du gai savoir. 

1 A cctie fôle le souci d’argent fin sera donné à la danse, et régUptfoe à U pastorale cl aux 
sirventes les mieux faits. 

8 Les I rom ères f les trouvère» 1 
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Des sonneurs de trompes h cheval ouvrent la marche ; derrière enx, 
huit pages, portant des bannières aux armes et aux couleurs des capi- 
touls, entourent un héraut de la ville précédant le viguier, et tenant, lui 
aussi, une bannière où est brodé l’écusson de la cité toulousaine. Ensuite 
vient une compagnie de gens d’armes, l’escorte des huit capitouls, com¬ 
posée de gardes, de haliebardiers et de pages ; enfin, l’échevin de la ville 
et les capitouls, montés sur dis chevaux blancs, caparaçonnés d’undrap 
bleu aux flammes d’argent. 

Le son des trompettes s’affaiblit et fait place aux chants religieux : c’est 
le clergé portant les fleurs bénites sous un dais de velours vert h franges 
d'or. Les hymnes sacrées se font entendre, accompagnées par le tintement 
des clochettes qu’agitent des enfants portant le costume et les attributs 
des saints dont la ville de Toulouse possède les reliques ; des tourbillons 
d’encens et des jonchées de feuilles et de fleurs sortent des encensoirs, 
des corbeilles, et répandent mille parfums sur le passage de la procession. 

Mais encore une fois le cortège change de caractère ; après le sacré, 
vient le profane ; après la religion, la mythologie. La foule s’agite de 
nouveau ; des cris, des vivats se font entendre : 

— Vivo Clémença Isaura I vivos el trobaïres! Loungo visto a dona Clé- 
,mença * Il I 

Des sons de manicordes et de guitares percent h peine à travers les ac¬ 
clamations. Ce sont les troubadours de la Provence qui servent d’escorte 
b un de leurs frères, appelé b recevoir le nouveau prix. 

— Vivo Clémença Isaura ! Loungo visto b dona Clémença ! répète la 
foule. *' 

En effet, c’est Clémence Isaure, la fondatrice de la nouvelle églanline ; 
elle est entourée des poètes qu’elle va récompenser; elle leur sourit avec 
nonheur et orgueil. Ne semble-t-elle pas leur dire : « Enfin la poésie a 
« reconquis sa dignité; les fils de Berlran de Born ont secoué la pous- 
« sière dont ils avaient été couverts par l’ignoraiicc et l’envie, et c’est 
« moi, moi Clémence Isaure, que la Providence a choisie pour rendre les 
« troubadours aux vieilles provinces de la langue d’oc !» Et le peuple de 
continuer ses acclamations : 

— Vivo Clémença Isaura, la madré dé los trobaïres* I 

Derrière Clémence et les troubadours, venait un char traîné par douze 
chevaux blancs empanachés et brillamment caparaçonnés; c’est le trion* 

1 Vive Clémence Isaure! vivent les trouvères! longue vie è dame Clémence! 

1 Vive Clémente Isaure, la mère des trouvères! 
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pbe du dieu des Jeux Floraux. C’est Apollon, entouré de Ges cohortes poé¬ 
tiques, les Muses, le Poème héroïque, la Farce, la Satire, l’Idylle, le 
Madrigal, le Sonnet, le Rondeau, la Ballade, etc. 

Enün, le cortège est terminé par des troubadours de la Provence et de 
la langue d’oc, qui chantent en s’accompagnant sur des guitares, des 
citoles et des mandores, les couplets dd gai saber : 

A cel qué los fara plus Ados 
D ortam d'argent 

Flor et gauch dayglantina. 

On est arrivé au Capitole; Clémence Isaure, soutenue par le viguier 
de Toulouse, descend de sa baquenée, et, entourée des troubadours, va 
prendre place sous un magnifique dais, disposé pour elle dans la grande 
salle du Consistoire. 

Les poètes sont entendus, et chacun de leurs couplets est accueilli par 
les vivats de l’assemblée. Déjà la violette et le souci sont distribués; l’é- 
glantine, création de Clémence Isaure, attend son vainqueur, c’est le 
troubadour Bertrand de Roaix ; il ploie le genou pour la recevoir, lorsr 
que les accords d’une mandore se font entendre, et une femme vêtue de 
blanc et la couronne de roses en tête, vient se placer au milieu de la salle; 
puis, faisant une profonde révérence à Clémence, elle fait glisser ses doigts 
sur ses cordes et vient disputer, par un chant improvisé, l’églantine à Ber¬ 
trand te Roaix ; 

Reina d'amors, poderosa Clémença, 

A vos me dan ; 

A vos me clan per trovar le répaus, 

Que ai de vos, mos dictatzan un laus, 

Aurei la flor 

Que de vos pren naissança 1 

Et après cette requête, qui fut appelée plus tard Invocation à Clémence, 
elle lut, au milieu de l’étonnement général qui avait été produit par son 
entrée, la pièce de vers pour laquelle elle venait solliciter le prix. 

La lecture achevée, et les vers ayant été reconnus dignes de l’églan- 
tine, Bertrand de Roaix prit la fleur, et vint l’offrir, au nom de Clémence 
Isaure et de la compagnie tout entière, à la dame de Villeneuve. 

Telle fut la cérémonie d’inauguration de la Compagnie des Jeux Flo- 

1 Reine de poésie, poissante Clémence, — j’ai recours à vons pour trouver le repos, l'es¬ 
pérance, — si les vers que je dicte obtiennent votre suffrage, — j'aurai la fleur qui est nn do 
vos bienfaits et qui vous doit sa naissanoe. 
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raux de Toulouse. Mais cette institution, ainsi que nous l’avons appris au 
commencement de cet article par la voix du héraut des sept troubadours, 
existait déjà dans la capitale du vieux Languedoc sous la dénomination de 
sobregaya Compania del gay saber, la lrè6-gaie Compagnie du gai savoir. 
Clémence Isaurc n’est donc pas la fondatrice, mais la restauratrice de cette 
assemblée, destinée b perpétuer le goût de la poésie dans la France méri¬ 
dionale. 

Qu’était Clémence Isaure? quelle était son origine? Descendait-elle des 
anciens comtes de Toulouse, comme l’ont prétendu certains auteurs, en 
s’appuyant sur son épitaphe qui porte que sa famille était illustre? 

Pour nous, peu nous importe: notre but n’est pas de chercher l’origine 
de celte femme célèbre ; nous n’avons pas à voir dans Clémence Isaure la 
grande dame de Toulouse; nous devons seulement trouver chez elle la 
première des femmes inspirées réellement par le sentiment de la vraie 
poésie, car sans clic l'institution des Sept Troubadours toulousains allait 
périr; et il en était de môme dil goût et de l’amour des belles-lettres dans 
la France méridionale. 

Dès ce moment, le collège de la gaie science s’appelle les leux Floraux ; 
la fête des fleurs reparaît plus brillante que jamais : h la violette et au 
souci vient s’ajouter l’églantine, et ces prix, distribués b leur nouvelle créa¬ 
tion par Clémence Isaure elle-même, ranimèrent l’émulation des amis des 
Muses et rendirent son premier éclat b la fête de la très-gaie Compagnie 
des sept poètes de Toulouse, 

Nous avons assisté au concours de l’année 1496, nous avons vu Clé¬ 
mence Isaure récompensant le mérite des trouh uiours; enfin nous con** 
naissons la strophe de la dame de Villeneuve, elle nous démontre claire¬ 
ment que Clémence Isaurc fut considérée, même par ses contemporains, 
comme la seule institutrice des Jeux Floraux. 

Ce changement opéré par Clémence Isaure dans le Collige de la gaie 
science donna une importance considérable h cette institution prête h 
s’écrouler. Les bacheliers et docleurs en gaie science furent remplacés par 
des maîtres ès Jeux Floraux. Les mainteneurs ne reçurent plus b titre de 
bienfait les fleurs que les capitouls fournissaient, ils vinrent les réclamer 
.comme une dette, en exécution de la fondation de dame Clémence; et les 
magistrats, s'inclinant devant les poêles, qui avaient enfin reconquis léur 
dignité, répondaient que: « ils faisaient leur devoir en suivant les intentions 
a de l’institutrice de l’Églantine, qu’ils connaissent le testament de Clé— 
« mence Isaure et qu’ils l’exécutent. » 
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Aqasi rien Q 0 fol épargné pour célébrer dignement la fêle des Dcprs, 
dont les apprêts appartinrent h trois capilouls préposés pour cela §ous lo J 
«ww de $mIh du jim» Fimu», et le nouvelle fondation fat chantée par 
top» le# poètes çontempereips, depuis Toulouse jusqu’k Barcelone et Tor- 
tpse. Partout on n’entendait que des éloges de Clémence Isaure, lapre- 
tnière femme qui institua, à Toulouse, les jeu» littéraires '. Mais l’enthou-. 
siasme se passa aussi vite qu’il était venu, et, quelques années après la 
mort de Clémence, les capilouls oublièrent de faire exécuter son testa¬ 
ment et attaquèrent même l’indépendance du corps des Jeux Floraux. 

Alors, abandonnée k elle-même, l’instilulion des troubadours de la lan¬ 
gue d’oc retomba dans la même décadence qui s’était fait remarquer 
après le concours de 1484 ; quelques abus même finirent par s'introduire 
dans la répartition de la dotation de Clémence Isaure; vers la fin du 
dix-septième siècle, la plus grande partie de cette dotation se dépensait en 
festins et en présents prodigués aux convives invités aux solennités du 
mois de mai. Vers celte époque, l’auteur du Voyage à Siam, Laloubèrc, 
membre de l’Académie française et de celle des inscriptions et belles-let¬ 
tres, ayant visité sa ville natale, y fut tellement révolté de voir que la fête 
des fleurs élgiljdégéoérée eu ope sorte d’orgie, qu’il adressa une requête k 
Louis XIV, et obtint de ce monarque des lettres-patentes portant érection 
des Jeux Floraux en Académie. 

Par ces lettres, qui furent enregistrées an Parlement de Toulouse le 8 
janvier 1695, le nombre des maintencurs fut porté k trente-cinq (il est 
aujourd’hui d’environ quarante). 

« Le budget de l’Académie des Jeux Floraux, y est-il dit, sera fixé k 
• 1,400 livres, qui devront être employées, savoir : 300 livres aux frais cou- 
« rants dos assemblées ordinaires, et 1,100 k l’achat de quatre fleurs. Et 
« seront lesdiies fleurs : 

« Une amarante d’or, que nous instituons pour premier prix ; 

« Une violette, une églanline et un souci d’argent, qui sont les pri? pr- 
« il inaires. » 

L eglantine fut réservée au meilleur ouvrage en prose; mais, en 1745, 
l’Académie décida que cettç fleur serait aussi en or, et que celui qpi l'au¬ 
rait remportée trois fois obtiendrait des lettres de maître ès Jeux Floraux, 

Depuis qu'elle a été érigée en Société académique, la Société des Jeux 

* Ces éloges, dont la plupart, écrits en latin et en catalan, sont parvenus jusqu’à nous, 
ont fait dire à quelques auteurs que Clémence Isaure avait créé le Collège de la gaie ac/ence, *■ 
fondé par les sept troubadours* 
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Floraux fait imprimer tous les ans le recueil de scs concours et de scs 
travaux 

Nous avons choisi dans ce recueil deux pièces de vers, dont la première, 
écrite pour le concours de 1696, par un poêle anonyme *, est le résumé 
de notre article; et la seconde, publiée h notre époque, est l’œuvre d’une 
femme qui est la Clémence Isauredu dix-neuvième siècle, puisqu’elle pos¬ 
sède au plus haut degréJe véritable sentiment de la poésie. Nous avons 
nommé M me Amable Tastu ; nous recommandons la lecture de ses beaux 
vers aux abonnées du Magasin des Demoiselles. 

LES JEUX FLORAUX. 

ODE. 


Lorsque l’affreuse Bellone 
Met en feu tout l’univers, 

Sur la paisible Garonne 
L’on cbante et l’on fait des vers. 
Quelle main sage et puissante 
De la guerre frémissante 
Vous épargne les horreurs. 

Et fait que dans cet empire 
Apollon seul nous inspire 
Ses innocentes fureurs? 


Aux coins des places publiques, 
Le cartel est affiché, 

Sur les murs et les portiques 
Mon regard est attaché; 

J’y .vois, j’ai peine à le croire, 
Inviter à la victoire 
Non les enfants du dieu Mars, 
Mais cette troupe timide, 

Et pourtant de gloire avide, 

Qui cultive les beaux-arts. 


LE DERNIER JOUR DE L’ANNÉE. 


Déjà la rapide journée 

Fait place aux heures du sommeil, 

Et du dernier fils de l’année 
S’est enfui le dernier soleil. 

Près du foyer, seule, inactive. 

Livrée aux souvenirs puissants, 

Ma pensée erre, fugitive, 

Des jours passés aux jours présents. 

Ma vue, au hasard arrêtée, 

Longtemps de la flamme agitéo 
Suit les caprices éclatants, 

Ou s’attache à l’acier mobile, 

Qui compte sur l’émail fragilo 
Les pas silencieux du temps. 

Un pas encore, encore une heure, 

Et l’année aura, sans retour, 

Atteint sa dernière demeure ; 

* Le premier de ces recueils date de 1G9G. 

* C’est ainsi qu’elle est signée. 


L’aiguille aura fini son tour. 
Pourquoi, de mon regard avide, 

La poursuivre ainsi tristement. 
Quand je ne puis d’un seul moment 
Retarder sa marche rapide? 

Du temps qui vient de s’écouler, 

Si quelques jours pouvaient renaître. 
11 n’en est pas un seul, pouUétre, 
Que ma voix daignât rappeler ! 

Mais des ans la fuite m’étonne; 

Leurs adieux oppressent mon cœur; 
Je dis ; C’est encore une fleur 
Que l’âge enlève à ma couronne, 

Et livre au torrent destructeur ; 
C’est une ombre ajoutée à l'ombre 
Qui déjà s’étend sur mes jours; 

Un printemps retranché du nombre 
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De ceux dont je verrai le cours! 
Écoutons!... Le timbre sonore 
Lentement frémit douze fois ; 

Il se tait... Je l’écoute encore, 

Et l’année expire à sa voix. 

C’en est fait, en vain je l’appelle; 
Adieu !... Salut, sa sœur nouvelle, 
Salut! Quels dons chargent ta main? 
Quels biens nous apporte ton aile? 
Quels beaux joursdormentdans ton sein? 
Que dis-je! A mon âme tremblante 
Ne révèle point tes secrets. 

D'espoir, de jeunesse, d’attraits, 
Aujourd’hui tu parais brillante, 


Et ta course insensible et lento 
Peut-être amène les regrets! 

Ainsi chaque soleil se lève 
Témoin de nos vœux insensés ; 

Ainsi toujours son cours s’achève. 

En entraînant, comme un vain rêve, 
Nos vœux déçus et dispersés. 

Mais l’espérance fantastique. 
Répandant sa clarté magique 
Dans la nuit du sombre avenir, 

Nous guide d’année en année 
Jusqu’à l’aurore fortunée 
Du jour qui ne doit pas finir. 

Charles Lamartikière. 


»- ■ — i ~ ~ - r m 

POÉSIE ALLEMANDE. 

CHARLES-QU1NT DEVANT LE COUVENT DE SA1NT-JUST '. 

Nuit d’horreur! la tempête éclate avec furie : 

Bons moines espagnols, ouvrez-moi, je vous prie. 

Permettez qu’en ces lieux je trouve le sommeil 
Jusqu’à l’heure où la cloche annonce le réveil ! 

Donnez au pèlerin fatigué du voyage 
Une cape de l’Ordre, un sombre sarcophage. 

Une étroite cellule, et là, consacrez-moi... 

De l’Espagne à genoux naguère j’étais roi ! 

Ma tête qu’aux ciseaux maintenant j’abandonne, 

Rayonnait sous l’éclat de plus d’nne couronne 1 

Ces membres, dont le froc va couvrir la maigreur 
Etalaient autrefois l’hermine d'empereur! 

En face de la mort, mon vain orgueil expire, 

Et je m’anéantis comme le vieil empire ! 

Le comte Platen *. 

[Traduitpar Martin .) 

• Voir Magasin des Demoiselles , l* r vol. 

1 Le comte Platen naquit le SI octobre 1796, à Ansbach; il mourut à Syracuse, le 5déc. 1835 
Tome io. — Janvier il$4. • 
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RÉCRÉATIONS. 

KM 

LES PROSCRITS. 

Douze années s’écoulèrent ainsi, et les enfants avaient oublié depuis 
longtemps la scène dont ils avaient été les témoins au château. Ils furent 
élevés tous deux avec un soin égal. Leur bonne grâce, leurs jolis traits 
attiraient tous les yeux, et bien des gens, trompés par tes apparences, pré» 
tendaient qu'ils se ressemblaient. Tout se réunissait donc pour prolonger 
l’incertitude de celte famille. Peu à peu, cependant, l'amertume de celte 
pensée s'effaça, et le comte et la comtesse s’attachèrent si étroitement aux 
deux enfants, qu'ils auraient enfin considéré la découverte de la vérité 
comme un malheur qui les priverait d’un fils. 

Ils aimaient les deux jeunes gens avec une vive tendresse, quoiqu’ils 
marquassent des caractères bien opposés. Réné était d’une taille petite et 
délicate, d’une nature douce, affectueuse et distinguée; sa vieétait sérieuse 
et ses goûts studieux, Arnold, plus grand, plus robuste, avait une bonne 
grâce toute chevaleresque; il aimait le bruit, le mouvement et tous les 
exercices violents. Sa nature fougueuse, qu'il n’essayait pas de combattre, 
l’empêchait de souffrir la moindre contradiction, et son indocilité faisait 
souventledésespoir de sesparents.qui essayaient en vaio do tous les moyens 
pour le rendre plus sage. Celte violence naturelle ne l’empêchait pas 
d’avoir un cœur noble, élevé et accessible aux sentiments les plus géné¬ 
reux; mais scs révoltes continuelles'et ses emportements obscurcissaient 
entièrement ses belles qualités. 

Le comte, irrité enfin do tant d’obstination, as prenait souventâ désirer 
que Réné fût son fils et qu'Arnold fût l’étranger; d’autres fois, en voyant 
les goûts déterminés du fougueux jeune homme,il se disait qu'un cœur de 
gentilhomme battait dans cette poitrine robuste, qui semblait faite pour 
porter le poids de l’armure des anciens preux. La comtesse trouvait tant 
de charme, tant de grâce dans la compagnie de Réné; «Ile découvrait en 
lui des pensées si élevées, des sentiments si Bobles, qu’elle se disait sou¬ 
vent avec bonheur : « Celui-là est mon fils, et tout mon cœur vole vers lui. » 

Le caractère indomptable d’Arnold le rendait ennemi de l’étude, et scs 
goûts sympathisaient fort peu avec ceux de son frère, dont il méprisait les 
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occupations sédentaires. 11 ne comprenait pas comment un descendant de 
ces vieux chevaliers qui s’en allaient guerroyer h l’aventure pour acquérir 
le renom et la gloire, pouvait se résoudre ’a rester pendant des heures 
entières dans la contemplation d’un livre ou d’un tableau. Réné, sans par* 
tager les occupations de son frère, était loin de les condamner, pi il sc 
plaisait h sourire à ses succès. 

Ra chasse, l’équitation, l’escrime, prenaient fout le temps d’Arnold, cl 
ne lui laissaient point le loisir de cultiver les sciences dont il n’avait reçu 
d’ailleurs les premières notions que d’assez mauvaise grâce. En vain son 
père l’exhortaii-il h accorder chaque jour plusieurs heures aux travaux de 
l’esprit, Arnold était rebelle à tous les conseils, et il se figurait que l’in¬ 
struction n'était bonne que pour ceux qui ont besoin de travailler, ou 
pour les pédants. Avec des idées aussi fausses, il n’était pas possible de rien 
obtenir de lui. Prières, réprimandes, rien n’y lit; et le comte fut enfin si 
exaspéré do cette obstination indomptable, qu’il se laissa un jour emporter 
par la colère, jusqu'à lui dire qu’il n’était point sou fils, et qu’il n’était 
qu’un étranger élevé par charité. 

Le malheureux Arnold fut frappé comme d’un coup de foudre, et resta 
plongé dans une douleur déchirante. Réué l’assurait en pleurant qn’il se¬ 
rait toujours son frère chéri, et le comte, affligé profondément du déses¬ 
poir où il avait involontairement jeté toute sa famille, le priait avec ten¬ 
dresse de’se croirp toujours son enfant; la comtesse versait des larmes 
amères en pressant les mains du pauvre jeune homme, qui voulait partir 
à l’instant, ne se sentant pas la force, disait-il, de rester on jour dé plus, 
comme un étranger, dans la maison qu’il était habiluéà considérer comme 
le toü de son père. C’est alors qn’il sentit vivement 'ses torts. Il comprit 
que son indocilité avait été la seule cause de son malheur, et il commença 
à méditer sur lui-même; il sentit que cette cruelle épreuve était le juste 
châtiment de sa conduite. En considérant Réné, il comprit tout à coup la 
différence qui existait entre eux : il vit combien il est beau de valoir quel¬ 
que chose par soi-même et de ne pas fonder son mérite sur des avantages 
extérieurs et fragiles. Il sentit enfin combien son frère valait mieux que 
|ui, et il s’avoua que Réné, sans fortune et sans nom, serait toujours un 
homme remarquable et utile; taudis que lui n’était plus rien dès qu’il 
restait dépouillé du prestige de son rang. Que de bonnes et sages réflexions 
le malheur fit faire à ce jeune homme jusque-là si inconsidéré! Il devina 
en un moment tout le prix de la science et de la sagesse. Que ferai-je? se 
disait-il à lui-même- A quoi me servira désormais de mu tepir avec grâce 
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sur un cheval, de manier un fusil avec dextérité, de tirer le gibier avec 
justesse? h quoi me seront bonnes tontes mes connaissances inutiles? Que 
ferai-je maintenant, et h quoi suis-je bon? Et le pauvre enfant gémissait 
sur sa cruelle position. Réné le pressait sur son cœur avec tendresse et lui 
répétait mille lois que rien ne pourrait les séparer : « O mon frère 1 ne te 
désole pas, lui disait-il; mon père ne t’a dit ces cruelles paroles que pour 
le corriger; reste sous ce toit qui est le tien, et où Dieu a marqué la place; 
reste avec nous, qui ne pouvons vivre sans toi 1 

Arnold, touché au cœur par les supplications de son frère, par les larmes 
de sa mère, par les regrets de son père, consentit h rester parmi eux jus¬ 
qu’à ce qu’il eût adopté une carrière dont il voulait se rendre digne. 

Cependant la France était redevenue calme et sûre; les émigrés y ren¬ 
traient en foule et reprenaient possession de leurs biens. Notre intéressante 
famille prit avec joie le chemin de la patrie et arriva un soir au château 
qui avait été préparé pour la recevoir. Chacun, accablé des fatigues du 
voyage, se retira pour prendre du repos. Arnold et Réné furent conduits 
par un domestique à leur appartement, qu'ils ne connaissaient poiht en¬ 
core, et ils marchèrent en se donnant le bras, le long des sombres corri¬ 
dors. Tout h coup un souvenir, ou plutôt un rêve, se dressa devant eux : 

— Cela est étrange, dit Réné; il me semble que je reconnais ces lieux 
comme si je les avais déjà vus en songe. 

— J’éprouve exactement la même impression, dit Arnold avec émotion. 

fis entrèrent chez eux ; mais l’agitation de leur esprit ne leur permit pas 

de songer au sommeil, et ils causèrent ensemble jusqu’au jour auprès du 
feu, en essayant de rassembler un à un des souvenirs si épars et si confus: 

— Oui, je suis convaincu, disait Réné, d’avoir parcouru ces corridors 
et ces salles par une froide nuit d’hiver, et d’avoir vu une femme entrer 
dans un appartement situé absolument comme l’est celui de notre mère, 
pendant que tous les deux nous marchions auprès d’elle en frissonnant. 

— Et moi, ajouta Arnold, je me souviens d’avoir entendu retentir dans 
la nuit les coups redoublés d’un marteau, pendant que cette femme, que 
j’appelais ma mère, se penchait vers la terre pour entr’ouvrir les planches 
disjointes du parquet. 

— Oh! je me souviens! s’écria Réné, en portant la main à son front; 
oui, je me souviens de tout! Arnold, viens avec moi, je sois sûr que c’est 
là qu’est enfoui le secret de notre naissance. - 

Les deux jeunes gens se dirigèrent, à ces mots, vers l’appartement de la 
comtesse; et Arnold, se considérant comme le fils de la pauvre paysanne, 
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pensa que la délicatesse lui ordonnait de déclarer à ceux qu’il considérait 
comme ses bienfaiteurs, la découverte qu’ils venaient de faire. Son âme, 
transformée par les épreuves qu’il avait déjà subies, se sentait plus noble 
et plus ferme pour supporter l’adversité. 

Hélas! comprenez-vous, jeunes lecteurs, combien cette déclaration, au¬ 
trefois si désirée, était devenue redoutable pour cette famille? Réné cou¬ 
vrait de pleurs et de baisers les mains de sa mère,en lui disant du fond du 
cœur : * 

— Si c’est moi qui ne suis point votre fils, j’en mourrai de douleur! 

Arnold, déjà préparé par les événements précédents, montrait plus de 

résolution. Ce fut lui qui découvrit la croix tracée sur le parquet; il sou¬ 
leva la planche, et prenant entre ses mains la boite fatale, il la plaça sur 
un meuble sans oser la regarder. Aucun d’eux ne pouvait se déterminer h 
l’ouvrir. La pauvre mère, défaillante, redoutait plus que la mort l'affreuse 
révélation qui allait lui ravir un fils; le comte essayait en vain de montrer 
plus de courage; Réné, pâle et accablé, n’osait toucher le redoutable pa¬ 
pier; Arnold, en proie à une vive émotion, restait immobile. Enfin, le 
comte fil un suprême effort, et ordonna h Arnold, par un geste muet, de 
prendre connaissance du cruel secret; et Arnold comprit qu’il était de son 
devoir de reconnaître les droits de Réué et de les proclamer. Par un mou¬ 
vement convulsif et rapide, il saisit les papiers, les ouvrit vivement, les 
parcourut des yeux sans prononcer un mot, et lut ces paroles tracées par 
la main du prêtre : « Arnold, fils du comte de... » Mais il s’arrêta soudain... 
Il leva les yeux sur ses parents plongés dans une inquiétude pleine d’an¬ 
goisse, sur son frère, sur Réné, qui avait été si bon, si généreux envers 
lui, et il s’écria noblement : 

— Oh I par pitié ! ne brisons pas le lien sacré qui nous nnitl Dieu vous a 
donné deux fils, conservez-les tous les deux. 

A ces mots, il froissa entre ses mains les redoutables papiers et les jeta 
dans les flammes, puis il s’élança vers son frère, le pressa étroitement 
contre sa poitrine, et ils s’agenouillèrent tous deux aux pieds de leurs 
parents, qui les bénirent en les nommant leurs fils bien-aimés ! 

Félicie Bénard. 
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DIODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

10“* ANNÉE. 

LETTRE IV. 

A BLANCHE. Janvier 18U. 

le me prends quelquefois, amie, h regretter l’époque où tout, dans les 
vêtements, était réglé par le temps, par la coutume et le rang des person¬ 
nes : mon rôle de chroniqueuse eût été bien facile alors, il me serait resté 
plus de loisir pour parler des souvenirs et des espérances de notre amitié. 
Mais est-il bien sâr, d’ailleurs, que le capriccn’ait pas su se glisser b travers 
les prescriptions de la plus sévère étiquette? Mon doute s’est accru depuis 
que l’on fait et que l’on porte des manteaux, ou, pour m’exprimer plus 
scientifiquement, des traînes de cour. Car le véritable manteau, montant 
jusqu’aux épaules, est, dit-on, réservé a l'Impératrice, aux princesses et à 
quelques dames en possession des Grands Honneurs. 

La traîne est une jupe ouverte par devant, couvrant bien les hanches 
(je te dirai pourquoi tout b l’heure), et s’allongeant en queue par derrière. 
Elle a 2 mètres de large et 1 mètre 50 cent, de longueur h partir du bas 
de robe ; tous les coins sont arrondis. La traîne se fixe b plis autour de la 
taille; elle ne doit pas être attachée trop en arrière, parce qu’alors elle ne 
presserait pas les hanches, ce qui est très-important; car son poids étant 
mieux réparti de cette façon, il permet b celle qui la porte de se mouvoir 
avec plus de grâce. Malgré cette petite précaution de toilette, si la position 
de ton futur mari venait b te laisser prétendre b une présentation b la cour, 
n’y va point sans avoir mandé près de toi ce qu’on appelait, autrefois, un 
maître de cérémonie et de maintien, et ce que l’on nomme, aujourd’hui, pro¬ 
saïquement un maître de danse, afin qu’il t’enseigne b donner un certain 
petit coup de pied en arrière qui te permettra d’éloigner la queue de ta 
traîne, de faire tes saluts avec bon air. Avancer avec la traîne est chose 
facile; mais tourner, et surtout reculer, est tout autre affaire ! 

Les plus jolies traînes que j’aie encore vues sortent de chez M ue Fauvet ; 
il est vrai que celte habile maison fournissait depuis longtemps de sem¬ 
blables costumes b la cour d’Angleterre. A moins d’ordre contraire, elle 
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fuit toujours le corsage de la robe et le manteau de même étoffe et de 
même couleur» ayant soin que les ornements de l’un soient répétés sur 
l’autre. Il est des trainesd’une richesse extrême» d’un fini merveilleux i 
celles-là sont d’un prix fort élevé; mais enfin M" e Fauvet, que j’ai Ion* 
guement consultée, m'a aBaoré qu’elle pouvait fournir la toilette com¬ 
plète» robe «t manteau, pour 60Q fr. C’est un prix que j’ai cru bon de te 
faireconpaltre. 

N’oublie peiot cependant qu'aroc le costume de cour les barbes tombant 
jusqu’à la taille sont de rigueur, et tu sais qu’avec des dentelles on peut faire 
toutes les folies imaginables. On en portera beaucoup en or ou en argent, sui¬ 
vant les ornements de la traîne sur laquelle tout le reste se règle et s’assortit. 

Mais sortons vite de ce monde encore loin de toi, cbère Blanche, et 
revenons à nos bonnes et modestes parures, dont nos mères sont si heu¬ 
reuses. 

Les chapeaux ont, en général, la forme fanebon; le derrière est très- 
abattu; la passe courte, relevée par devant, est très-ouverte sur les 
oreilles. Pour étoffes de coiffures, le velours, le velours épinglé, le 
taffetas, le salin, la*peluche sont adoptés; le cygne, les rubans lamés, 
les dentelles, les plumes, les fleurs, d’un ton moins éclatant que je 
ne l’avais présumé au début de la saison, sont les ornements préférés. 
Le dessous de la passe, quelque courte qu’elle soit, est très-garni ; fleurs, 
rubans, blonde, et légères plumes se disputent le plaisir d’encadrer le frais 
visage de nos Parisiennes. Pour jeunes filles, je ne sais pas si déjà je ne 
te l'ai point écrit, on garnit le bord de la passe avee de petites blondes à 
dents, qui sont d’un effet très-léger. J’oubliais de te dire que lçs bavolets 
sont redevenus assex longs. M 11 ** Romains ont des façons de chapeau excel¬ 
lentes. 

Pour les capotes froncées, en velours ou satin de couleur foncée, la 
dentelle et la plume fournissent de jolis ornements, et la peluche noire ou 
de couleur bleue, oreille-d’ours, etc., relève d’une façon charmante le feu¬ 
tre des jours nébuleux. Le chapeau en peluche blanche se couvre de fleurs, 
de roses surtout; c’est une coiffure d’une délicatesse ravissante. 

Avant de l’entretenir des coiffures de bal, il est bon quo tu saches que 
la mode des bandeaux relevés en grosses touffes fait chaque jour de nou- 
. veaux progrès ; par derrière, les cheveux se soumettent à tous les caprices ; 
mais, soit qu’on les tresse en nattes, soit qu’on les retienne en chignon, 
une ou deux boucles retombant par derrière font, eu général, très-bien 
avec toutes les coiffures de bal dont jo vais te parler. Pour bonnet 
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babillé, je recommande à ta mère la guipure avec dea rubans bayadfere 
velours et satin, ou avec des lamés d’or ou d’argent. Pour un certain âge, 
on chiffonne également avec beaucoup de bonheur de la blonde ornée d’un 
léger bouquet de marabouts. 

On ne couvre de fleurs que lederrière de la tète, et les caehe-peignet 
semblent la coiffure destinée aux honneurs de la saison. Ces dessus de 
peigne en fleurs, en feuillages, en pierreries, scintillant, çh et là, h travers 
quelques longues herbes et quelques belles roses dont les dernières feuilles 
s’épanouissent jusque sur le cou de la danseuse, ont une grâce char¬ 
mante et rappellent vaguement les belles imaginations de la statuaire 
antique. Pour peu qu'une tête ail du caractère, il faut laisser le front dé¬ 
gagé ; alors les fleurs et la verdure jetées en arrière des oreilles, et quelques 
branches descendant, brunes ou dorées, sur les épaules, 6ont d’un bel 
effet. Les roses sont très b la mode; j’ai vu une branche de ces belles fleurs 
qui m’a frappée d’admiration : les pétales étaient en gaze safran* dans le 
cœur scintillaient quelques pierreries montées sur tiges tremblantes. Cette 
légère création ressortait sur une touffe de beau feuillage frappé sur velours 
noir. Un fil d’or sur chaque feuille en traçait les nervures. Oh I qu’une 
pâle et fière créole serait belle avec un tel bouquet dans l’ébène de sa 
soyeuse chevelure I L’industrie si intelligente de nos artistes parisiens, 
voyant le succès de la peluche, en a fait des fleurs, et elle a parfaitement 
réussi; tous les pétales veloutés ainsi reproduits jouent très-bien la na- 
ture. Les immenses familles des géraniums, des pensées et des oreilles- 
d’ours retrouvent tout leur velouté dans la peluche. Je vois moins de 
violette, mais beaucoup de rubans lamés (ce qui sied très-bien b une 
jeune fille), et toutes les fleurs possibles en or avec les longues herbes des 
eaux. Les plumes en bouquet avec fruits d’or sont aussi très en vogue. 
Mais, je le répète, car c’est le caractère le plus saillant de la mode, on 
portera toutes les coiffures très en arrière. Je ne dois pas oublier de dire 
que j’ai vu quelques mélanges de fleurs et de fruits rouges en velours : je 
ne choisirai pas cette nouveauté un peu ancienne pour coiffure, mais je 
ne doute pas que cet arrangement ne reparaisse sur les chapeaux de paille 
quand l’été sera venu. 

Arrivons,il en est temps, chère Blanche, aux robes de bal. Eh quoi! ne 
t’arrangerai-je donc jamais, selon mon goût et de mes mains, pour une de 
ces fêtés où je t’ai vue si souvent rougir d’être admirée et reporter par un 
doux regard b ta mère les modestes enchantements de ton cœur ! Pour 
jeunes filles, les grenadines b raies satinées, les taffetas, les tulles et les 
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mousselines de soie sont toujours charmants. Toutes les robes sont à 
pointes, les volants s’étagent jusqu’il la ceinture, et les jupes, très-amples, 
font la cloche. Afin de te donner une idée de la quantité des volants que l’on 
porte et de la largeur des jupes, je te dirai que j’ai une robe de bal qui a 
dévoré 30 mètres de tulle de 1 mètre 80 cent, de largeur; c’est, du reste, 
d’un flou (terme de peinture que tu connais bien) que je dois renoncer 
h te décrire! Presque toutes les jupes sont ornées par des agrafes de 
fleurs ou de rubans. La robe en tulle dont je viens de te parler a deux 
dispositions de trois touffes de roses du roi, assorties au large bouquet 
placé au bas du corsage. 

Le taffetas demande, pour être mis en œuvre, une main très—intelli¬ 
gente. Voici, h ce titre, une robe que j’ai trouvée délicieuse : taffetas rose 
h reflets p&les, quatre volants bordés d’une double ruche garnie d’un 
petit ruban satiné; dans l’entre-deux des ruches un petit tulle illusion en 
bandes ruchées. Le corsage était orné d’un double châle en taffetas et en 
tulle qui ne descendait pas jusqu’à la pointe de la taille. Les manches 
> très-courtes, en volants alternés de tulle illusion et de taffetas, complé¬ 
taient cette robe si bien disposée pour une jeune fille, dont elle élargit la 
poitrine. 

Comme je te l’ai déjà dit, les robes feront toutes un peu la queue ; mon 
esprit d’économie n’approuve guère cette mode, mais elle a dit, et je-dois 
me soumettre. Quand le Dieu a parlé c’est aux mortelles à obéir. 

Les plumes et les marabouts pour garnitures de corsages et pour orne¬ 
ments de jupes sont très-riches. J’ai vu une toilette de bal ainsi ornée; 
les manches très-courtes étaient formées d’une seule bande de plumes 
frimalées. Je te préviens que ce genre de garniture est toujours d’un prix 
très-élevé ; il y a même telle ou telle nuance de plumes que l’on ne trouve 
que dans une seule maison à Paris, qui cache ses procédés de teinture. 
La plume se porte également à merveille sur les robes de ville. J’en ai 
admiré une en velours noir à basquine garnie d’une plume de toucan 
(consulte ton Buffon) d’une largeur de dix centimètres. Le milieu de 
celte plume noire était rempli d’une autre plume, celle-là d’un violet 
éblouissant. Une châtelaine du moyen âge n’eût pas rêvé un plus brillant 
corsage. 

Mais revenons à nos robes de bal. Les mousselines de soie à raies ou à 
dessins d’or et d’argent avec des franges assorties seront aussi très-recher¬ 
chées; il en sera de même de l’éternelle moire antique et de toutes les 
soies brochées; mais ces belles étoffes, pour bal du moins, ne sont pas de 
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Jeunes filles» Lés braceletsdu rubans oui (oui à fuit dispard, et* èa fait de 
bijoux* l’art ta si loih* que (Sut ce qui est médiocrd est bleu léin rejeté. 

Tu recêvrto, ce moiMci* le patron d’uu ccpucbOn pour fcbrtié^dé-bal. Lds 
vêtements deviennent d’Un tel luxe que j’ai dû sebger b l’économie t il ne 
m’est pfts permis* cepehdint* de bê te pu faire connaître (dûtes les nou- 
veautés qui Se sont révélées die le début de la uieofli Lu aorties^de-bàl 
se (Ont dans les étoffes les plus richesj on lu brada «8 Or* en argent* 
comme dés vestes grecques ; velours* dentelle* soife, cachemire, peluche* 
cygne, toutsfert h lu confectionner* Le eipuebon cet soutenu par un lé¬ 
ger fil de laiton qui fléchit, lorsque la main le veut* ourles épaules* et qui, 
redressé* soutient l’étoffe et préserve lu coiffures) e’ut une innovation 
d’une grande simplicité* mais d’ufte utilité incontestable* Je te la recom¬ 
mande par pitié pour lu fraîches flebrs qui orberont ta tête» 

A la suite des sorties-de-bal plaçons les confections t pelisses* talmae* 
rotbndes* continuent b tenir le haut du pavé. Le drap orné de peluche 
fait Ub très-joli effet) il en est de même de toutes les garnitures en velobre* 
posées en général eb lancu et bon en bandes* sur le bord du vêlement» 

Je nè vois pas grand changement dans lu robes de ville t toujours lu 
tailles longues, toujours les basques, et eu manches ouvertes et gàrniu 
par le caprice* ici d’un treillage de velours* là de nœuds de rubeus. La 
manchê de lingerie se soumet et obéit ; quelques cols h grandes dente 
luttent encore, ainsi que la broderie anglaise réfugiée dabs les garnitures 
des jupons qui* d’une façon plus élégante et plus utile, se font h volants 
tuyautés avec du plUmelis, Ge vêtement ainsi confectionné soutient mieux 
la robe et fait bien mieux le rond. 

Pour chaussure, la bottine règne toujours, et les charmante Souliers 
Louis XV fuient et disparaissent t ils étaient aussi coquets que possible; 
mais, b leur entrée dans le monde, ils ont èu de mauvaises marraines* e’eet 
ce qui les a perdus. Ce n’est pas tout qUe de «b bien mettre* il (but ée 
mettre comme les honuétes femmes* 

Jé t’euvoiè pour ton petit bal costumé* bù leë pauvres ne serobt point 
oubliés* ube série de charmante costumes. Tu n’auraè qu’à choisir, depuis 
l’humble dlle des champs bvec sa ' toile à torchons jusqu’à la noble héri¬ 
tière d’un fief, du temps de Charles le Téméraire. Tu vois, ma «hère 
blanche* que je fais tout eu que je peux pbur Servir tes plaisirs.*. 

H est'si bon* il est si deux* d’être agréable à ceux que l’bn aimé l 

G. 
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Moyen dé reconnaître la présence dit Vèrt-âè-gfl» 
dans les cornichons. 

m Hii qUè poUé donné* Uoë belle couleur vërte à ce condiment» quelques fabricants ne 
èfAlgnëht pas d^mploÿér lë VttHte-gfift (sel de cuivre) en quantité quelquefois dangereuse. 

Pbut reCOfloAître IA ptéeédCë dë Cët Agent si nuisible, il existe un moyen fort simple* A 
ràiüè au Ikblë ëtt tlë IA éetidW oh nettoie AVer soin Une lamé de toutealh On engage le trin- 
Chàht dë cctlê li(tië dAftlléMffllcIiëb que Ton veut éprouver, en la frisant pénétrer profon¬ 
dément déni lë sent de An longueur | enfin* on Immerge celte lame et le cornichon qui y 
Adhéré dans lë Vâfté rempli dë Vinaigre destiné A conserver ce eondimenti Au bout de Quoique 
temps» èë retiré lë couteau* on détaché le ebrülchoU» oit lat?e# en Ta gîtant dafts l'eau» la lame 
4U*I1 faut avoir Mon fcbfn dë ne pas frotter. On l'examine alors t si Tacier a pris la eoulenr 
fOUgê dU CUlvte» Il Tant considérer les cornichons comme vénéneux» si au contraire il ne s*est 
coloré qu'en brun, on qu'en brun noirâtre, ils sont inoffensifs. 


OUVRAGES DIVERS. 

mm 

OUVRAGES DE FANTAISIE* 

Dessous de lampe orientale (n°* 40 et St)* 

Il ekt impossible lié rien imagine? dfe plut jdli hue Cë dessous dé lampë dessiné dans sen en¬ 
tier au u* 5ë. 

Il sè frit eh lalné Cerise èt blanche, tamèe d’àrgëhtj lë tout* bst orhé de pfcCIcs dë verte, 
taillées à facettes blanches et transparente* • élleé jouent sür le tond, oti elles sont appliquées 
en ferme de girandoles, et prennent aux bougie* bu délai digne des féeriques récita du con¬ 
teur wrràüll. 

Le h® 49 donne lé desSln du milieu ; Il Se fait AU érOehct plein Su? gahsê, boUIéh ou ficelle. 
Ôn doit commencer le travail par lé milieu du rond, àVe'C de là laine dé Sa Ve lamée d'argent. 
On comprend que lés endroit ombrés du dësSid Sont le* parties de Cdtitëü?S foncées, tandis 
qUé les clairs sont réservés pour la lainê blanche. 

Le rond terminé, ou fera poür l*entouragé unedéhlèllé au tricot, AvéC du éohldhhét biàOc 
ou du cotott mouliné, ét Une aiguille longue assortie. On mohtera ehvlron 150 maillés sur rai- 
gbliie (je dis a peu prés, car ta quahiltè précise devra dépendre de là grosseur du Crochet, de 
la gahsfe empiojéè, etc.; ainsi il sera mieux de meSbrér sa longueur & la circonférence de sou 
rond y. 

Lorsque le tricot sera monté, on commencera par : 

uné jetée a levers tc^sU ülre tourner sou ut sur nigtiiM, comme pour meoter, et te ra¬ 
mener eh dedans); puis 

Un rétréci à l'envers. 

Une jetée à l’envers. 

Un rétréci à l’envers, etc. 
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Toujours de même, jusqu’au bout de l'aiguille. On fera ainsi 14 tours, et Tou obtiendra une 
dentelle rayée en travers d’une sorte de point à jour, dit point turc. On coudra cette dentelle 
4 plat autour du rond de crochet, en la soutenant assez pour qu'elle puisse s'étendre parfai¬ 
tement, sans aucuns plis sur les bords. 

A l’extrémité, sur ce bord extérieur, on coudra avec de la laine cerise semblable au fond, 
et à points de surjet très-éloignés, un laiton mince qui devra tenir la dentelle parfaitement 
tendue, puis on posera les perles. Avec une aiguillée de cordonnet blanc on arrêtera près du 
crochet, puis on prendra une perle et on la fixera sur une des rangées côtelées de la dentelle, 
par le moyen d'un point jeté en travers, comme pour faire une bride à agrafe. On posera 
ensuite l'aiguille un peu plus haut et l’on prendra deux perles, puis trois, puis quatre, et 
ainsi de suite jusqu'à neuf ou dix, qui devront atteindre le bord. On recommencera ce travail 
sur la côte voisine, en ayant soin de laisser un jour entre chaque rang de perles ; 1a gravure 
n* 50 fera parfaitement comprendre. Les perles deviennent de plus en plus àlcàes, et jouent 
sur la dentelle tendue, en s’élargissant petit à petit vers le bord qu’elles recouvrent en formant 
une sorte de feston ou guirlande. Ce dessous de lampe, que nous devons à l’obligeance de 
lf"* Sophie Helbronner, est une des nouveautés qui doivent avoir cette année le plus de suc¬ 
cès; pour notre compte, nous n’avons encore rien vu en ce genre qui puisse rivaliser avec 
bette éblouissante fantaisie. 

Porte-allumettes, petits vases corinthiens (n° 48). 

La carcasse de ce vase s'achète préparée; rien n'est plus simple et plus facile à faire que 
cette fantaisie. 

La carcasse est composée de fils de laiton à jour. On la garnit en laine de Saxe 10 fils, de 
deux couleurs, noir et groseille, souci et noir pour les couleurs foncées ; blanc et vert, blanc 
et bleu, etc., pour les couleurs claires. Pour couvrir la carcasse, on procédera par rangée, sur 
deux fils de laiton seulement; on passera la laine en travers de l'on à l'antre, dessus et des¬ 
sous, alternativement, comme pour faire la tresse simple d’une corbeille de jonc; la gravure 
n* 48 est si bien faite que l’on comprendra de suite l'explication. Lorsque l’on aura ainsi 
couvert deux laitons avec la même laine, on prendra la seconde conteur de laine et l’on fera 
sur les deux laitons voisins absolument le même travail, en passant toujours l’aiguille entre la 
laine déjà posée, pour que le tressé soit bien régulier et fixé sur le laiton ; on fera de môme 
pour tout le petit vase jusqu’à ce qu’il soit entièrement couvert. Il ne restera plus que le pied 
et les anses qui se garniront avec de la laine des deux couleurs assorties, en tortillant autour 
du laiton, comme pour faire de la ganse de passementerie. Ensuite on ajoutera au bord du vase 
et sur le milieu une rangée de grosse chenille de même couleur ; si l’on ne pouvait s’en procu¬ 
rer, on ferait avec de la laine mêlée trois on quatre rangées de boulettes très-basses et très- 
régulières ; les boulettes se font en passant dans la carcasse, dessus et dessous, et en laissant le 
point de dessus très-lâche ; cet ornement, quoique fort joli, ne vaut pas la chenille qui donne 
beaucoup moins de peine. Cette fantaisie aura certainement beaucoup de succès, tant à cause 
du peu de difficulté qu’elle présente à exécuter, qu’en raison de la modicité des frais qu’elle 
entraîne. 

C'est un des mille riens charmants qui peuvent s'échanger en étrennes. On peut aussi, si l’on 
veut donner plus d'importance à cette gracieuse bagatelle, couvrir la carcasse en chenille line, 
ce qui est plus riche et plus joli. 
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Depuis que la mode a consacré pour les enfants les pantalons très-courts, on sait que les 
guêtres sont devenues indispensables ; le patron que nous donnons aujourd’hui est un des 
meilleurs. 

Ces guêtres doivent se faire en Casimir couleur feutre ou blanc, elles sont aussi charmantes en 
velours. Le n° 8 est un des côtés de la guêtre, le n* 9 est le côté parallèle» le n» 10 est la patte 
qui s’ajuste sur le devant et sur laquelle sont indiquées les boutonnières; ce morceau doit se 
coudre au n° 9 sur le devant qui est marqué, ainsi que la paite, des lettres L M ; en Taisant 
rapporter ces doubles lettres les boutonnières se trouveront sur le côté de la jambe et vien¬ 
dront rejoindre les boutons posés de l’autre côté, seul endroit où s’ouvre la guêtre. (Voir 
U n° 19.) 

Les deux morceaux parallèles, 8 et 9, doivent s’assembler par une couture très-solide sur le 
derrière de la jambe, que l'on reconnaîtra parTailement tant à la courbure du mollet que par 
le pied, qui avance sur le devant. On coudra ensuite le n°ll, qui est le dessous de pied, au mor¬ 
ceau n® 8, ainsi qu'il s'y trouve placé ; celte patte viendra se coudre au n° 9, à la place indi¬ 
quée sur la gravure.* 

Ces guêtres doivent être doublées en toile fine on calicot un peu ferme; il est essentiel de 
prendre la mesure de la jambe de l'enfant avant de placer les boutons qui doivent être plus 
ou moins avancés sur le côté de la guêtre. Ce patron peut servir pour enfant de quatre à sept 
ans, en l'augmentant ou le réduisant légèrement. L'ensemble de la petite guêtre est au n° 12. 


Pantalon pour enfant de trois à quatre ans (n° 1). 

Le n° 1 est la moitié d'un pantalon, ouvert sur les côtés et fermé derrière et devant; il tant 
tailler deux morceaux absolument semblables au patron dessiné; c'est par erreur qu'il s'y 
trouve gravé moitié du devant , ce morceau est la moitié du pantalon entier. On assemblera les 
deux coutures du devant C B avec le second morceau que l'on aura taillé ; on ajustera l'autre 
côté, qui sera le derrière, avec les lettres J B, et lorsque le pantalon sera ainsi fermé devant 
et derrière, on fera rejoindre les deux lettres B qui se trouvent à l'entre-deux du pantalon, et 
les deux A qui formeront la jambe. On sait que les enfants portent maintenant ce petit vête¬ 
ment très-court. 

Lorsque les jambes seront assemblées, on formera la fente indiquée aux lettres E D, et l'on 
posera la ceinture dessinée par moitié aux n°» 30 et 31 sur le pantalon froncé à l'avance, en 
rapprochant les lettres E D, inscrites doublement au pantalon et à la ceinture; de cette façon 
l'ouverture de la ceinture rejoindra celle du pantalon. La place de la boutonnière est indiquée 
à la ceinture; sur l'autre côté on posera le bouton, sur le devant au milien est nn œillet qui 
sert, à l’aide d'un petit ruban cousu à la robe, à maintenir le pantalon. 

Ce pantalon se garnit à deux rangs, soit en mousseline brodée, soit en percale, avec trois 
rangs de petits plis au-dessus ; ces plis doivent se faire avant de commencer les coutures du 
pantalon. L’ensemble est au n° 4. 

Capuchon pour sortfe-de-bal (n* 8). 

Ce patron, beaucoup moins disgracieux que la plupart des capelines inventées jusqu'à ce 
jour, a la forme d'une vaste capote; il se fait en satin de couleur claire ; en blanc, il est très- 
distingué. 
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Le patron se compose de deux morceau* î qn gyapd, n° 5, qui forme b passe, après laquelle 
l'anglaise est attepanle, et d’up rond ou porte, n® O, qui complète le fond ; tous deux ne sont 
dessinés que par moitié. On devra donc mettre l'étoffe double pour tes tailler. 

pur le dessus de b p^se sont indiquée lçs> çoulissqs; l'epdroit où elle* doivent s'arrêter en 
pas dq b passe est figuré par des ronds. Ççs çqi|li$sea sont {tu nombre de quatre, sans y com¬ 
prendre celle du devant, qui doit former l’ourlet. 

Lq passe m S s'arronditpq tournant sqr Idioties et s'étend ?n ligne droite jusque parder- 
rwro, ee qui forum une haute anglaise, ( Ydir p° 7 .) 

Le S est b petit rond en forme de porte î H s' 1 ntoqrç d'une cQuljsse spus laquelle b passe 
viendra se froncer; on attachera la lettre G, qui se trouve gravée çn haut pi au fntlieu du petit 
fond, b b lettre semblable indiquée û la passe, cl le long morceau tournant attenant à la passe 
viendra se fropçcr égalomAPl sur tout le derrière du capqchon pour çn former |e bavolet. 

Ce capuchon se double en florcnce léger, et les coulisses sont remplies par une étroite paille 
llHonnée et que l'on pose 3 fne§urç en faisant Ja coulisse. Sur la longueur de 1a passe çn tien¬ 
dra l'étaffo juste sur le patron, la place des coulisses ayant été réservée ; mais il n'en sera 
pas dé MlPÇ pour la brgçuri Où rou devra laisser l'ampleur nécessaire pour les fronces. Ainsi 
on posera rétqffç double sur b figm où sç trouvent marquées les coulisses; cette ligne est le 
dessus et le milieu de la tète, et on laissera avancer l'étoffe de 22 centimètres, c'est-à-dire 
qu>Ue viendra couvrir le 0 ® 27 inscrit à la fçuillç des patrons. 

Qn garnira ensuite le capuchon d'un ruban assorti n® 4, et monté en doux ruches, upe dessus 
et une dessous et l'on ajoutera un nœud derrière. 

MM 

Explication de la 1" feuille de broderie et patrons. 


f. Col mousquetaire, destin tiofieau pltn- 
metis avec points de dentelle dans les 
ronds entourés de petits œillets. Les 
moulinets à puis avec du fil très-fin (uni 
aussi irètrbien dan» ce degtip. 

9. buvant OPliqr d'upe gujmpe pour en¬ 
fant, hrodcriç au plumeli* avec un point 
turc au-dessus, Qn garnit le haut d'une 
petite valencicnncs. 

8. Patron du dos de b guimpe, dessiné par 
moitié. On prendra le même petit dessin 
pour la manche, si l'on veut en ajoutes 
une. 

4. Bstktr, broderie au plumetis ï griffe*. 

fi. Ce joli col A de*$iB fleuri, branche* dq 
lilas, c*t dp^ipé pr moitié. Il se fait au 
plumclis, point d*armes et feston, point 
de rose au bord. 

g. Entre-deux assorti au col du n® 5 pour 
manches, broderie an plumeUs avec pois. 
Ce dessin peut s'utiliser pour devant de 
fichu ou autres petits objets. 

7. Garniture assortie gu jnême dessin pour * 
manches, broderie au plumelis avec fes¬ 
ton plein. Qn pqse une valcncienqes sous 
la broderie pour en remplir les dents, 
ainsi que nous l'avons expliqué dans les 


n« précédent! ; de oette façon ce dessin 
est d'une grande richesse. 

8. Bonnot d'enfant, plumetis et anglaise. 
Ce pharraant dessin peut faire on joli 
bonnot fie baptême en le réduisant; un 
peut aussi gn faire des manches 3 bouil¬ 
lons, devants de fichu, guimpe, etc. 

9. La porte du bonnet, assortie anglaise et 
plumetis. 

te. Beau dessin pour jupon, œillets, plumetis 
et moulinets (roues). 

11. Quart do mouchoir au featpa plein, aman¬ 
des et pois. 

U, Qfiart de moticfiqir. I| pg brode dam 
Vpurlet a‘ in si quo l'indique le de$*io, 
pois,cordonpetau plumetis, feston point 
de rose. 

13. Petit dessin plumetis et feston ppur 
bandes, garniture simple, chemise, etc. 

14 à 19. Alphabet riche fleuri, suite de In 
lettre A à la lettre B, broderie au plu-* 
métis. 

20; Belle bordure pour jupon, pantalon, pei¬ 
gnoir, robe de baptême, etc., point de 
Venise. Elle & fait çniièrepegi 9 u fesfqu. 

21, Eqtre-dcux assorti. 
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DftFltattoi* Sa ta 2* taaUta â« brouta rt çtfraw, 


!. Pantalon d'enfant, dessiné par moitié 
( Voir aux Ouvrages). 

2. Moitié de la ceinture du devant ( tWr 
aux Ouvrages). 

3. Moitié de la ceinture du dos (Voir aux 
Ouvrages). 

4. Ensemble du pantalon. 

5. Moitié d'un capuchon pour sortic-de-bal 
( Fotr aux Ouvrages). 

0. Moitié de la porte forminl le fond (Fotr 
aux Ouvrages). 

7. Ensemble du capuchon. 

8. Moitié de guêtre d'enfant (Voiratur Our * 
vrages). 

9* Second côté.dé la gvêfre, (Vçir aux Ou¬ 
vrages). 

10. Patte à boutonnière ( Voir aux Ouvrages ). 

11. Dessous du pied ( Fotr aux Ouvrages ). 

12. Ensemble de la petite guêtre. 

13. Devant de corset, feston point de rose; 
les oçiMets çe fopt au feston. 

14. Entre-deux assorti ; il doit se coudre au- 
dessus du plastron. 

15. Garniture assortie pour surmonter l’en¬ 
tre-deux. Il se fait comme les deux pré¬ 
cédents dessins, tout au feston. 

16. Ecusson, ornement, broderie au ptumetis 
avec les lettres C. P. 

17. B. D. Plumetis. 

18. Ecusson, légende avec les lettres V . B. 
On peut y broder à la place de ces lettres 
lc3 deux lettres du u* 17, 

19. N. Af., au pluœqtis, 

30. Ecusson riche, B. P., fuchsia, plumette 
et pois. 

21. Grand écusson riche, avec le nom entier 


Séraphins , plumetis. 

22. C. M. Plumetis à griffe*. 

23. L. I. Feston. 

Si. A. S. Feston. 

25. 7. D. Plumetis. 

2$, 4 . 7, flumétis. 

S7. A. T. Lettres gottyqpes,»« pty- 
métis. * 

28. E. C. Feuilles de vigne, nouveauté, fes¬ 
ton. 

29. Berthe. Plumetis simple. 

30. Isabelle . Plumetis simple. 

3t. C. S. Plumetis riche. 

32. Valentins. Plumetis orné. 

33. Johanna. Plumetis. 

34. C. L. Ecusson point de Yenlse,nouveauté. 

35. Adolphine. Feston point de rose. 

36. Léonie. OEllIets et feston varié. 

37. Céleste. Feston et plumetis. 

33. AegSa, Plumetis simple. 

39. Çerthilde. Plumetis. 

40. Mélanie. Plumetis. 

41. Qrpkétie. Plumetis. 

42. Petit col au feston pour enfant de trois 
à quatre ans. 

43. Petite bordure mignonnette pour petits 
objets, plumetis. 

44. Elisabeth. Plumetis. 

45. A. D. Lettres gothiques simples. 

46. E. D. Enlacées, plumetis. 

47. L. D. Gothiques simples au plumetis. 
43. Po?te*l|u»eMtt (Fwr um Ouvrages). 
4|. Dessous de lampe, dü9i* (ftteauv ütl* 

vram\ 

50. Ensemble ÿ* f^MOI 4* )**9* 

aux Ouvrages). 




Explication de la {gançfcç 4ft tapissfr|e cqfayl#*. 

Beau dessin courant, vigne de Virginie, pour fonds, meubles, tapis, coussins, etc., etc. 

Explication 4e la sravn*a éa 

Costume de ville. Capote velours bouqan Cf p$H»c9 sur les côtéi, lande de 

plumes au bord de la passe. Cette banda est de deux nuances. 

Bobe de taffetas ornée de bandes de moire, avec trois ou quatre rangs de velours uni posés 
dessus. Manches pagodes fendues et ornées de deux nœuds doubles de velours. Corsage re¬ 
levé par trois nœuds de velours. 

Costume de bal. Coiffure de volubilis. 

Robe de taffetas blanc; les jupes et le corsage sont découpés à l’emporte-plèco. 
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Cdsrun db bal. Coiffure et bouquet de roses en crêpe, feuilles en velours et plumes noirs. 
Robe de taffetas rose à trois jupes ; au bord de chaque jupe un bouillonné de tulle rose dans 
lequel sont posées, de distance en et distance, des piques de petits rubans de salin très-étroits. 

Costume db petits pille. Robe de velours. Guêtres de velours. Chapeau de satin avec 
tour de tête orné de deux touffes de petites roses. La robe est ornée au corsage de trois pe¬ 
tites bandes en ruban. 

Aquarelle (fac-similé). 

Costume de paysanne. 

Costume de Grecque. 

Costume de bergère de Watteau. 

Costume de dame et de chevalier bourguignon. 

effe 

MUSIQUE. 

5* Album. 

!• Souvenir du roi des Halles , par M. ADOL- . M. EDOUARD BOUSQUET. 

PHE ADAM, de l’Institut. 3° Schotisch de Berlin , par M. ETTL1NG. 

S* Vieillesse et (leurs d’automne , romance, par | 

Explication do Rébus du mois de Décembre. 

Si la politesse n’inspire pas toujours la bonté, l’équité, la complaisance, 
la gratitude, elle en donne du moins les apparences. 

RÉBUS. 



0000000ûG 




DERE 


Tjpotnphie Hennoyer. RatignoUes 

JtoalcTtrd «teriw d« Puit. 
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MORALE. 

►w 

DE L’ÉCONOMIE. 

« Quoi ! vous allez nous parler d’économie ? — Oui, mes jeunes amies. 
« —Vous voudriez nous voir intéressées, avares?—Non certainement, car 
« M. de La Rochefoucauld a dit : L'avarice est plus opposée à l'économie que la 
« libéralité. Je suis cette fois de l’avis du moraliste.—Qu’entendez-vous par 
« ce mot économie? — Un peu de patience, je vais vous le dire. » 

J’appelle économie, la mesure et l’ordre dans les dépenses ; vous voyez 
que ma définition n’a rien qui doive vous inquiéter, et que cette parole 
ne ressemble point aux maximes d’Harpagon. Par nature, j’ai le cœur as¬ 
sez ouvert et la main assez libérale : je veux vivre avec prudence ; mais 
thésauriser outre raison m’a toujours semblé une action qui doit dé¬ 
plaire h Dieu. Cependant, je vais vous faire, tout bas, ma confession : 
quelquefois, je me sens la sourde ambition d’accroître le peu que je pos¬ 
sède, ou la crainte exagérée de le perdre. Alors, je combine des projets, je 
bâtis des châteaux, j’aligne même des chiffres; cela dure quelques 
heures. Mais si, par hasard, je passe devant une glace qui me fait honte 
de tant songer h un long avenir, ou si une amie s’adresse h moi..., tout 
s’envole, tout tombe, et je reviens h mon plaisir. « Je fais courir, comme 
« dit Montaigne, ma dépense avec ma recette ; tantôt l’une devance, tan- 
« tôtl’aultre, mais c’est de peu qu’elles s’abandonnent. » Vous voyez que 
je serais un très-mauvais professeur d’avarice. 

Pour l’ordre et la mesure dans les dépenses, c’est autre chose; je tiens 
que dans toutes les positions, avec toutes les fortunes, il faut avoir de la 
vigilance sur les moindres dépenses, parce que de ce soin de la maîtresse 
de la maison dépend souvent l’honneur ou la ruine d’une famille. 

Avant d’envisager ce côté de la question, parlons un peu, je vous prie, 
de votre budget. N’avez-vous pas remarqué avec quelle habileté cer¬ 
taines de vos compagnes gèrent leur petit trésor? Elles reçoivent peu de 
chose de leurs parents; néanmoins, pour une bonne œuvre, pour un livre 
utile, pour un dessin de broderie désiré, elles ont toujours de l’argent. Il 
est vrai que, comme elles en savent le prix, elles ont un soin scrupu¬ 
leux de la plus humble parure. Aussi sont-elles toujours mises d’une fa- 
Çdnsimple, mais accorte et avenante. Elles ne gaspillent rien. Sur un livre 

f Tome 10. — Février 1114. » 
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bien tenu, qu’elles montrent avec orgueil à leurs mères, elles écrivent 
scrupuleusement toutes leurs dépenses. Elles savent ainsi, par le total 
d’un mois ou d’une saison, ce que pourra leur coûter le mois prochain 
ou la saison qui va venir. En lisant ce journal, elles reconnaissent aisé¬ 
ment la nécessité d’une petite résçryc pour l’imprévu, et se conforment 
sagement h celte nécessité. Qu’une petite fête ait lieu dans la famille ou 
dans le pensionnat, n’oyez peur, les jeunes filles dopées de ce sage esprit 
auront une chaussure élégante, des gants frais, tout pe qui, en pn mol, 
est h la parure pe que le parfum est h la fleur ; l’avarice et I3 prpdigsfité 
sont toujours pauvrps; l’économie est toujours riche. 

Prendre de bonne heure l'habitude d’écrire çe que l’pn dépense, Mesde¬ 
moiselles, de quelle nature sont les dépenses, est unp règle dopt, pqpf mon 
compte, je me suis toujours admirablement trouvée, Sachant par ce moyen 
de quelle somme vous avez dispos^ et ce qui vous reste I) recçvoif dons pp 
temps donné, vous pourrez être véritablement économes. Vous neyopslais- 
serez jamais entraîner dans l’ahime de l’arriéré, et perdre dans l’éçbevgaq 
embrouillé des petites dettes, où souvent des fournisseurs trop comptai-; 
sants ne craindront pas de vops pousser. 

Ce qui me plaît le plus dans la fortune, me? amies, c’est l’iodéppn? 
dance qu’elle donne. Eh bienl sachez avoir, roêipevjs-b-vis dç yospa-j 
rents, cette noble indépendance; vous sentirez votre âipe plus salis? 
faite, et votre caractère prendra des habitudes d’bonp.êtp fierté. — 
« Mais... —J’entends votre pensée ; écoulez-moi. IJ’alle? pas me foire pn§ 
ennemie de Madame votre mère, en lui répétant ce que je vais vous dire.., 
Plus vous serez économe, tfesuh-dire mieux et plus sagement vpus em¬ 
ploierez votre argent... plus elle vous en donnera. — Vous croyez?—J’eq 
suis sûre. Un père et une mère récompensent au centuple les bonne? actions 
de leurs enfants. — Hélas ! quelle est celle de nous qui l’igpofe} » 

Continuous, je vous prie, et avançons dans notre §ujp}. Suppose? que, 
sans avoir le sentiment de l'économie, sans les habitudes qu’elle flopne, 
la maturité qu’elle inspire, supposez qu’ag sortir de votre pepgjop, flçç-rje, 
vous soyçz appelée h régler, h conduire une maison ? Que fcrez-vpps, pt 
dans quel désastre efffoyable, y songez-vous, ne pourrez-vous pqs préci¬ 
piter l'homme qui se sera uni h vous? — Mais j’aurai ma mère près 
de moi.—Pouvez-vous en répondre? — Je me firmerai.— Peut-être; 
mais, avant, que d’écoles! Une partie des espérances qu’on avait mises pp 
vous se seront envolées. Op vous réprimandera, et vous savez combien 
son tanières les plus douces réprimandes, alors même, alors surtout, qp'elles 
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viennent d’une personne que l’on aimé- Ouvrez la correspondance de 
M“ c de Sévigné, de cette fempie si économe; voyez dans quelle douleur 
I» jette le manque d’ordre de la maison de M>“ e de Grignan, sa fille; comme 
elle revient sans cesse sur ce sujet ; comme elle la supplie de veiller sur 
les dépenses minimes, mais répétées; <* Car ce ne sont pas, dit-elle, je cite 
de mémoire, les averses, mais les petites plqies qui abîment le plus les che¬ 
mins. » Voyez encore de Maintenon, établissant à son frère un train 
de maison sage et modéré, et ne cessant de lui répéter que sans ordre et 
sans économie il n’y a point de vie honorable I » 

Enlin, examinez autour de vous, regardez. Celle femme avec une fortune , 
médiocre vit heureuse, honorée, aimée; tout, chez elle, est bien et se fait 
bien, c'est presque l’abondance!.,. Celte antre.,, je ne tracerai pas le 
pendant, je ne ferai point ressortir le contraste... il est trop triste. 

Je pourrais, par quelques traits pris au vif de la société, assombrir 
encore mes paroles; mais il est des malheurs et des désordres que vous 
devez toujours ignorer, Vivez, mes jeunes amies, suivantvolre rang et votre 
fortune, et n’oubliez jamais, dans quelque situation que vous vous trouviez, 
qu'il est des malheureux, des femmes qui souffrent, des enfants qui pieu- 
vent» et qu’il n’y a que l'économie qui puisse faire la charité. 

M ple De WATTKVII.f.K. 

*. -• yrm wu imu . -- 

UTTtWTIWf. 

- ft*» 

MADAME DES HOULjÈRES. 

{Explication de l'énigme historique.) 

Antoioeuedu Ugier de la Garde, qui devait être célèbre sous le nom 
de W* de# Hoplièrp#, naquit h Paris le dernier jour de 16?7 ou ïe l* r jan- 
Tû»f 1638. car son acte de baptême est du ? janvier, et, b ççti§ époque, les 
cérémonies religieuses suivaient immédiatement le naissance. §oq père, 
Metebior de la Garde, chevalier de l’ordre du roi, maître d’hôtel df la 
«sine Anoe d’Autriche» jouissait d’qnp fortynp considérable, Par la d 3 te et 
le lieu de sa naissance, par la haute position de son père et par les alliances 
qu elle tenait de sa mère, Claude Gautier, nièce de M. de VjdevjHe, pre¬ 
mier intendant des finances sous Henri III, M lle de la Garde avait accès h 
la cour et son regard pouvait pénétrer dans l’hêlel Rambouillet. 

Dès son enfance, elle laissa deviner beaucoup de son esprit, eq paômq 
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temps qu’elle montra une très-vive application pour l’étude des langues. 
Elle apprit l’italien et l'espagnol; à ces deux idiomes* que toute personne 
destinée à fréquenter la belle compagnie devait connaître, elle joignit le 
latin, et c’est peut-être k cette étude qu’elle dut quelques accents plus 
fermes et plus vrais que ceux qui sortirent habituellement de ses lèvres. 

U 11 * de la Garde avait une rare beauté, une taille au-dessus de la 
moyenne, un maintien plein de grâces et des manières aussi douces qu’é¬ 
légantes *. Elle montait fort bien h cheval, on vantait la noblesse de sa 
danse. Son caractère général était grave, et, sans affectation, tourné vers 
la mélancolie. De bonne heure elle se livra à l’étude de la poésie française. 
D’Hesnaùlt, un bel esprit de cette époque, lui écrivait (1649), elle n’a¬ 
vait pas encore douze ans : « Vous n’étes pas un quartd’heure du jour sans 
« travailler... Dites-moi, je vous prie, toute votre jeunesse se passera-, 
« t—elle entre la Rime et la' Raison ? N’êtes-vous pas rebutée d’avoir si 
« souvent la peine de les remettre bien ensemble? » 

Le 18 juin 1651, ses parentsluifirentépouser, elle n’avait guère que treize 
ans et demi, Guillaume de la Fon de Boisguerin, seigneur des Houlières, 
gentilhomme Poitevin,néen 1621,bon ingénieur et braveofficier, très-aimé 
et très-eslimé du prince de Condé, dont il suivit la fortune dans la Fronde 
et chez les Espagnols. M me des Houlières passa les premières années de 
son mariage dans sa famille, en attendant que des temps plus heureux 
lui permissent de se rapprocher de M. des Houlières. Cet officier ayant été, 
en 1653, investi par le prince du commandement de Rocroi, enlevé h la 
France, sa femme se rendit auprès delui ; elle y resta deux ans. Ensuite elle 
vint h Bruxelles, où don Juan d’Autriche tenait la cour la plus brillante. 
M“*des Houlières voulait solliciter les appointements deson mari, car tous 
les biens qu’il possédait en France ayant été naturellement saisis par le roi, 
le gouverneur de Rocroi avait besoin de sa solde pour faire honneur au rang 
qu’il occupait. La beauté, l’esprit, les belles manières, la jeunesse de là 
charmante femme furent fêlés, célébrés de mille manières, mais elle ne put 
obtenir de l'argent. Elle éleva la voix, réclama au nom de la justice, se 
plaignit hautement et avec assez d’énergie pour attirer sor elle le courroux 
des Espagnols, qui la firent arrêter (février 1657) et enfermer comme 
prisonnière d’Etat au château de Vilvorden. 

Sa captivité fut rude; on dit, j’ai peine h le croire, qu’elle vit ses jours 

1 La charmante gravure sur acier qui accompagne ce numéro a été faite avec un grand soin. 
Costume et tète sont d'une exactitude et d'une ressemblance que nous pouvons garantir. Lo 
meilleur portrait du temps est celui qu'a peint M 11 * Chéron. 
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menacés. M. des Houlières accourut : il eut beau s’adresser h don Juan et 
au prince de Condé, ses efforts furent vains. M rae des Houlières avait blessé 
le prince, en le forçant à la respecter. M. des Houlières, quelque grande 
quefûtsacolère,sutse contenir, il continua son service ; mais au mois 
d’octobre suivant, il prit une résolution désespérée. Quittant brusquement 
son poste, il se présenta, accompagné de quelques soldats, devant le châ¬ 
teau de Vilvorden, dans lequel il s’introduisit comme porteur d’ordres du 
prince de Condé, et, délivrant alors la prisonnière, ilfut assez heureux pour 
gagner avec elle les terres de France. La capti vi té de M“ e des Houlières avait 
duré huit mois: elle fit honneur k son courage. 

Les fugitifs furent parfaitement accueillis. Le roi, la reine mère et le 
cardinal Mazarin les reçurent avec distinction ; M. des Houlières obtint le 
gouvernement de Cette. Sa femme ne quitta point Paris ; c’est de cette 
époque que date véritablement sa carrière littéraire. Elle assista aux der¬ 
nières fêles de l’hôtel de Rambouillet ' et prit rang parmi les Précieuse*, 
sous le nom de Dioclée. 

Malheureusement, il fallait quelquefois sortir de ces beaux vallons tout 
parsemés de fleurs et de bergers enrubanés. Le monde réel était triste pour 
Dioclée: elle avait des enfants, peu de biens et beaucoup de dettes ; c’est 
Sons l’empire de ses prosaïques préoccupations qu’elle écrivit, afin d’inté¬ 
resser le roi, la célèbre allégorie des Moutons. Auparavant elle s’était déjk 
adressée au grand Colbert. 

Mais, avant d’apprécier le talent littéraire deM“® des Houlières, h&tons- 
nous d’achever l’histoire de sa vie. Elle quitta rarement Paris, et le plus 
long voyage qu’elle entreprit fut pour aller visiter la marquise de la Charce 
et ses filles, dont l’une fut la célèbre Philis de la Tour du Pin, qui, lors 
de l’irruption que fit le duc de Savoie en Dauphiné (1692), monta k che¬ 
val, arma le pays et en défendit les défilés k la tête de ses vassaux. 
Louis XIV accorda k cette vaillante femme une pension et le droit de dé¬ 
poser dans le trésor de la basilique de Saint-Denis l’épée et les pistolets 
dont elle s’était servie pour protéger le Dauphiné. 

M m * des Houlières, partie de Paris au printemps de 1672, visita Lyon, 
séjourna dans le Forez, et, comme le dit un écrivain de son époque, « fit 
« une espèce de pèlerinage sur les bords du Lignon, dans ces vallées déli- 
« cieuses que M. d’Urfé a rendues si célèbres, et M me des Houlières alla re- 
« cueillir, sur la tombed’Astrée et de Céladon, ces sentiments tendres et dé- 

• Voir VHôtel de RambowOet, 8« vol., page 190. 
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k licatsque l’bri a admirés si longtemps dans lè récit de leurs ataoùrsl »E!lê 
Visita» pfôà d’Avignon; la fontaine de Pétrarque, et revint b Férié éri 1674 
rétrouver tons les beaux esprits, qui se plaignaient de son àbsëncé. D’ail¬ 
leurs, elle espérait toujours faire une position b Son fils et Ü si Allé; EII6 
Vécut dans Cfetté pensée èt dans le mouvement littéraire dé Soi tëfâpé, tftht 
que sà santé le lui permit; mais, frappée d’tm coiip terri blé paf lb feftft 
de son mari, forcée pour ses enfants dë renortCër b sà Siiécé&ion, ët attèidtê» 
dès 1682* d’Urië maladie affreuse, dont elle supporta leS doalëùr'é àVëé 
Courage et unë résignation admirables» ellë moürùt lé i7 février 1664; Si 
fille, qui fut aussi poêle, s’éeria : 

Muses, ne cherchez plus oet esprit admirable. 

L’honneur de notre siècle et du sacré vallon ; 

De cette perte irréparable 
Chargez les fastes d'Apollon; 

Allez* aux bords de l’Hypofefêhe* 

Par des torrents de pleurs célébrer son trépas; 

Et si ma douleur vous ramène, 

Respectez mes soupirs, ne me consolez pas. 

Hélas I quelque faibles que soient ces vers, cë sont peut-^êtéeles ineil* 
leurs qu’ait inspirés là mort d’tine femme qui n’eut qu'un malheur, celui 
de trop sacrifier, ainsi que vous allés le voir* àu goût du jobr et dé rt’ao* 
cepter aucune idée nouvelle dans la forme poétiqbe. C’est ainsi qu'elle 
se déclara l’ennemie de Racine. En (677, ellë écrivit sur la Phèdre dè ce 
grand tragique Un sonnet burlesqué, fort méchant d’ailledrs, qui témoi¬ 
gne de son injustice et de son mauvais goût. Le côté rodottiont de Gorneillè 
et quelques raffinements, dans le genre italien, que l’on trouve par Ci par lb» 
dans ses plus belles pièces, avaient mis de son côté toutes les Prtcieuiet: 
il les charmait par son mauvais côté; 

L’oeuvre de M n * des Houlièresse compose d’aitt, d’adtaue, de ôoùquett» 
de caprices, de chaUSons, d’églogues, d’hytanefe, d’idylles» de madrigans» 
d’invocations, de paraphrases, dé tragédies» etc.» etc» Je de sais si je me 
trompe ; mais lisez attentivement tous ces titres» et vous adret un tâblèau 
assez exact du talent de M“° des Houlièrcs, Jetons tout de suite» si voue 
me le permettez, un coup d’cëil sur ses Moutons. Voilà d’abord M“* des 
Houlières qui, eti 1693, après Molière 1 , après Boileau» après La Fontaine» 
ayant tant de formes éprouvées par ces grands écrivains» prend pour ru* 
commander ses enfants au roi, et b quel roi ? b Louis XIVI l’homme par 

1 Voir Magasin des Demoiselles, 5* vol., page 331. 
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excellence de la représentation et de la pompe 1 la forme de poésie qui de¬ 
mande le plus de naïveté, et qui imagine un petit tableau semblable, moins 
la vivacité et le charme de la couleur, aux compositions que les caprices 
de Louis XV et du régent devaient plus tard accepter ; elle se plaît, en 
outre, h adopter un vers difficile, et ihonotobé quand il est trop longtemps 
soutenu : je veux parlér des vers de cinq pieds. Enfin je pense, ou je suis 
bien dans l’erreur, que les hommes de goût repousseront toujours cette 
longue allégorie dans laquelle de grands enfants sont comparés successi¬ 
vement k de tendres brebis, h un aimable troupeau, et Louis XIV à Pan et 
au dieu des pasteurs. 

A cette pièce trop vantée, jé préfère beaucoup Une idylle aux Moutons , 
commençant par ce vers : 

Bêlas 1 petit» moutons, que vous êtes heureux 1 

Celle qui est intitulée les Flettts Conliebt aussi des détails qui, quoique 
manquant de naturel, plaisent par la grâce et 1 esprit. 

L’œuvré de M Me des Houliftres efct remplie d’une foule d’épltres, écrites 
par Si Chàttë Grisetté h tous les cbats du quartier et méthe à quelques 

chiênS dé hatitliëü: vous me dispenserez d’èn parler. 

Mais âd foilièü dé Céttè poésie, que j’àppellerài rutilé, voilk que toüt à 
éoüp l’œil s’arrête sur dès vèfS dont là forte facture ét là large pènséo 
causent ütl profond étonnèment ; ces vers, le plus beau témoignage du ta¬ 
lent de M œe des Houlicres, car je ne vous dirai même pas lé nom de seà 
tragédies, sont cependant k peu près inconnus; nul traité de littérature 
ne les a, que je sache, assez mis en lumière. Ils prouvent que, repoussant 
la fatale manière de l’école des Précieuses, elle aurait pu prendre une place 

plus haute que celle qu’elle occupe. 

C'est dans quelques stances que se trouve cette force poet.qUè ; elles 
montrent que M“« des Houlières inécônnùt son véritable talent. Lisez et 
dites-moi, mademoiselle, si je n’ai pas raison, 

STANCES. 

Que l’homme connaît peu la mort qu’il appréhende, 

Quand il dit qtl’elle ie surprend ! 

Elle naît avec lui, sans cesse lui demande 

Un tribut dont en vain son orgueil sa défend. 

11 commence à mourir longtemps avant qu’il meure; 

Il périt en détail imperceptiblement, 

Le nom de mort qu’on donne à notre derniêré beüre 
N’en est que l’accomplissement. 
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La pauvreté fait peur; mais elle a ses plaisirs. 

Je sais bien qu’elle éloigne, aussitôt qu’elle arrive, 

La volupté, l’éclat, et cette foule oisive 
Dont les jeux, les festins remplissent les désirs ; 

Cependant, quoi qu’elle ait de honteux et de rude 
Pour ceux qu’à des revers la fortune a soumis. 

An moins, dans leurs malheurs, ont-ils la certitude 
De n'avoir que do vrais amis. 

Palais, nous durons moins que vous, 

Quoique des éléments vous souteniez la guerre. 

Et quoique du sein de la terre 
Nous soyons tirés comme vous. 

Frêles machines que nous sommes, 

A peine passons-nous d’un siècle le milieu ; 

Un rien peut nous détruire; et l’ouvrage d’un Dieu 
Dure moins que celui des hommes ! 

Je pourrais, si cet article n’était déjà si long, multiplier les citations 
qui honorent M mc des Houlières, mais j’aime mieux le terminer en répétant 
qu’il y a peu de femmes qui aient eu une vie plus honorable, de plus nobles 
et de meilleurs amis, plus de religion, plus de courage et de philosophie; et 
si je me suis montré quelque peu sévère pour le côté de son talent que sou 
siècle admira de préférence, c’est afin de vous tenir en garde contre tous 
les pompons, contre tous les faux rubans de la fausse poésie. G. 

^=>ioig» 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est le prince qui fut, h la suite d’une sédition, porté au trône par un 
marchand de vieux habits, par un marchand defruils et un marchand decafé? 

- mlOls* 

LITTÉRATURE RUSSE. 

SH** 

L’AMITIÉ DES CHIENS. 

(fable.) 

Sur leur derrière assis, non loin d’une cuisine, 

Deux mâtins se chauffaient aux rayons du soleil; 

César et Sultan, chiens de très-haute origine. 

Pour aboyer, la nuit, pleins d’un zèle pareil, 
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Le jour on les voyait se gratter, ne rien faire; 

Ou, l’œil en feu, poussant des cris de guerre. 

Se déchirer pour le moindre sujet. 

Mais, un jour, ils causaient par extraordinaire. 
Après que chacun d’eux, tranchant sur maint sujet. 
Eut péroré pour l’Espagne et la Grèce; 

Après qu’il eut frondé l’arrété du préfet 
Portant que les chiens soient en laisse, 
L’amitié vient exercer leur caquet. 

« Confrère, dit César, dont le cœur était tendre, 

« Parce qu’il avait bien dîné, 

« A servir en commun lorsqu’on est destiné, 

« Ne convient-il pas de s’entendre? 

« Des traces de vos dents j’ai le corps tout meurtri; 
« De nos derniers combats vous n’êles point guéri. 

« Ah! croyez-moi, confrère, ayons plus de sagesse : 
« Que l’amitié commence et que la guerre cesse. 


« De ce lien, pour nous, si les nœuds sont possibles, 
a Nos jeux seront plus gais, nos devoirs moins pénibles. 
« Le jour, passe-t-il des censeurs, 

« La nuit, passe-t-il des voleurs? 

« Vite h mes dents vous unissez les vôtres, 

« Nos efforts deviennent communs ; 

« Vous m’aidez h mordre les uns, 

« Je vous aide h mordre les autres. 

« Touchez dans celte patte; allons, signons la paix, 

<f Foi de chien ! pour la vie avec vous je la fais. 

« Que d'un double bonheur chacun de nous soit riche; 

« Ayons même souper, même cœur, même niche; 

« D’Oreste et de Pylade imitons les liens ; 

« Édifions comme eux la race dont nous sommes, 

« Et soyons au milieu des chiens 
« Ce qu’ils étaient parmi les hommes! 

« — Bravo! répond Sultan; la divine amitié 
« De tout ce qui respire embellit l’existence : 

« Par elle le malheur n’est souffert qu’k moitié, 
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« Par elle ie bonheur doublé là jouissance. » 

En achevant ces doux propos, 

Pour consacrer lé nœud qui les dllàbhe, 

Nos deux amis, nos deux héros, 

Vont se léchant sur la moustache. 

Tandis qu'ils se léchaient, du fond d’un noir caveau 
Où Cornus fait bouillir sa marmite enlumée. 

Un os vole; soudain là guerre ést allumée. 

La gueule ouverte, et fronçant le naseau, 

Pylade, Oreste, ô ciel I se prennent du inuèeau; 

De gloire et d’appétit les deux héros frémissent; 

Nez à nez, dents h dents, l’un sur l'autre acharnés. 

Ils roulent, mille coups sont re£us et donnes; 

Le sang coule, et les airs, 6u leurs cris retentissent, 

De leurs poils arrachés autour d’eux s’obscurcissent. 

Vous eussiez vu courir maîtres, valets, portier; 

On jure, on crie h l’eau ; de la cour au grenier, 

Partout la discorde respire. 

Pourquoi? c’est que rompant des traités tout nouveaux. 
Deux chiens se disputent un os 
Comme deux Césars un empire. 

Je viens d’ésquisser traits pour traits 
Ce qui sé passe sur la terre ; 

Hommes et chiens ÿ font la guerre, 

Hommes et chiens y fout la paix 
Et se donnent le nom de frère ; 

Mais pour voir si les vœux répondent aux propos^ 
Offrez-leur on trésor, on jetez leur Un os; 

IiftlLOfF •. 

Traduit par Lucien Arnauhl. 


t Cette fable dfe Kriloff a été trtdtrfte en italien parCcsatt. 
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L*EAÜ. 

Vous, jeabës filles, dotit rime délicate est appelée h comprendre les su» 
bliihes beautés de la nature, avez-vous, par une brûlante soirée d’été, 
parcouru le bord d'utie rivière, d’un lac, ou même d’un ruisseau? Vos 
pieds, en foulant la menthe et le myosotis, se sont-ils tout h coup arrêtés 
devant là source mystérieuse dont le bruit seul trahissait la présence? 
Gommé moi, sans doute, tous tous êtes alors inclinées en voyant l’eau lim* 
plde jaillir des fissures d’utaë vieille roche et retomber en cascade naturelle 
entré Une double rangée d’iris et de nénufar ! Gomme moi, vous avez 
pensé tju’il n’est rien dans la nature de plus mélancoliquement beau, et 
qui prête mieux aux charmes dé la poéSiCi En effet, soit que l’onde étin¬ 
celle sous lcS rayons d’un soleil radieux, soit qu’elle emprunte au ciel ses 
nuances irisées ou au rivage ses teintes verddtres, elle est toujours char¬ 
mante et belle; c’est elle qui, dispersée dans l'atmosphère* donne au lever 
ht au coucher du soleil de sublimes magnificences; c’est elle qui forme ces 
nuages légers qui sont une des ravissantes décorations des zones tempé¬ 
rées. Elle donne h l’orage sa majesté, h l’arc-en-ciel ses riches couleurs* 
h la terre enfin la fécondité et la Vie ! G’est du sein dè l’Océan* dit la Ge¬ 
nèse, que Dieu fit Sortir les premiers êtres vivants! 

L’Océan, avec Ses ramifications; oceope les trois quarts de lu superficie 
du globe, et sa profondeur moyenne parait être de mille mètres, En lé sup¬ 
posant détaché de la terre et lancé datas l’espace* il y formerait une pla¬ 
nète d’etavirOta trois cent Cinquante lieues de diamètre. De l’Océan, qui est 
SOn réservoir principal, l'eau se répand par l’atmosphère sttr toutes les par¬ 
ties solides de la terre, et, sauf quelques exceptions* on en trouve partout 
dés que l’on creuse le sol. 

Ce corps, liquide à notre température* devient Solide dans les régions 
polaires, et dans nos climats tempérés lors des hivers rigoureux, c’eSi-k- 
dire qu’elle passe h l’état de glace; alors elle offre, dans son apparence, 
beaucoup d’analogie avec le cristal de roche, La glace présente un 
Volume beaucoup plus considérable que celui que l’eau occupait lors¬ 
qu’elle était liquide. Ce phénottaèhe peut donner lien aux accidents les 
plus graves. 

En Russie* pendant la désastreuse retraite de l’armée française* de 1812 
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A 1813, alors que faos soldats, au milieu de ces déserts glacés, par un froid 
de 30 degrés, entouraient silencieusement les feux du bivac qui ne pou¬ 
vaient les soustraire h la mort, l’alarme était souvent répandue dans leurs 
rangs par de violentes explosions qui ressemblaient au bruit du canon. 
Alors, ces braves enfants de la France, se ranimant comme sous l’influence 
de l’étincelle électrique, couraient aux armes et cherchaient l’ennemi; 
mais ils ne trouvaient que des arbres d’une énorme dimension qui, gelés 
jusqu’au cœur, éclataient avec fracas en projetant au loin les fragments de 
leurs troncs tordus et déchirés. 

On sait que rien n’est plus commun, pendant les fortes gelées, que de 
voir se fendre les vases remplis d’eau. Un tube de fer, d’une épaisseur de 
trois centimètres, ayant été rempli d’eau et bouché hermétiquement, on 
l’exposa à un froid de dix-huit degrés : au bout de deux heures seize mi¬ 
nutes le tube éclata avec fracas. On peut juger, par cette expérience, de 
la force d’expansion que l’eau acquiert à l’état de glace. 

Mais je ne veux pas. Mesdemoiselles, vous faire tristement rétrograder 
vers la saison des glaces; l’hiver n’a été que trop rude celte année, et le 

froid pourrait vous gagner en me lisant.Saluons le printemps avec ses 

fonds de verdure, ses parfums et ses fleurs, et retournons en toute hâte à 
l’eau limpide que l’hirondelle va bientôt caresser de l’aile au retour de 
ses longs voyages. 

La découverte, de la composition de l’eau est une de celles qui font le 
plus d’honneur h la chimie moderne, car elle ne date que de la fin du dix- 
huitième siècle. Jusqu’à cette époque, on avait regardé l’eau comme un élé¬ 
ment simple : on sait, aujourd’hui, qu’elle se compose d’une partie de gaz 
oxygène et de deux parties de gaz hydrogène. 

L’eau se réduit h l’état de vapeur, et s’élève en même temps que les 
masses d’air échauffé dans lesquelles elle se trouve engagée; tenue en 
suspension, elle forme les nuages et nous retombe soit en pluie, soit en 
neige, suivant que les variations de température qu’elle parcourt dans les 
régions aériennes l’ont plus ou moins saisie. 

Tout le monde connaît les usages journaliers pour lesquels l’eau est 
d’une nécessité indispensable, mais elle figure encore au premier rang 
parmi les agents de l’industrie. D’abord, elle nous fournit une force mé¬ 
canique immense, facile h discipliner, et mise en usage dans mille lieux 
divers. C’est avec l’eau que s’opère le lavage des minerais, et elle concourt 
ainsi h la production d’une grande partie des métaux dont nous jouissons. 
C’est à l’aide de l’eau que l’on prépare les sels et les acides les plus impor- 
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fvUils, le sel marin, ie salpêtre, l’alan, le sulfate de fer, le bleu de Prusse, 
l’acide nitrique, l’acide sulfurique, etc.; c’est sur elle que repose l’art de 
la teinture, du blanchiment, une grande partie de la pharmacie, et, sans le 
secours de l’eau, la chimie serait encore au berceau. Enfin, sa vapeur 
échauffée vient d’ouvrir au siècle moderne une ère nouvelle remplie d’ave¬ 
nir, et déjà marquée par d’immenses résultats. 

Lorsque l’eau tombe de l’atmosphère, elle est parfaitement pure, 
surtout quand la pluie dure déjà depuis quelque temps et que l’atmo¬ 
sphère a été lavée par une première ondée. L’eau qui provient de la 
fusion des neiges et des glaciers est également d’une pureté presque 
parfaite, mais à peine a-t-elle coulé quelques instants à la surface de la 
terre, qu’elle entraîne avec elle une foule de substances végétales, anima¬ 
les ou minérales qu’elle dissout et qui ne la quittent plus, même lorsqu’elle 
devient stagnante, et dépose le limon dont elle s’est chargée. Aussi l’eau 
des mares et des puits peu profonds est-elle malsaine et souillée d’impu¬ 
retés. Les eaux qui, au lieu de glisser sur les immondices dont nous jetons 
continuellement les éléments à la surface de la terre, passent, après leur 
chute, dans les voies souterraines, ne conservent pas davantage leur pu¬ 
reté primitive, mais elles acquièrent souvent des propriétés médicinales, car 
tous les minéraux qu’elles rencontrent dans les terrains qu’elles traversent 
se joignent à elles, et les altèrent avec plus ou moins d’énergie en leur 
communiquant leurs qualités ou leurs défauts. Les terrains de granit et 
ceux de grès sont à peu près les seuls où l’on trouve quelquefois des eaux 
qui, n’ayant été en contact qu’avec des corps insolubles, ont conservé 
leur première pureté. L’eau des fontaines, qui nous parait si pure lorsque 
nous la mettons en regard de celle qui a coulé à la surface du sol, ne l’est 
véritablement que par comparaison ; la plupart du temps elle contient des 
sels terreux qui forment sur le lieu même de la source des dépôts plus ou 
moins épais. 

L’eau de rivière tient le milieu entre l’eau de mare et l’eau de source; 
elle renferme, comme l’eau de mare, une certaine quantité de matières 
végétales ou animales qu’elle a ramassées à la surface du sol, et comme 
l’eau des rivières provient aussi en partie des sources qui s'y rendent, elle 
conserve une partie des sels qui ont été pris dans l’intérieur de la terre. 
En résumé, quoique la pureté des eaux soit le plus souvent altérée, lors¬ 
qu’elle ne l’est que faiblement, c’est un léger inconvénient dont on ne 
s’aperçoit même pas; mais quand la proportion des substances étrangères 
est sensible, l’eau devient mauvaise au goût, malsaine et impropre aux 
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usages journaliers de l’économie domestique, et même & l’industrie. La 
chimie a inventé, pour la purifier, divers procédés qui varient suivant les 
différentes substances dont elle est affectée. 

Les eaut qui contiennent des matières étrangères se nomment eaux 
minérales. La médecine a reconnu que, lorsqu’elles sont administrées avec 
les ménagements convenables, elles produisent sur l’économie animale 
üne excitation efficace, surtout dans les affections chroniques. 

L’éau minérale la plus abondante est l’eau de la mer, elle forme la base 
principale des eaux de notre planète. Il y a dans l’intérieur des continents 
des sources salées dont les eaux offrent beaucoup d’analogie avee l'eau de 
la mer, et dont la salure provient de ce que ces eaux ont filtré k travers 
des amas de sel renfermés dans le sein de la terre. On pense que la salure 
de la mer tient également k ce que seà eaux ont reposé sur de pareils 
amas qu’elles ont dissous. 

Les sources dont les eaux sont chargées de carbonate de chaux forment 
des dépôts considérables sur le bassin qu’elles occupent, et développent 
de la pierre avec une rapidité inconcevable dans les contrées volcaniques. 
C’est ainsi qu’on obtient la pétrification d’une feule de petits objets dont 
on fait le commerce. Il existe, en Italie, des constructions notables qui 
sont faites avec une roche qui, au temps de la république romaine, 
n’existait pas encore, et l’on trouve, sous des bancs solides et épais, des 
monnaies et des débris antiques qui y sont renfermés de la même manière 
que les fossiles que nous découvrons dans nos carrières. 

On divise les eaux minérales en sept classes, d’après le principe le plus 
énergique qui domine dans leur composition. Dans chaque classe on les 
distingue, d’après le degré de leur température, en eaux froides, eaux 
tempérées et eaux thermales. 

1° Les eaux salines qui renferment des sels et point de gaz, telles sont 
celles de Bourbonne-les-Bains. 

2® Les eaux gazeuses non acides, telles sont les eaux de Luxeuil et de 
Bagnères-de-Bigorre. 

3° Les eaux acides et acidulés, qui se trouvent en général aux environs 
des volcans. 11 y en a près du Vésuve, de l’Etna, dans les Andes, etc. Les 
eaux acidulées doivent leur saveur aigrelette au gaz acide carbonique qui 
s’en dégage en les faisant mousser quand on les expose k l'air ; telles sont 
les eaux de Seltz, si connues, les eaux de Pougues, dans le département 
de la Nièvre, etc. 

4° Les eâux alcalines doivent leur propriété eoit k la sonde» soit an 
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carbonate de soude, soit h celui d’ammoniaque, coopte les eaux de 
Chaudes-Aigues dans le Cantal, et Tune des sources de Plombières. 

5° Les eaux ferrugineuses se partagent en deux variétés, suivant qu’elles 
sont gazeuses ou qu’elles de le sont pas; dans les premières, l’oxyde de 
fer se dépose en boue rouge&tre par l’exposition b l'air, telles sont les 
eaux de Bussang, de Forges, de Spa ; dans les secondes, le fer se trouve 
& l’état de sulfate, telles sont les eaux de Passy, près Paris. 

6° Les eaux hydro-sulfureuses chaudes sont celles de Bagnères-de-Lu- 
chon, de Barèges, de Bade, d’Ajxtla-Cbapelle, de Bourbon-l'Archambaut. 
Il y en a de froides; telles sont celles de Montmorency et celles de Saint* 
Arnaud, département du Nord. 

7* gnfiq, la dernière classe eqt. celle des eaux bydriodqlées, qui doivent 
b la présence de l’iode des propriétés particulières. On n’a commencé b 
les distinguer des autres que depuis quelques années ; la plupart se trou¬ 
vent eq itaiip. 

L'inconvénient des voyages que nécessite l’usage des eaux minérales a 
d’abord fqit naître l’idée de les transporter en tous lieux comme objet de 
commerce, puis on en est arrivé b les imiter. Le public a pris goAt aux 
eaux pcidqléçs ; préparée, dans l’origine, pour les usages de la pharma¬ 
cie, l’gpu de Çeltz p'a pas tardé b prendre sur la table une place que nous 
nç lui coptesterpns pas : l’acide carbonique contenu dans ces eaux, en leur 
dqqpant qnie saveur fort agréable durant les chaleurs de l’été, agit très- 
favorablement sur les organçs digestifs. Aujourd’hui le commerce de 
Tfau de 3eltz est immense. 

Mais si la fabrication des eaux gazeuses est facile et si l’on y réussit 
parfaitement, il n’en est pas de même des autres, et les eaux artificielles, 
mqlgré leurs progrès de chaque jour, laissent encore beaucoup b désirer. 

En général, les eaux minérales n’ont une véritable action que dans le 
pays même. Sans aucun doute, le voyage et la distraction qu’il procure 
prêtent beaucoup b leur efficacité ; mais les fortunes modestes doivent 
renoncer b en mode de traitement, car las sources minérales, bien que 
situées loin des villes et dans les eqdroits les plus pittoresques, n’en soni 
pas moins envahies par de grands et brillants établissements, d’on prix 
inabordable, depuis qu’ils sont devenus des lieux de plaisirs et de fêles 
et le readeatvous de tout ce que la mode a de plus riche et de plus élé¬ 
gant. 

Si la vogue va toujours croissant, ainsi que l’on en parait menacé depuis 
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quelques années, malgré la générosité de la nature dont les sources ne 
sauraient tarir, il est à craindre qu’il n’y ait bientôt plus la place néces¬ 
saire pour tant de joyeux malades. 

Quoi qu’il en soit, les sources minérales peuvent être, b juste titre* 
considérées comme la principale richesse des pays où elles sont situées. 

Gustave P. 


« >B|0| g » 

RÉCRÉATIONS. 

SHOW 

LE PILOTE MORALES OU LA.DÉCOUVERTE DE L’ILE DE MADÈRE. 

(1420.) 

— Vois-tu, ma petite Inésille, disait un soir du mois de septembre de 
l’année 1419, un homme d’une quarantaine d’années, h une jeune fille 
de quinze ans environ, il faut absolument que je découvre une île quel¬ 
conque, grande ou petite, pourvu qu'elle ait des bois, de beaux ombrages; 
je donnerai mon nom â cette île ; le roi don Juan I er me donnera des 
lettres de noblesse, au lieu de m’appeler Juan Moralès tout court, on me 
saluera du nom de don Juan Moralès ; j’aurai une, deux, trois caravelles 
à mes ordres; j’aurai des pages et des laquais; et le prince Henri, troi¬ 
sième fils du roi, dont nous voyons d’ici la fenêtre de la chambre qu’il 
occupe b son château de Ternaubal, voudra absolument devenir mon 
gendre. 

Un éclat de rire de la jeune fille interrompit les rêves de Moralès, dont 
le front, qui s’était éclairci sous sa pensée errante, devint aussitôt soucieux. 

—Tu ris, enfant, reprit-il, et ne peux croire qu’un pauvre pilote-côtier, 
comme moi, puisse devenir un grand seigneur et le beau-père du fils du 
roi. Vois mon camarade Juan Gonzalès Zarco, qui a découvert Puerto- 
Santo! qu’était-il premièrement? un pauvre pilote comme moi. Eh bienl 
ne dine-t-il pas tous les jours â la table du roi?... 

•- Oui, répondit Inésille, mais le roi n’épouse pas sa fille. 

— Parce qu’il n’en a pas, répliqua le pilote. Ecoute-moi bien, ma petite 
Inésille, la première personne qui viendra me prier de conduire sa cara¬ 
velle, je te réponds que je la conduirai de façon qu’en route je découvrirai 
mon île déserte. 
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À ce moment, 41 n homme, enveloppé dans un large manteau brun et les 
bords de son chapeau rabattus sur ses yeux, s’approcha du père et de la 
fille; la conversation de ces deux personnes s’était tenue sur le bord de la 
mer, dans un petit port nommé le cap de Sagres, situé à trente-deux lieues 
de Lisbonne; lèvent, qui commençait h souffler, et la mer, qui grossissait, 
avaient déjh invité deux ou trois fois à la retraite la jeune Portugaise; la 
voix du nouveau venu la retint au moment où elle allait s’éloigner. 

— Pourriez-vous, bonnes gens, m’indiquer la demeure de Juan Mora- 
lès, le pilote côtier? leur demanda-t-il d'un accent étranger. 

— C’est moi, senor, dit le pilote, en se levant de dessus la pierre où il 
était assis. 

—Senor Moralès, dit l’étranger, vous voyez d’ici ma caravelle, elle est 
mouillée au pied du château de Ternaubal, je voudrais sortir du port cette 
nuit même. 

— Le vent est mauvais et la mer grossit de moment en moment. 

— N’importe, répondit l’étranger, j’obéis à des ordres qui me sont 
tracés; il faut que dans une heure j’aie quitté le cap Sagres. 

— Soit, dit Moralès; puis, se tournant vers sa fille, il ajouta: Inésillc, 
retourne au logis, dis hBarbara de se coucher; quant h loi, ma chère pe¬ 
tite, passe la nuit en prières au pied de la madone, et prie ta mère, qui 
est au ciel, de veiller sur toi et sur moi. 

Inésille embrassa son père, elle rajusta sa mantille et fit quelques pas 
pour s’éloigner; mais, s’éiant heurtée contre un objet qu’elle n’avait pas 
aperçu, caria nuit était déjà très-sombre, elle s’arrêta et essaya de distin¬ 
guer ce que cela pouvait être. Elle crut distinguer une grande boîte; aux 
personnages qui se mouvaient autour de cette boîte, elle crut reconnaître la 
chemise rouge des matelots. C’est un colis qu’on doit embarquer, se dit- 
elle, et, comme si une pensée eût répondu h sa pensée, il lui sembla qu’un 
gémissement s’exhalait du fond de celle boîte. Clouée h sa place par l’é¬ 
tonnement et la frayeur, Inésille allait se décider h questionner un de ces 
matelots, lorsqu’elle entendit un petit bruit comme celui d'un panneau 
qui glisserait dans une coulisse, puis une voix dure proféra quelques me¬ 
naces qu’Inésille ne comprit pas, parce qu’elles étaient faites dans un 
idiome étranger, elle crut cependant deviner le sens. On ordonnait h la 
personne renfermée dans la boîte de se taire, sous peine de mort. Au même 
instant, l’étranger appela Théseo, c’était l’homme qui avait proféré des 
menaces ; le panneau se referma; le matelot alla vers l’étranger, échangea 
quelques mots k voix basse; revint et, aidé par ses compagnons, il souleva 

Tome 10 . — Février 1854. 10 


Digitized by LaOOQle 



146 


MAGASIN 


la boite. Inésille, qui n’était pas loin de la mer, put entendre embar¬ 
quer cette boîte dans le bateau de son père, et, par la direction, des rames 
qui frappaient l’onde & sp droite, elle comprit encore qu’on sg dirigeait 
vers la caravelle mouillée au pied du château de Ternaubal. Puis le silençg 
ayant succédé au bruit régulier des rames, la jeune Portugaise regagna 
son logis où, selon l’injonction de Juan Moralès, elle passa la nuit en 
prières, un peu distraite toutefois par le souvenir de cette grande boîte, 
dp gémissement qui s’en était échappé et des menaces dont elle croyait 
bien avoir deviné le sens. 

I| y pvait un an que Juan Moralès était parti, il n’avait pas reparu; ja¬ 
mais encore son absence (n’avait été aussi longue. Inésille se désolait, et, 
en bonne chrétienne qu’elle était, elle avait fait je ne sais combien de 
neuvajnes à Notre-Dame-de-la-Garde, chapelle située sur le versant d’une 
colline que les fidèles gravissaient nu-pieds. La vieille Barbara, nourrice 
de Juan Moralès, mêlait ses doléances h celles de la jeune fille, la conso¬ 
lant h sa manière, c’est-à-dire augmentant ses terreurs. 

— Il est parti un vendredi 13 du mois, disait-elle, il ne peut donc rien 
lui arriver de bon ; et, bien sûr, s’il n’a pas été mangé par un requin, 
qu’on nous le rapportera mort, c'est ce qui peut nous arriver de plus heu¬ 
reux! mieux vaut encore le revoir mort que pas du tout, afin de le faire 
enterrer en chrétien auprès de sa chère épouse Thérésa. Je suis sûre que 
ce serait une grande consolation pour ce pauvre enfant de rester mort près 
de celle qu’ij aimait tant vivant! 

Barbara répétait cela pour la centième fois au moins depuis le départ 
de son maître; la nuit était venue, les deux femmes filaient à la lueur 
d’une chandelle de résine. On était à la fin d’octobre de l’année 1420, le 
vent soufflait avec violence et ses rafales venaient s’engouffrer dans le cor¬ 
ridor qui aboutissait à la chambre d’Inésillc. Soudain, la porte de celte 
' chambre fut poussée avec violence; Barbara, croyant que c’était le vent, 
«e leva pour aller la refermer; mais, à la vue d’un cafetan gris blanc qui 
parut à l’ouverture, elle s’écria : 

— Notre-Dame-de-la-Garde ! l’ombre de mon pauvre nourrisson. 

— Pas son ombre, mais bien lui-même, répondit une voix qui fit 
bondir la jeune fille sur son banc et cloua la bouche à Barbara. Inésille 
courut s/i jeter dans les bras de son père. 

— Que vous avez tardé! lui dit-elle. 

— C’est vrai, répondit Moralès, posant ses lèvres sur les beaux cheveux 
noirs de sa fille et tendant la main à Barbara ; c’est vrai, mais je reviens 
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millionnaire : je l’apporte une belle dot, ma chère enfant, des terres, de» 
bois, une fortune de roi I 

Inésille jeta un regard derrière son père, comme si elle eût cherché les 
nombreux esclaves qui devaient accompagner les pas d’un si riche per¬ 
sonnage, puis elle reporta ses grands yen* sur )a personne de son père; 
il avait les mêmes vêtements que le jour de son départ, ils tombaient 
presque en lambeaux. Sa barbe et ses cheveu? incultes attestaient que de¬ 
puis longtemps ni le rasoir ni le peigne n’y avaient passé; sa maigreur 
était excessive; cependant le pilote sourit, comme s’il eût deviné la pensée 
de sa füle, puis il s’assit en disant ; 

— Je meurs de faim ; douue-paoi h souper, Barbara, et s; tu as encore 
du vin de Porto, débouches-en un flacon ; n’économise rien, je suis riche, 
te dis-je. Et, se tournant vers sa fille, il ajouta ; 

rr Tu cherches mes malles, mes bagages, mes caissons de poudre 
d'or, mes fourgons, mes équipages, mes chevaux et mes valets? tu es éton¬ 
née de me vpir toujours vêtu en pilote côtier? mais, sois tranquille, tout 
viendra à point, ma fortune est ici I 

En disant ces mots, Moralès tira un papier de son sein, il l’ouvrit, l’é¬ 
tala sur U table; et Barbara et Inésille, qui croyaient ce papier rempli de 
diamants ou au moins de poudre d’or, se regardèrent avec étpnpement. 
Ce papier était surchargé de ligues qui se croisaient en tous sens; les 
deux femmes crurent que Moralès était devenu fou et hochèrent la tête 
en silence. Pour lai, il mangeait avec l’appétit d’un voyageur attardé dans 
sa course: quand il fut un peu rassasié, il se tourpa vers sa fille ; 

— Depuis que les Portugais ont chassé les Maures de la Méditerranée, 
an lieu de se reposer de ces rudes cpmbsts, ils ont tourné toutes leurs 
idées vers les découvertes : Gilianez, Cintra, JuS n Gonzalès-Zarço, Tris¬ 
tan, Tessora, Denis Fernandez, Nugno, Vejlo, tous se sont illustrés de 
cent manières différentes. Don Jusn I e *, notre roi bien-aipaé, protège les 
navigateurs hardis ; sou troisième fils, don Henri, est venn se fi?er au 
château de Ternaubal, d’où l’on découvre une grande étendue de mer, afin 
d’être le premier à apercevoir les caravelles qui reviennent des expédier 
lions maritimes. Hé bien ! ma fille, ajoute mon nom h la suite de ces il¬ 
lustres Portugais, car toi, Inésille, ma fille bieu-aimée, tu peu? porter en 
dot an fils du roi, s’il veut t’épouser, l’île de la Madré ou Madère, Regarde, 
suis mou doigt, le Portugal est ici et Madère est lâ ; si tu voyais, quelg bois 
touffus, quels beau? ombrages ! Embrasse tqa heqrep? père, ma belle 
petite ; demain j’irai h Ternaubal, je parlerai au fila du ni, je lui mon» 
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trerai ma découverte ; tu viendras avec moi et tu verras, il se découvrira 
devant moi, devant Juan Moralès, pilote côtier, et il me demandera ma 
fille en mariage. 

— Vous y tenez, mon bon père, dit Inésille en souriant, tandis que Bar* 
bara resserrait les restes du souper; mais, je vous en prie, avant d’aller vous 
coucher, dites quelle est cette caisse que le capitaine de la caravelle qui 
vous emmena avec lui, l’an dernier, fit porter à bord de son bâtiment. 

— Comment sais-tu... demanda Moralès surpris. 

—• J'ai vu la caisse, j’ai entendu les gémissements. 

— Chut ! tais-toi ; ce secret ne m’appartient pas. Adieu, bonsoir, dors 
bien et rêve que demain tu pourras être, si tu veux, la future reine de 
Portugal. 

Il n’était pas si facile de parler au fils du roi que Moralès le croyait, et 
lé pauvre pilote, qui, après avoir fait sa barbe, s’était bien peigné et avait 
mis ses habits du dimanche, revint le soir au logis, tout contrit, a Don 
Henri était h la chasse, dit-il à sa fille, et je n’ai pu lui parler. » Le lende¬ 
main, don Henri se trouvait bien au château, mais le capitaine des gardes 
ayant demandé à Moralès de quelle part il venait, et celui ayant répondu : 
« De la mienne », toute la troupe lui avait ri au nez. Je ferais un livre en¬ 
tier, si je voulais raconter les vicissitudes qu’éprouva Moralès pendant un 
an environ ; tous les matins, il se rendait plein d’espoir au château de 
Ternaubal, et tous les soirs il revenait plus désappointé que jamais, jurant 
qu'il n’y retournerait plus, et il y retournait malgré lui et malgré les ser¬ 
ments qu'il se faisait. Il avait fini par être tellement connu des gardiens 
du château, que tous s’amusaient de lui, de sa découverte, dont on lui faisait 
raconter les moindres détails, et que chacun le plaisantait â qui mieux 
mieux, surtout sur sa manie de vouloir donner sa fille en mariage au 
fils du roi. Les choses en étaient là, lorsqu’un matin Moralès entendit le 
trot d’un cheval qui s’arrêtait devant sa porte ; on frappa, Inésille alla 
ouvrir et revint bientôt, suivie d’un étranger de bonne mine et portant le 
costume de lieutenant de vaisseau de la marine royale. Cet homme pou¬ 
vait avoir cinquante ans ; sa figure était belle et cependant ne plaisait pas 
au premier coup d’œil. 

— Le senor Juan Moralès? dit-il en s’inclinant. 

— C’est moi, senor, dit Moralès, faisant quelques pas au devant del’é- 
tianger. 

— Je viens de la part du roi. A peine ce dernier mot était-il prononcé, 
cu’lnésille avait déjà offert un siège à l’étranger et que Moralès criait: 
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— Vile, Barbara, un flacon de Porto pour l’envoyé de Sa Majesté le roi 
de Portugal, et un picotin d’avoine h son cheval. 

— Merci, senor ; moi et mon cheval nous n’avons besoin de rien, dit 
l’envoyé en s’asseyant et en invitant du geste Moralès k faire de même; puis 
il ajouta : Son Altesse don Henri a entendu parler d’une lie de la Madré 
ou de Madère, que vous avez, dit-on, découverte. Veuillez, senor, me don¬ 
ner lk-dessus tous les détails que vous donneriez au roi lui-même, car je 
suis chargé par don Henri de les lui transmettre. 

— Mon Dieu, senor, ils sont bien simples, dit Moralès, qui tira de son 
sein la carte que vous savez et l’étala aux yeux de l’étranger : voici le Por¬ 
tugal ; en détournant de ce côté, vous trouvez les lies Majorque et Mi- 
norque ; par 1k, vous avez l’ile de Puerto-Sanlo, découverte par don Juan 
Gonzalès Zarco ; un peu au sud, vous devez rcucontrer l’ile k moi, l’ilede 
la Madré ou Madère. 

— Tous ces détails sont bien légers, dit l’étranger, vous devriez écrire 
un placet dans lequel vous raconteriez votre découverte. Puis, refaites 
celte carte, dont les lignes me semblent un peu embrouillées. Demain, k la 
même heure, je viendrai chercher ces papiers, tenez-les prêts. L’étranger, 
étant remonté sur son cheval, prit congé de Moralès par ces dernières 
paroles : — Croyez-moi, senor, ne retournez plus k Ternaubal ; je ne me 
charge de votre commission qu’k ce prix-lk. Et il partit au trot de son 
cheval. — De suite après le départ de l’envoyé de don Henri, Moralès ap¬ 
pela sa fille, tous les deux se mirent k l’œuvre ; car, si Moralès savait tracer 
des lignes, il était très-ignorant dans l’art d’écrire, et Inésille se chargeait 
volontiers de cette besogne-lh. Moralès, s’étant aperçu que sa fille écrivait 
deux placets, et traçait deux cartes maritimes, lui en demanda la raison. 

— Je n’en ai pas, répondit Inésille, c’est seulement par précaution; 
cet envoyé peut perdre le premier placet, on sera bien aise d’en trouver un 
second.—Le lendemain matin, k la même heure, un domestique se présenta 
chez Moralès, il venait de la part de son maître chercher le placet pour le 
roi, et asssurer le pilote que dans trois jours il recevrait la réponse. 

— Avez-vous demandé k ce valet le nom de son maître ? dit Inésille à 
son père, quand le valet fut parti. 

— Non, dit Moralès, je n’y ai pas pensé; mais dans trois jours, quand il 
reviendra, je le lui demanderai k lui-même. — Trois jours se passèrent, et 
bien d’autres encore, sans qu’on vit revenir l’envoyé, ni son valet. Fidèle 
k sa promesse, Moralès n’avait point approché du château de Ternaubal. 
Bien que d’une confiance naïve, qui démontrait toute la candeur de son 
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âmé) Il «flrtrthértçalt A s’inqûiéter ; il süpposail l’envoyé malade, ou éloi¬ 
gné par un voyage imprévu, ou bien n’ayant pas trouvé le moment oppor¬ 
tun pôiMr présente* «on placet an roi* Tout aussi confiante que son père, 
Inétill* 1*1 éoAselUait cependant d’aller trouver quelques gardiens du 
tliàtéaut dft dépeindre lé seigneur inconnu, àfin de savoir au moins son 
no** Sur ces entrtsfaitesi Don Juin I er , roi de Portugal, accompagné de 
U duchesse de Lancastre, sa femme, vint faire une visite h son fils j il y 
eut grand gala au château, et, comme cela se pratiquait ordinairement 
dans Ces visites royales, au dinef le peuple fut admis dans la salle du festin. 

( Ltt fin un prochain numéro. ) Eugénie foa '» 
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LETTRE V. 

A BLANCHE. Février 185i. 

Chèrë Blanche, je n’ai adcbtte nouvelle h te donner} les modei sont ce 
tpi’ellüs Soht-, ce qu’elleS ëtaibut, ce qu’elles seront. Fermons le livre... 
Je sors du bal, je vais mé reposer... Bonne unit ! 

Ton ami 
G. 

P.-S. « Un certain Alphonse, roi d’Aragon, ne pouvait souffrir la danse : 
il prétendait que toute la différence entre une personne folle et une per¬ 
sonne qui dansait consistait en ce que la folie de l’une était plus longue 
que celle de l’autre... Il parait qu’au temps de ce roi de mauvaise humeur, 
la danse, en Espagne, avait un bien vilain air! Heureusement, comme tu 
vas le voir, chère Blanche, il n’en est poiut de même h Paris; et nos ma¬ 
gnifiques salles de bal ne rappellent d’aucune façon les sombres murailles 
des hospices où souffre et gémit la folie ! 

« Le luxe des ameublements, la richesse des tentures, les merveilles des 
arts, l’exquise pureté des marbres et de6 bronzes qui décorent nos hôtels 

’ Itoâs avofià été âsâêi heureuses pour feürouver un manuscrit de II - * Êugênie foa, morte 

stieq dans Mut f écM «b MB uMfeut. *Vw tBttrices retrouveront avec plaisir date tes pages un 
nom qui tour était ober. 
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et boS palais, éVeilIéht ieS idêés lès plus pôêilqtiès èt lès plus riàhleâ, alors 
Surtout que dès torrents dé lainière se brisent sur lés glacés, éclairent les 
riches lambris et inondent de vives clartés les toilettes si variées, èt si fraî¬ 
ches, qué là Saison h fait éclore. Tü vas voir quel luxe préside h l’ameuble- 
tteftt deS gbndes biaisons de Paris : partout dés brocards dè soië, des 
Vêlôüt’S, deè of moulus, dés crépines admirables... Je crains mêriië què 
là tnddé n’àillè un peu loin ; mais un homme Ü’État, h qui humblement 
j’ëti itnlrtauirals quelque chose, m’a si doctement démontré (je n’ai pas 
Compris ud traître mot) que le luxe était une des conditions de la HchésSè 
dû pays, il m’a si poliment renvoyé h mes chiffons, que taie voilà tout h 
foit rassurée. 

« Nous en causerons un autre jour. L’heure est venue, il est près de oüzfe 
heures ; tü eS prêté, ma chère Blanche, nous allons partir. Mais, aupara¬ 
vant, soüffre que, remplaçant la mère, je jette un dernier Coup d’œil sur 
ta toilette. Robe en satin blanc, couverte d’une double jupe de tulle. Le 
bord de chaque jupe garni de feuillage d’or et, de distance èü distance, tlb 
Boutons de rosé avec un léger feuillage de crêpe. Corsage à pointe très— 
büsqué avec revers de tulle orné d’un léger dessin or, boUqüet de petites 
roses attaché par uh beau ruban lamé à longs bouts. Mauches très-cotirtes 
'éttu vêrtes dé tulle orné comme les revers du corsage... C'éstd’un goèt par¬ 
lait ‘ mais Voyons tà coiffure. Par derrière, tes chetedx sont tournés èt re¬ 
tentis pat uti peigne marquise orné d’un médaillon d’or, par dêvâht ils 
fôtittènt ün double bandeau. Au-dessous du peigne, en avant, üti brin de 
fettillagè SOflÜeht des deux côtés de la tête deux touffes de petites rosés 
d’taü s’élüüçent de longues herbes glaçées or, qui retombent sur tott Coti... 
Les fées ont présidé à ta toilette... Embrasse-moi, partons... 

a Noos Voici arrivées... Regarde quel luxe d’éclairage; dans tinè fêté 11 
h’ÿ h jamàis trop de lumière, admire le soin avec lequel ce bel ésCàliCr est 
tOùVért dë HChès tapis, vois comme toutes les embrasures de fenêtres, 
tiônimê toits les paliers sont garnis de fleurs. Elle seront mortes demain ! 
Bèati éaihélia, unë goutte d’eau te tache, que te sort te préserve! et vous, 
ItetifS odorantes, a embaumer les airs vous usez votre Courte vie!... Mais, 
chère Blanche» je n’avais point encore admiré ta sortie-de-bal ; elle est 
merveilleusement belle. Elle est en velours de soie cramoisi, garni d’une 
frange de soie dé même couleur avec tête d’or a jour au-dessus de la frange. 
Léâ grandes palmes d’or qui décorent le tour de ce beau vêtement, que 
j’aime, parCè qn’il va té sauver de bien des rhumes, ont uü aspect tenta 
frit oriental. J’en dirai amant des longs glands algériet» éfr et strié qûi 
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ornent ton capuchon doublé de soie blanche, ainsi que toute la sortie... 
Et tu n’as pas honte de me demander quelquefois des conseils! Est-ce 
raillerie? je le la pardonne. 

« Vois comme le vestiaire est bien disposé: si jamais tu présides h une fête, 
occupe-toi, je l’en supplie, autant de l’organisation du vestiaire que de 
l'organisation de l’orchestre. Que toujours les dames aient un salon bien 
chauffé, bien éclairé, où elles puissent réparer les petits désordres de leur 
toilette, et que là, une femme de chambre, la plus intelligente et la plus 
honnête, se tienne en permanence avec tous les petits ustensiles néces¬ 
saires, depuis le lacet jusqu’à l’épingle... Entends-tu la musique, c’est, 
je le gagerais, un quadrille de Tolbecquc, le maître encore, pour le fini et 
les délicatesses, en ces légères compositions... 

« A présent nous allons entrer, n’aie pas peur, jesuis près de toi ; et d’ail¬ 
leurs, nous allons trouver sans doute, à la porte, le maître de la maison 
qui t’oflrira son bras pour te conduire à ta place. Ma petite Blanche, on 
prétend que l’on reconnaît à Paris les étrangères à leur naïve admiration... 
lu me comprends? Voilà qui est fait : j’ai laissé mes fourrures au vestiaire, 
toi, tu gardes, pour entrer, ta sortie, que tu déposeras sur le dos de ton 
siège. Tout est dit... Franchissons le Rubicon... Je te félicite, une vraie 
Parisienne n’aurait pas fait son entrée plus simplement et plus gracieuse¬ 
ment. En attendant que nous soyons invitées, causons et regardons les 
toilettes. Combien on porte de résilles en fleurs, en plumes,en marabouts! 
La première résille que j’ai vue était, il y a deux ans, sur la tête d’une ra¬ 
vissante jeune femme, jolie, élégante, bonne, adorée!... Mais continuons. 
Autrefois les jeunes filles ne pouvaient point porter de plumes,aujourd’hui 
l’usage le leur permet, et j’approuve l’usage, car au demeurant deux légers 
bouquets de plumes me paraissent aussi bien placés sur un front de dix- 
huit ans que des touffes de fleurs dans lesquelles scintillent l’or et l’argent. 

« Ah ! liens, regarde, voici une coiffure qui a eu beaucoup de succès cette 
année, on l’appelle la coiffure rothomengo. Quel nom ! n’est-ce pas? C’est 
celui du coiffeur de Cléopâtre, sans doute ! Suis ma description et tu vas 
savoir comment se fait cette merveilleuse coiffure. On sépare la chevelure 
depuis le front jusqu’à la naissance du cou, on forme.de chaque côté de la tête 
deux petits bandeaux dentelés avec chaque moitié de la chevelure au-dessus 
des bandeaux; on forme ensuite deux grosses boucles arrondies en dedans 
.autour de la tête, jusqu’au milieu du cou. Sur cette chevelure ainsi disposée 
on pose des biais en étoffe lamée, ces biais sont froncés entre les boucles 
Ht produisent une sorte de bavolet tombant sur le cou. Avec la même 
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étoffe on bâtit un pouf au milieu de la séparation des cheveux, et les deux 
côtés de la tête sont [ornés de plumes ou de marabouts. Cette coiffure a 
certainement un beau caractère, mais je ne la conseillerais pas b une jeune 
personne. 

« As-tu compris?— Non.— Eh bien 1 donne ces explications b ton coif¬ 
feur, elles lui suffiront. Ne trouves-tu pas jolie cette résille en fil d’or, 
ornée de ces deux noeuds, composés d’une touffe de sorbier et de glands 
d’or. Le sorbier est en velours. Les rubaus lamés, les plumes frimatées, 
les barbes abondent, ainsi que les peignes ornés de pierreries. Nous n’en 
finirions pas si je voulais tout dire... Mais j’entends une mazurka de Ta- 
lexy, l’auteur de Porpora, dont je t’envoie chaque année de si délicieuse 
musique. Pourvu que tu aies un bon danseur!... tu danses b ravir, ma 
Blanchette ; tuas cette modestie dans la grâce, sans laquelle il n’y a point 
de vraie danseuse... mais reprenons vite notre conversation. 

« Admire, je te prie, cette magnifique'toilette. La première jupe, de taf¬ 
fetas bouton d’or, est garnie jusqu’aux genoux d’un bouillonné de tulle de 
même couleur, orné de nœuds de ruban Pompadour lamé d’or ; la deuxième 
jupe, descendant auxgenoux, au-dessus du bouillonné, est formée d’un bro¬ 
card d’or b dessins Pompadour; le corsage, glacé blanc, est garni d’un petit 
ch&le orné de franges argent et or, et par devant de trois nœuds de ruban 
Pompadour. Les manches, très-courtes, sont faites avec des bouillonnés 
en tulle d’or garni de ruban Pompadour. Le conteur des Mille et une Nuits 
n’aurait pas inventé une plus magnifique parure, et désiré pour la porter 
unefemme plus belle. 

« Vois l’ampleur des jupes; on dirait que le temps des paniers va re¬ 
naître. Cependant, ce n’est point sur les hanches qu’on les fait bouffer. 
Voici un? robe de tulle b trois jupes, dont le corsage est très-décolleté et 
très-busqué. Il est orné d’une petite draperie réunie par un bouquet de 
pervenches ; je remarque aussi beaucoup de corsages garnis de revers qui 
viennent mourir en diminuant au bas de la pointe. Le tulle semé d’or, le 
crêpe, le tulle de Qbine rose, la gaze étoilée d’or sont adoptés par tes jeunes 
compagnes... Va, enfant, amuse-toi ; c’est b moi b étudier la mode, qui 
n’est pas tout entière dans ces salons splendides... 

« Nous voilb de retour, le feu brille, et puisque je t’ai toute la soirée 
parlé de modes, souffre que je continue pendant que tu quittes ta parure. 
Pour robes de ville, pour confection et pour chapeaux, le violet de toutes 
les nuances joue un grand rôle; la peluche violette, surtout, jouit d’une 
faveur contre laquelle j’aurais très-mauvaise grâce de protester. On fait 
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beaucoup dé taffetas disposition de pelucha. Je puis, h ce sujet, te citer 
ta robe d’üite de tues amies, dont les cheveux sont du plus beau blond* 
Taffetas vert laurier* trois vêlants* le premier fixé sur la hanche, chaque 
volant avec trois rangs de peluche ombrée. Le corsage, long, droit, bus¬ 
qué, est garni sur le devant de trois petites bandes de peluche. La man¬ 
che, très^largë par lé bas* lie déseénd que jusqu’h la moitié de l'avant- 
Bras, et est ornée dé trois cercles dé peluche; pour sous-manches des 
manches duchesse. J’ai admiré aussi Une jupe de sOie violette h deux 
volants ; le corsage était en velours, h basques, garni sur le devant et au¬ 
tour des basques par Une bande de plumes frisées, Pour ornements de 
robes, oh emploie, Outre la peluche, les velours découpés et frappés, 
les gaioUs h côtes, les rubans h dessins orientaux ou Pompadour. Là 
moire aétique aime le point de Bruxelles, le gros de Tours se relève 
par des rubans lamés. Lé velours, avec des garnitures de plumes, est lu 
grande mise pourle théâtre, les concerts et les soirées invitées. Pour jeunes 
hiles, c’est le taffetas, le ttille et la tarlatane, h trois ou cinq jupes brodéés, 
tes berthes et lés manches se couvrent de volants. Les robes pltis négligées 
sè contentent de la popèlinè, du drap OU dü gros d’Ecosse. 

« Pour cë <jui est de la libgerie* il y a déüX ànS qu’elle à produit, lotit & 
Coup, tant de nouveautés, tant de formés nouvelles, qu’àujourd’hui ellé 
Vit un peu sur son passé. On voit quelques cols à grandes dents ; mais lés 
dents, au lieu d’étre effilées, sont tellement larges, que cinq h six fbrment 
lè tour du cou. Du reste, les cols musquetaires sont bien plus de mode et 
bien mieux portés. En général, les cols se font très-grands et sont très- 
enrichis de Valenciennes et de broderies. Cependant, n’oublie pas que, 
dans cette forme, ils lie vont réellement bien que Sur les robes montantes. 
Avec les robes ouvertes, il faut de riches plastrons garnis en imitation dè 
point de Venise : je te recommande cë genre de broderie, comme étant du 
plus bel effet. On voit aussi des corsages formés d’entre-deux de guipurë 
et de bouillonués de tulle; dans lesquels oh passe un rùbàn. Pour les man¬ 
ches, rien, absolument rien de nouveau. 

« Je ne reviendrai pas sur ce que je t’âi dit, te mois pàSsé, sur tes chà* 
peaux: toujours la même formeètla môme fantaisie; je dois ajouter cepen 
dant que le jais reparaît sur le ndir, mais sur le noir seulement, et que les 
feuillages d’oront h peu près Complètement disparu. Pour mOn compté, lés 
pieds dans les boues du macadam et l’or sur la tète, celé m'a toujours parti 
un Contraste choquant. Si le clinquant s'en va, j’ai vu Sur quelques cbà- 
peaux de velours des branches de corail mêlées atix feuillages et aux pé-* 
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talés <i*ürie fléüé d'eàto. Cet emploi da corail est aassi riche qu’élégant. 
Le liseron est très à la mode, ainsi que les brides, moitié gsbÉè, moitié taf- 
té tas* pôuf les chapeaux de blondes ou de dentelles, la plume frisée et 
tâ peluché éofllliitient, pour les coiffures, de jouir de la vogue ; je crains 

même qu’elles n’en abusent un péu. 

« Le feu va s’éteindre, ma chère Blanche, tes beaux yeux se ferment; je 
te quitte; dore bieft, et que; demain; le bain répare tas forces. Je viendrai 
te prendre h deux heures, pour aller visiter les magasins les plus chers h 
l’élégance parisienne. Tu y verras déjà quelques étoffes printanières; 
tellèS que des levantines de laine à grands quadrillés, destinées h un vérir 
table succès. Àdiéü. ». 


Hélas! qpie, en sortant du bal, en m’endormant au bruit de l’orchestre, 
me poursuivant jusque dans mon somméii, |’si rêvé que tu avais partagé 
mon plaisir... Beau rêve, tu m’as trompée, mais tu m’as rendue heu* 
reuse... Blanche était près de moi. G. 

haï. 

ECONOMIE DOMESTIQUE. 

». 

Procédé pont dôcalqtièt facilement lèi âeesine de broderie. 

Par ce nouveau procédé on pedt à la minuté décalquer le dessin d'une broderie frite; en le 
reportant su* de la mousscliriè ou percale dostînée à recevoir le pareil dessin. 

il fatit averti* deux feuillet de papier assez grandes pour contenir l'objet que Ton veut de»*» 
siner, un col pàr exemple; il faut que ce papier soit nbn collé, ceci est très-importynL Le 
papier à écrire est toujours collé, celui sur lequel on imprime est da papier bon collé. 

Uh Achètera pour 1Ô centimes dè bleu de Prusse, le plut beau possible, en poudre Ou en 
pierre, et, dans ce dernier cas, on l'écrasera pour en obtenir une péusâiêfè blette lrè*>fln6é fim 
Je bleu est de belle qualité, plus il est facile à piler. 

Lorsque la poudre sera préparée, on ouvrira une des feuilles de papier et on frottera en de¬ 
dans les deui pages âtfec Mlè pOUSfilèfè bleue Jusqu'à ce qu'elles en soient également cou¬ 
vertes (en dedans seulement). On prend alors le col brodé dont on veut copier le dessin; on 
l'étend sur la page colorée de bleue, on referme là seconde par dessus et Ton frotte en dessus 
avec un chiffon blanc, en appuyant également la main partout. Le col se trouve bientôt lnl«- 
môme couvert de bleu ; on le relire et* on lé met dans une secondé féuille dë papier, également 
non collé, et qui est restée blanche èt sans aucune préparation. 

On prend alors lë morceau de mousseline déstinë à recevoir lé deSSlii, on lé mouille légère¬ 
ment avec unè éponge et dé Teau gommée; lorsqu’il est sèc à demi, è’est-à-dire encore bu** 
mide, on le pose sur le col brodé couvert de bleu ét qui est éteridti dans la feuille dé papier 
blanc, on referme la feuille et Ton frotté eh dessus cotnttë fe première fort Itéfe btt chiffon èt 
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en appuyant an peu les doigts; le dessin se trouve décalqué dans toute sa pureté, et solidement 
fixé sur la mousseline. 

Le bleu, dont le col brodé se trouve couvert, n’est qu’une poussière iooffensive et qui tombe 
d’elle-même dans un peu d’eau ; le col qui a reçu le dessin ne le garde que jusqu’à l’époque du 
blanchissage, puisque c’est seulement la gomme qui lettxesur la mousseline. Avec ce procédé 
on décalque des plantes, des feuilles et des fleurs simples. 

Moyen de dlitlngner lee bons champignons dee mauvais. 

On prend la moitié d’un oignon blanc ordinaire, dépouillé de sa membrane externe, et on 
le met cuire avec les champignons. Si la couleur de l’oignon s’altère, qu’elle devienne 
bleuâtre ou tirant sur le noir, c’est un signe certain que parmi les champignons il y en a des 
vénéneux. Si après l’ébulition, au coutraire, l’oignon reste blanc, il n’y a pas de crainte à avoir. 


OUVRAGES DIVERS. 

mata* 

OUVRAGES DE FANTAISIE; 

Bourse à quêter (n° 41). 

Cette bourse se fait sur velours, moire ou drap, en toutes couleurs; celles que l'on préfère 
sont ordinairement le cramoisi, le gros-bleu, le vert; pour la Vierge, la moire blanche ou 
bleu-ciel. 

Le dessin et le patron de la bourse sont au n° 40 ; rien n’est plus facile à tailler; c’est un 
simple rond dont le dessin marque la dimension. On peut monter soi-même cette bourse; une 
fois brodée, il s'agit de placer et de coudre au fond un rond de carton, dont la grandeur est 
Indiquée par les rosettes de soutache qui entourent la rosace du milieu. On double ensuite la 
bourse en peau et l’on brode le haut d’une ganse assortie à la soutache, puis on fait des 
œillets de distance en distance pour la coulisse, et l’on y ajuste de petits anneaux comme l’on 
fait au corset, et l'on y passe une ganse d’or. On ajoute de chaque côté deux glands semblables 
à la ganse, et tout le travail est terminé (Foir au n° il). 

Cette bourse, très-riche lorsqu'elle est ainsi faite, peut se simplifier beaucoup en la faisant 
sur drap soutaebé en soie avec les ornements pareils, dans ce cas on la soutache en deux 
nuances, dont on choisira les couleurs suivant le fond. 


Petit panier manreeqne an crochet sur bourdon. 

Ce petit panier est une fantaisie très-nouvelle que nous devons à M®* Sophie Helbronner ; 
rien ne saurait donner l’idée de la grâce et de Ife richesse de ce charmant travail, facile à 
exécuter pour toutes les personnes qui ont l’habitude des petits ouvrages au crochet. 

Le dessous du panier, que la gravure ne peut représenter, est un rond. C’est par le milieu 
du rond qu'il faut commencer, comme pour faire un dessous de lampe. Le travail est au cro¬ 
chet, en soie blanche sur bourdon d’or ; on tourne en élargissant jusqu’à ce que l’on ait donné 
au fond du panier la grandeur que l’on désire, puis on continue en remontant et en suivant 
la forme indiquée sur le modèle jusqu’à l’endroit où vient s’adapter le couvercle. 
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Lorsque l’on est arrivé là, on recommence le même travail par le haut du couvercle et l’on 
descend en augmentant suivant l'indication du modèle et jusqu'à ce que l'on ait atteint la 
làigeur exacte du dessous du panier. 

Il ne reste plus alors que les ornements ; on fait une dentelle or et soie blanche au crochet, 
dont le dessin est au n° 44, et on la pose en forme de dent sur le crochet, ainsi qu'on peut le voir ; 
puis on fait au crochet plein plusieurs fleurs dont le dessin est au n* 43 ; le cœur de la fleur est 
jaune pour figurer les étamines; c'est par là que l'on commence, et l'on travaille en tournant 
et en augmentant, puis on prend de la soie cerise pour la fleur, et de la soie verte pour la 
queue et la feuille. Une fois fait, on coud cet ornemeut au-dessus de la dentelle, ainsi qu'il 
est indiqué. L'anse est une simple tresse sur bourdon. La gravure est si bien faite qu'elle 
dispense de l'expliquer. La soie qui accompagne le bourdon est blanche comme celle du panier. 

Pale pour autel (n° 20 ). 

Ce dessin, qui représente tous les attributs de la Passion, se brode en soie et or sur moire 
blanche ou bleue. 

PATRONS. 

camisole de nuit ou de matin (n 9 *). 

Cette élégante camisole se fait en percale, elle est ornée sur les devants et autour, jusqu'à la 
couture qui sépare les devants du dos, de cinq plis, d'un entre-deux brodé, et d'une petite 
garniture brodée et festonnée, en percale comme la camisole. 

Le n° I est le patron du devant par moitié; l'indication est placée près de l'échancrure dn 
cou ; le bas est arrondi comme celui des coins de feu; il est replié d'uu pouce environ à l'en¬ 
droit indiqué, il Test encore une seconde fois à l'endroit qui forme pointe et qui doit se rat¬ 
tacher au morceau du dos et où se trouve inscrite la lettre D ; la ligne de l'épaule est marquée 
d'un A près du cou et d'un B en bas de l'épaule. 

Le n° 2, qui est le dos par moitié, est placé dans le même sens ; il est également marqué 
près du cou et sur l'épaule des lettres semblables au devant; il faut les faire rapporter. La 
ligne où se trouve inscrit le n° 2 est le milieu du dos, où doit se trouver une couture; la ligne 
qui s'étend en biais en descendant jusqu'à la lettre D doit se placer sur la lettre semblable in¬ 
diquée à la pointe repliée du morceau du devant. On verra facilement que le morceau du dos 
est, comme celui du devant, replié en bas du patron. 

. Les cinq petits plis qui garnissent la camisole se continuent tout autour ; mais l'entre*deux 
brodé et la garniture qui les accompagnent s'arrêtent à la couture du dessous de bras, c'est- 
à-dire que le dos n'est garni en bas que des cinq plis; il faut avoir soiu de soutenir l'entre-deux 
en le cousant sur le devant aux endroits arrondis de la camisole, autrement il ferait un très- 
mauvais effet. La petite garniture se fronce légèrement dans toute la partie garnie. 

Le n° 3 est la manche de la camisole, le haut en est indiqué ; celte manche, presque droite, se 
fronce au bas sur un entre-deux semblable à celui des devants et qui porte une largeur de 22 
cent. Sur cet entre-deux fermé, formant poignet, on coud une bande de percale unie double, 
de la même largeur que l'entre-deux et d'une hauteur de 4 cent., c'est sur ce bas de mancbo 
uni que l'ou coud, en les étageant d'une manière égale, deux petites garnitures assorties à 
celles de la camisole. Ges manches ne ferment par aucun boulon, et comme les manches du¬ 
chesse sont assez ouvertes pour bisser passer la main, elles sont à la fois très-gracieuses et 
très-commodes. On pose ensuite au col un poignet en percale uuie, double et très-bas; on 
ajuste sur ce poignet un entre-deux cousu droit qui forme col, et que l'ou arrondit légèrement 
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tur le {)eTWl> Wfc fW pOK MtfjWf RRé pe li ‘ e ÇVRf 1 »** froncée dan* loyU; I? )o[)|ifei|r du col 
(Voir l’tnfttybU pv 4). La baqtpur des garnitures esl de 3 cent., pelle de l'entre-deux de 4 cent. 
On trouvera facilement sur les planches du journal des dessins d'entre-deux et dç garnitures» 

Manche bonillonnée (n°l). 

Le n° 1 çs{ yq excellent patron de mapebe bouillonnée avec up jpU desfip de broderie |i|- 
glaise et plutpelÿs. Les roques ombrées se font seules au plumelis, tout le rçsle du dessin e$$ 
| jppr. On petit remplacer le plumelis par du feston. Ce patron de manche a le grand avap- 
^go de np point tourner sur le bras comme la plupart des patrons de ce genre. Il est écbancrg 
du haut et du bap et ^ fil droit sur la coulure. 

Le n° S est un petit dessin de bande assortie pour le poignet ; cette petite bande se pose 
Juste comme un poignet f et ferme également avec un bouton; le petit feston est pins gra¬ 
cieux et plus nouveau que le poignet un(. {.'ensemble de la manche est au n* I bis 

Bonnet de nnit on de matin ( n° 3). 

Le bonnet dont on voit l'ensemble à la figurine n° 6 se fait en percale ou jaconas; le n° S 
est la passe qui doit se tailler en biais, I9 pointe du devant, à la Marie Stuart, s'avance jus¬ 
que sous le mol février , le haut de la passe est terminé par une bordure anglaise et plu métis 
comme le semé du bopoet. Celle passe, qui est U partie principale du bonnet, s'ajuste à l'en¬ 
droit de la bordure sur le petit fond n° 4 qui est dessiné dans son entier, et qui doit, ainsi que 
la passe, être taillé en biais. La coulisse est indiquée par la ligne droite qui se trouve eu bas 
du petit fond. 

le n° 5 est un dessin assorti anglaise et plu métis, pour ta garniture ; le bonnet est orné de trois 
rangs sur le devant et d'un sent par derrière, les deux rangs de dessous descendent jusque 
sur l'oreille, tandis que le troisième deseend un peu moins bas que les premiers et se re¬ 
tourne en remontant sur le dessus de la tête en sens inverse des autres rangs pour former une 
sorte de fan ch on (Voir le n® 6). Les nœuds et les brides de ce charmant bonnet négligé se font 
en étoffe semblable; si leplumetis présentait quelque difficulté à exécuter, on pourrait le rem¬ 
placer par le feston, qui t’ait avec ce dessin un assez bon effet. 


ExpUfi*tt#n do la r? faufila âo brpdirla ai patrons. 


t. Manche bouillonnée, broderie anglaise 
et plumétis (Voir aux Ouvrages). 

i bis Ensemble de la manche. 

S. relit dessin anglais et plumelis, feston 
point 4e wsp, pour garniture 4e cami¬ 
sole, bonnet, petit col, vêtement d'eq- 
fant, etc. ( Voir qux Ouvrages ). 

3 . patron dé bonnet du malin, broderie 
anglaise et ptumeiis (Voiraux Ouvrages). 

4. l’élit fond du bonnet ( V. aux Ouvrages). 

§. Bande assortie au bonnet (Voiraux Ou¬ 
vrages). Ce dessin peut servir pour toutes 
sortes 4e garnitures, comme pantalon 
d'enfant, planches, manteaux de lit, 
peignoir, etc. 

0. L'ensemble du bonnet dn malin [ Voir 
ux Ouvrages). 


7. Mouchoir en application sur gros toile, 
broderie au plumelis et feston. Ce des* 
6 in peut ae faire entièrement au festen, 
il est beaucoup plus riche aussi ateo 
des points 4e 4entflje 4ans les ronds. 

$. Dessin nouveau, prneqipnt pour jupoo; 
ce dessin, qui se fait an feston ou au 
plumelis, se brode au dessus d’un opr- 
fet de largeur ordinaire, surmonté dp 
cinq petits plis, il fait un ornement très- 
distingué. Ce genre est beaucoup 
mieux porté que le feston au bas dè 
jupon. 

0. 4* S. au plumelis. 

10 . Dessin de pale, popr ÿulel ( Voir 
Ouvrages). 
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Explication d* la 2* fOBil}0 d« l>rpd«flp fit patron*. 


1. patron /de cjmisole, moitié cjq devant 

{Voiraux Ouvrages). 

2. Moitié du dos ( Voir aux Ouvrages). 

3. La manche ( Voir aux Ouvrages), 

4. Ensemble de la camisole de nuit. 

8 . Col guipure de Venise. Ce genre, dont 

la faveur s'accroît chaque jour, est d'une 
grande richesse. Le coin 0 5 est facile 5 
exécuter, il se compose de feston point 
de rose avec moulinets ou point de den¬ 
telle et de simples brides en feston qui 
lient chaque rangée l'une à l'autre. 
Pour donner de la solidité à ces brides, 
il faut les passer en dessus, comme on 
le fait pour des brides à agrafes, sans 
piquer l'étoffe; on aura de celte façon 
beaucoup de facilité pour découper I# 
dessous, et le feston sera plus net et plus 
solide. 

€. Bande riche, broderie guipure de Ve¬ 
nise, feston et jours, pour garniture de 
manebes pagodes, duchesse, etc. Ce 
dessin, d'une grande beauté, peut s'as¬ 
sortir avec le col. 

7. Entre-deux, point de Venise, pour man¬ 
ches ou autres objets; assorti à la 
bande riche n° 6 . 

8 . Entre-deux guipure, feston, point de 
Venise. 


9, Bande guipure ?s$orlip au n° $, 

10. Entre-deux riche, petit dessinait plu mé¬ 
tis, point d'armes pour poignets, entre- 
deu x de ca niisole, etc. 

11. Dessin mignoneite assorti pour garni¬ 
ture de camisole, chemise d'enfant on 
autres objets. 

19 . M. 4 . Plqmefis et point d’prmes, point 
de dentelle indiqué; dessin très-riche. 

13. //. B. Plumclis, gothiques ornées. 

14. E. V. t. Plumelis à griffes, amandes et 
œillets. 

Du n* 15 aun®39, alphabet complet, lettres 
gothiques simples, pluroetis, pour linge 
de table, mouchoirs de batiste ;00 peut 
broder également ce genre en blanc ou 
en couleur. 

40. Bourse à quêter sou tachée (Voir aux Ou¬ 
vrages). 

41. Bourse montée, l'ensemble (Voir aux 
Ouvrages). 

$2. Petit panier au crochet sur bourdon 
( Voir aux Ouvrages). 

48. Dessin de la fleur au crochet qui s'ajuste 
sur le panier. 

44. Dessin de dentelle an crochet pour or* 
nements de toutes sortes de meubles, 
dessus d'édredon, etc. 


Explication de la planche de tapisserie coloriée. 


N° t. Fond à grands dessins de fantaisie pour tapfs de pied, tapis de table, coussin, etc. En 
remplaçant les jaunes par de l'or on a un tapis du plus riche effet. Avec la frange de soie il 
faut alors quatre glands d’or. 

N° 8. Fonds à bandes, mêmes usages. Mais comme chaque bande peut éfreexécutée sépa¬ 
rément, l'utilité augmente. 

Cbaque bande aura : Au gros point , sur canevas n® 18, 10 ceutim. 

» » » » n° 22, 8 » 

Au petit point, t 1 » n° 10, 9 » 

» » » » n® 16, b 9 S« 

N* 3. Étoile pour pelote, coussin et milieu de toute espèce de tapisser^. 

Au gros point, sur canevas n° 16, le dessin aura 5 ceniim. 

»» »»n°22, d d 3 d 79 

Au petit point, » » n* 14, 9 » 2 » 79 

• » dd n° 22, d d | 9 Sf 

N® 4. Petit bouquet pour pelote, buvard, tapis, coussin, meuble, etc. 

Au gros point , sur canevas n° 16, le dessin aura 8 c. 2» de haut, spr 7 e. 9? de large. 

» 9 ' 9 9 n® 20 , d » 6 c. 8* d » 5 c. f*’ D 

Aupelitpoint, d d n» 12, » n 6 c. 1« 9 t 5 c. 79 9 

• D 9 9 n* 18, » » 3 C . 8* D 9 l e. 99 P 

* U DD n* 24, 9 D 2 c. 8 a p p I c. 3® p 

N® 5. Coin assorti au n* 2. 


N° 6 . Coin renaissance d’un très-joli effet. Si l'on remplace le jaune par de l’or, il devient 
très-riche. 


»** 
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MAGASIN DES DEMOISELLES, 


Explication de la gravure de modes. 

Costume de bal. Robe de taffetas, jupe de dessus en tulle formant tuoique.Bas de la jupe 
garni de tulle bouillonné formant quadrille, dans lesquels sont posés de petits piquets de 
plume. La tunique, le corsage et les manches sont garnis d'effilés et de rubans de plumes ma¬ 
rabout. 

Coiffure» Composée de roses de crêpe entourées de plumes blanches, feuilles de velours noir 
et glands de velours noir et or. 

Costume de soirée ou de théâtre. Robe de taffetas quadrillé, ornements au corsage com¬ 
posés de velours frappé et d'effilés. Pour coiffure, natte de velours grenat avec lacet d'or. 

Costume de bal et de g BANDE soibée. Robe de taffetas à trois volants; au bord de chaque 
volant une bande de tulle illusion assez large pour y fixer trois rangs de rubans de-gaze à 
dents. Même garniture au corsage et aux manches. Bouauet et coiffure en plumes. 

*** 

MUSIQUE. 

5* Album 

1° Sympathie , fragement de soirée par AL- t 3° Fleur dusoir, polka mazurka, par ADRIEN 
FRED QUIDANT. TALEXY. 

2° Petits oiseaux , romance, par L. DEFFÈS. I 

Explication du Ré bu» du moii de janvier. 

. Il ne faut pas dire du mal de ses amis, encore moins de ses ennemis. 

«ew 

RÉBUS. 



JOSÉPHINE DESREZ, Dint.CTRics. 


Typographie lleonuyer. Pa'tgnolle*. 
UvulatarU extérieur de 
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HISTOIRE. 

i 

MAHMOUD r. 

(Explication de ténigme historique.) ■ ■ 

Achmet III, fils de Mahomet IV, était monté sur le trône en 1703. Une 
avarice sordide, des fautes graves, une guerre heureusement commencée 
contre Pierre le Grand, empereur de Russie, et lâchement terminée, sou¬ 
levèrent, en 1730, l’esprit des Turcs et l’indignation des janissaires', milice 
déjà déchue, mais toute-puissante encore pour disposer de la vie de leur 
maître. La révolte, conduite par Patrona-Khalil, Muslu et Ali, tous trois 
' simples janissaires, réussit complètement. 

Patrona-Khalil avait été soldat de marine, puis il avait servi sur la ga¬ 
lère la Patrona, dont il prit le nom. Devenu janissaire, comme tous les 
soldats de ce corps tristement célèbre, il exerçait une profession, il était 
marchand d’habits. Muslu et Ali vendaient, l’un des fruits, l’autre du café. 

« Seigneur, dirent à l’avare Achmet, dont ils avaient dispersé les gardes, 
« ces trois audacieux révoltés, les sujets ne veulent plus de toi; descends 
« du trône et va chercher, dans le cachot où il languit, ton neveu Mahmoud, 
« fils de Mustapha II ; c’est lui que Dieu a choisi pour être sultan. » 

Achmet obéit; il alla chercher dans sa prison son neveu Mahmoud, le 
conduisit dans la salle du divan et lui remit l’empire. Alors eut lieu une 
scène étrange. Un homme, les jambes nues, et dans le simple costume 
d’un janissaire, est appelé par le nouveau chef de l’empire; Patrona-Khalil, 
le marchand d’habits, s’approche du trône, et comme Mahmoud veut lui 
parler de sa reconnaissance : « Ne me parle pas de ta reconnaissance, su- 
« blime seigneur, dit Patrona; des hommes qui savent l’histoire m’ont 
« affirmé que pas un des courageux Musulmans qui élevèrent des sultans 
« n’est mort dans son lit. Je connais donc le sort qui m’attend; mais ce 
« que Dieu a voulu, il l’a voulu, et je ne m’en réjouis pas moins d’avoir 
« délivré l’empire et contribué h ton élévation. » — « Je jure, répond 
« alors le sultan, non-seulement de ne jamais attenter h ta vie, mais en- 
« core de te récompenser comme tu le mérites... » Quelque temps après, 
Patrona-Khalil, Muslu, Ali tombaient, par ordre du maître, sous le poi- 
'gfvard deschiaoux. Cependant, Mahmoud n’était pas un homme cruel; 
v-"-- a J 

r C’est de cette époque que datent les guerres continuelles de la Russie et de l'empire inrc. 
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mais souvent la reconnaissance parait d’un poids trop lourd aux tout-puis¬ 
sants de la terre. 

Le règne de ce prince fut glorieux ; la Perse, l’Allemagne le respectè¬ 
rent. Mahmoud fut adoré de ses sujets. Il termina sa carrière le 13 dé¬ 
cembre 1754. « Une foule immense, a dit un historien, s’élait pressée 
« sous les fenêtres de son palais; on le demandait h grands cris. Emu jus- 
« qu’aux larmes de cette marque de touchante sollicitude, le sultan vou- 
« lut, malgré ses douleurs, se montrer aux regards de son pcupte, et, 
« s’étant fait placer sur un cheval, il parcourut ainsi les principaux quar- 
« tiers de la ville. Mais, au moment où il rentrait, accablé de fatigue et 
« de bénédictions, une faiblesse extrême le surprit entre les deux portes 
« du sérail, et il eut la gloire de mourir comme doit mourir tout empe- 
« rcur... debout. » 

— ' «loi*. —— 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est le grand poète qui, condisciple d’un tyran fameux, mourut 
Condamné par lui? 

■«=> I Ot is » 

BOTANIQUE. 

S"#* 

LE BLÉ. 

Nous ne sommes déjà plus dans la saison d’hîvéri et pourtant ce n’est 
pas encore celle des beaux jours : les arbres de nos bois sont tristes et 
sans feuillage ; mais on devine au ton rougeâtre des branches que les 
feuilles, enveloppées dans leurs soyeux bourgeons, n’attendent, pour se¬ 
couer leurs ailes vertes, qu’un chaud rayon du soleil! Cette époque, c’est 
l’espoir incertain du cultivateur : ou la bise cruelle viendra renverser ses 
plus douces espérances, ou le ciel favorable le récompensera de ses rudes 
travaux... Voyez, au milieu de la nature encore en deuil, cette plaine 
verdoyante ! ce luxueux gazon ! c’est le blé, l’objet des craintes, de la 
sollicitude du laboureur; c’est la plante par excellence, le plus beau pré¬ 
sent que la nature ait fait h l’homme, puisqu’elle nourrit la plus grande 
partie des habitants du globe ! 

Par le mot blé, le» botanistes entendent tontes les céréales appartenant 
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à la fusille des graminées, telles que le froment, l’avoine, le seigle, 
l’orge, etc/Le mot céréales est tiré du mot Cirés , la déesse des moissons. 
L’uwge a consacré le mot blé en rappliquant au froment, et c’e6t presque 
toujours ainsi qu’on a l’habitude de le nommer* Cette plante est la meil¬ 
leure, la plus recherchée des céréales; c’est donc sur elle, plus spéciale¬ 
ment, que nous allons essayer de vous donner quelques notions générales. 

La froment est un long épi, composé de plusieurs épillete appliqués 
Centre la tige; l’épilletporto un certain nombre de fleurs; chacune a 
deux enveloppes, l'une extérieure, la glume; l’autre intérieure, la balle 
(quelques botanistes ont interverti cet ordre, et appellent telle ce que 
nous appelons glums). Lors de la floraison, cette fleur a deux étamines 
pendantes et inclinées; le pistil placé au milieu ressemble h une petite 
plume feurebue, sur les barbes de laquelle vient glisser le pollen qui fé¬ 
conde le fruit. Si, pendant la floraison, il y a de grandes pluies, les grains 
de pollen ou poussière fécondante sont entraînés par les gouttes d’eau, et 
la fleur ne produit plus de grains; voilà pourquoi le blé se vend à un 
prix fort élevé dans les années pluvieuses. 

Ce que l’on appelle vulgairement la lige du froment se nomme, en bo¬ 
tanique, le chaume; c’est un tuyau creux le plus ordinairement, articulé 
de distance en distance, et garni, à chaque articulation, d’une feuille longue 
et très-étroite. 

On ne peut dire dans quel pays le blé est venu primitivement; quel¬ 
ques-uns pensent que ce fut en Grèce, mais il n’y a rien de positif à ce 
sujet. Ce qu’il y a de certain, c’est que, tel que la culture nous l’offre au¬ 
jourd’hui, il ne se trouve plus dans la nature; un senl voyageur a cru le 
rencontrer à l’état sauvage dans la haute Tatarie; mais on a tout lieu de 
panser que ces épis avaient été rencontrés dans des champs autrefois Culti¬ 
vés, car le blé paraît être fort anciennement connu. L’histoire nous ap¬ 
prend, d’une manière certaine, que c’est à sa culture que les peuples les 
plus anciens durent leur civilisation et leur force. 

Le froment n’est pas seul employé à la nourriture de l’homme; suivant 
les divers pays où sa culture devient difficile, on trouve, pour le remplacer, 
l’orge, la seule graminée qui réussisse dans les climats glacés; l’avoiite, 
qui entre aussi pour une part très-importante dans l’alimentation humaine, 
mais qui ne réussit pas à de si hautes latitudes; il faut, pour en voir la 
culture régulière, aller à quelques degrés plus bas ; et, dans les localités où 
cette céréale arrive à maturité, on rencontre déjà le seigle, qui descend jus¬ 
qu’aux bords de la Baltique, et remplace avantageusement l’orge et l’a- 
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voine, qui n’y sont plus cultivées que pour la nourriture des animaux et là 
fabrication de la bière. 

Dans le nord de l’Allemagne commence le froment, qui, d’abord 
cultivé de concurrence avec le seigle, finit par devenir la culture do¬ 
minante. Il part de l’Ecosse, traverse la France, l’Allemagne, la Cri¬ 
mée, le Caucase, et s’étend jusque dans l’Asie, sans que, pour cela, on 
néglige les autres céréales, mais elles ne sont plus si ordinairement 
employées aux besoins de l’homme. Le seigle devient la culture des ré* 
gions plus froides des montagnes. En descendant vers le sud, l’avoine 
disparaît entièrement pour faire place à l’orge et n’est plus consacrée 
qu’aux animaux. A mesure que l’on s’étend vers le midi, le riz et le maïs 
remplacent les autres céréales, ainsi que cela se voit dans la France mé¬ 
ridionale, en Italie, en Espagne; ils deviennent d’une culture presque 
exclusive jusqu’au bord de l’Inde, où ils sont préférés au froment. En Afri¬ 
que, on cultive diverses espèces de sorgho comme étant d’usage habituel. 
A l’extrémité orientale de l’Asie, le riz remplace toutes les céréales, ce 
qui a lieu également dans les parties méridionales de l’Amérique du Nord. 
On y trouve, cependant, aussi le maïs, qui domine à l’exclusion de toute 
autre. Néanmoins, on cultive le blé au Brésil, dans la Plata et au Chili. 
A l’extrémité australe de l’Afrique, ainsi que dans la Nouvelle-Galles du 
Sud, et dans la Nouvelle-Hollande, on pense que la culture du froment, 
de l’orge et de l’avoine, y fut importée par les Européens. 

Les blés se divisent en deux séries : blés d’automne et blés de mars. Les 
premiers sont le seigle, le froment, le méteil, mélange de seigle et de blé 
qui prend le nom de seigle ou de froment, suivant la proportion domi¬ 
nante. Les blés de mars sont l’orge, l’avoine, et quelques espèces qui ne 
se sèment qu’après les gelées. On fait encore une division entre les blés 
tendres ou fins, les blés durs ou glacés ; la première espèce appartient aux 
pays froids et au sol humide, la seconde aux climats chauds et aux terres 
sèches et légères. 

On désigne encore par des noms spéciaux plusieurs sortes le blé : le blé 
amidonnier, espèce peu répandue, mais qui fournit le plus bel amidon ; le 
blé français; le blé à chapeaux, qui sert à faire ces jolis chapeaux de paille 
que nous estimons tant, et qui, pour l’été, l’emporteront toujours sur les 
fantaisies éphémères que nos modistes livrent au commerce ; enfin une 
foule d'autres sortes dont il serait inutile de donner la nomenclature dans 
un article de ce genre. 

C’est entre Florence et Pise que l’on cultive le plus l’espèce dont nous 


Digitized by v^.ooQLe 



DES DEMOISELLES. 


466 


avons parlé et qui est connue sous le nom de blé b chapeaux. La tige de ce 
froment est d’une extrême finesse ; pour la faire devenir plus fine encore, 
on choisit le plus mauvais terrain ; la graine se prend sur les plus faibles 
pieds : de cette façon, la paille arrive h un étiolement complet qui la rend 
propre h être tissée pour les plus fins chapeaux, dits chapeaux d’Italie. 

L’époque des semailles de froment diffère, en France, en raison des cli¬ 
mats et des localités. Les blés dits d’automne se sèment avant l’hiver ; mais 
il y a des pays où l’on commence h ensemencer au mois d’août, d’autres 
en septembre, octobre, novembre, décembre et même janvier. Ce que l’on 
appelle le blé de mars se sème en février, mars et avril; ainsi les blés se 
sèment, en France, pendant neuf mois sans interruption. 

Le plus ordinairement, le blé se sème à la volée ; dans quelques pays, 
ce sont les femmes qui se chargent de ce travail ; elles portent h la main un 
panier qu'elles vont remplir, aussitôt qu’il est vide, avec les sacs disposés, 
pour la semence, h divers endroits du champ; c’est avec la main qu’elles 
prennent le blé qu’elles jettent h la volée ; il faut encore pour cela beaucoup 
d’habitude et une certaine adresse pour le disperser également. On emploie 
ici des hommes pour ce genre de travail ; c’est dans la poche d’une sorte de 
grand tablier, nommé semoir , que le cultivateur puise le blé qu’il sème ; 
cette besogne se fait par un temps calme, car le vent emporterait le grain 
en le disséminant sur les champs voisins. 

Suivant les pays, ou la nature du sol, lorsque le blé est semé, on le re¬ 
couvre, soit h la herse, soit h la charrue ; c’est dans les terres fortes sur¬ 
tout que l’on se sert de la charrue afin de les diviser le plus possible, et de 
donner aux semences plus de facilité h lever. Le froment est plus pesant 
et donne plus de farine que l’orge, le seigle ou l’avoine, et quoique sa 
conservation soit toujours très-difficile, le froid ou le chaud ne lui font pas 
perdre sa faculté germinatrice. C’est pour cela qu’il se sème pendant 
presque tous les mois; mais on ne peut le planter sur le même sol pen¬ 
dant plusieurs années de suite; on est obligé de varier la culture, car il 
épuiserait trop le terrain, qui, dans ce cas, ne produirait plus que de très- 
mauvaises récoltes en blé. Dans le midi de l’Italie et en Sicile, on cultive les 
céréales, et principalement le froment, par touffes écartées d’un pied les 
unes des autres ; cette méthode a lieu dans quelques-uns de nos vignobles, 
où l’on sème ainsi sur les ados des portions de terrains nouvellement 
plantés en vigne. 

On a fait de nombreux calculs pour savoir combien un grain de blé 
pouvait produire ; les résultats en paraissent étonnants. Un grain fut jeté 
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dans uns bdrdure deaauge, dont la terra b' avait pal été remuée depuis 
trois ans; ce grain venaitd’ub paillaasonde paille de froment: il produisit 
38 épia contenant 770 grains. Dans la eoltara en grand, U ne (but pas 
comparer ce produit h eelui que nous venons de citer t les grains semés 
ne lèvent pas tous; les uns sont entraînés par les eaui, d'autres mangés 
par les oiseaux, une autre partie est étouffée par les mauvaises herbes; 
toutes les tiges ne s'élèvent pas assez pour porter des épis, parce que la 
sève se porte toujours aux plus vigoureuses. Néanmoins, uns mesura ds 
froment en rapporte sept où huit dans les bennes terres. 

La grande sécheresse, si elle a lieu au commeneement du printempa, 
empêche le froment de monter; si c'est h l’approche de l'été, la tige et les 
épis ne font plus de progrès, la maturité a lieu trop vite, le grain en se 
formant ne grossit pas, il devient ridé et ne contient que peu de farine. 

S'il survient des orages qui amènent subitement une grande quantité 
d'eau, ils renversent les blés qui ne tardent pas h être surmontés par les 
mauvaises herbes que l'humidité fait croître. 

Les époques de la maturité du blé n’étànl pas les mêmes partout, on 
moissonne pendant quatre mois d'une extrémité de la Franee b l’autre. On 
commence, dans les pays méridionaux, b la fin de mal, et, au nord, on ter» 
mine vers la fin de septembre. Au surplus, la moisson n'a pas d'époque po¬ 
sitivement fixe, le plus ou moins de maturité des blés en décide. 

Le froment se coupe b la faux ou b la faucille; lorsqu'il est coupé, on le 
laisse quelques jours sur le champ même où il a été récolté, suivant sa 
maturité ou qu'il est plus ou moins mêlé d'herbes, qu'il fhut laisser faner. 
On ie lie quand II n'est pas tout b fait sec. Si le ciel est beau, la réeelte 
se fait sans embarras ; mais s'il vient b pleuvoir, on est sans eease occupé 
b fbire sécher les gerbes pour pouvoir les relever. Il arrive souvent que le 
grain germe dans l’épi. On en forme ensuite des meules, placées dehors et 
disposées près des fermes. 

Pour séparer le (Vement de ses balles on le bat, dans une grande partie 
de la France, avec un Instrument que l'on nomme fléau. On le passe en¬ 
suite au oatt, opération qui a pour but de le débarrasser de toute paille 
parasite ; ensuite on le répand sur l’aire d’un grenier, en couches plus eu 
moins épaisses. C'est d'après la pesanteur spécifique du grain qne l’on 
peut juger s'il est plus ou moins susceptible de se garder : le moins lourd, 
b volume égal, est celui qui se conserve ie moins. Pour le préserver de 
l’humidité, on le remue souvent et on le passe au crible ; mais, ainsi aban- 
, donné b la poussière, aux insectes qui s'y introduisent et s'y multiplient 
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en grand nombre, I## grain» exigent un travail d’autant plus soutenu qu’ils 
proviennent d’année» plue humide», et que le quantité en est plus consi¬ 
dérable. . 

Un savant chimiste» nommé Haies, a inventé un appareil pour favoriser 
l’intrpduction de l’air eu milieu d’un taa de blé i c’est un jeu de soufflets 
qui dussent l’air concentré du milieu et le remplacent par un air sec et 
froid qui traverse l’amas en tout sens. On appelle cela ventiler le blé. 

lé. de Vallery a aussi imsginé un appareil pour 1a conservation du blé ; 
eet appareil fut approuvé par l’Académie en 1830, et l'on en fait souvent 
Usage. L’auteur obtint, b cette époque, une médaille d’or. 

Les procédés qui tendent b préserver le grain des insectes qui l'altèrent 
ont uno grande importance. Dans certains départements ravagés par 
les teignes et les charançons, nn tiers au moins de la récolte est détruit 
par ces insectes. On évalue à plusieurs millions, par an, les pertes sup- 
portéos ainsi chaque année par le seul département du Cher. Parmi tes 
instruments qui réussissent le mieux h débarrasser le blé des insectes, il 
faut placer l’ingénieuse machine appelée tUHtaifm», inventée psr M. Doyère, 
à qui l’Académie des sciences vient de décerner un des prit Monihyon. 

Les anciens conservaient leurs bléa dans des urnes, des jarres, des cor¬ 
beilles) tantôt ils les gardaient en épis dans ées nattes en forme de pa¬ 
nier, tantôt, encore, dans des ci ternes revêtues k l’intérieur de paillassons, 
dans des barils, des caisses ; enfin, il semble qu’ils aient épuisé toutes les 
combinaisons sâns avoir complètement réussi. 

Quelle que soit la sollicitude de nos plus savants chimistes et de nos 
économistes pour cette grande question de conservation, il s’en faut que 
nous soyons arrivés k des résultats complets. L’on a jugé que les réserves 
de blés, dans les années abondantes, n’étaient pas praticables, tant k cause 
des frais immenses qu’elles exigeraient qu’en raison des difficultés qui se 
présentent pour les garantir des nombreuses causes qui concourent k. dé¬ 
tériorer Us grains. 

Le prix du blé varie suivant le plus ou moins d’abondance. Il s’est élevé 
successivement de nos jours, et ou U voit aujourd’hui même doubler et 
tripler sa valeur ordinaire, par suite de la mauvaise récolte de 1863. Un 
des ennemis les plus redoutables pour lea grains est la grêle, qui, chaque 
année, ravage plusieurs cantons. 

Le froment fournit encore, outre la nourriture ordinaire, plusieurs 
branches de commerce d’un grand produit ; toutes les pèles dites d’Italie, 
en général, telles que vermicelle, semoule, macaroni, etc. ; l’amidon est 
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aussi d’un grand commerce et d’nne grande ressource pour l’industrie. 

Dans l’état présent de notre agriculture, il ne nous est pas possible de 
produire des blés k un aussi bas prix que plusieurs autres pays, comme la 
Pologne, les parties méridionales de la Russie, la Sicile, etc. Une des 
causes principales de celte différence est que notre population est relati¬ 
vement plus nombreuse, et le prix des terres et des salaires plus élevé. 

C’est de cette différence entre le prix de revient des produits de notre 
agriculture et de ceux d’autres pays que sont nées les entraves que le 
gouvernement a mises, en divers temps, k l’exportation dans le premier 
cas, k l’importation dans le second ; ces entraves n’ont pour but que de 
protéger, d'un côté, l’agriculture; de l’autre, de veiller k ce que l’aliment 
principal de la classe laborieuse soit assuré, sinon pour le bon marché, au 
moins pour un prix modéré. Aussi est-il extrêmement difficile de concilier 
deux intérêts si opposés, et le problème qui consiste k protéger l’agricul¬ 
ture sans compromettre la subsistance du peuple n’a-t-il jamais encore été 
complètement résolu. 

Nous n'entrerons pas plus avant dans les hautes questions qni occupent 
en ce moment tous nos plus savants économistes. Nous croyons en avoir 
dit assez pour instruire nos abonnées sur ce qu'elles ne doivent pas igno¬ 
rer. La s’arrête une mission que nous remplissons avec zèle et bonheur. 

M me Louise Leneveux. 

reioia - ' 

LITTERATURE ETRANGERE. 

LE DROIT DOMESTIQUE. 

POÉSIE ALLEMANDE. 

Franchis le seuil, sois le bien-venu dans ce pays! Dépose ton bklon 
contre cette muraille. 

Prends place au plus haut de la table; il est juste d’honorer son hôte. 
Prends ce qui te conviendra, rafralchis-toi après les fatigues de ce jour. 

Si une vengeance ennemie te chasse de ta patrie, reste sous ce toit; 
restes-y comme un ami qui m’est cher... 

Je n’exige de toi qu’une chose... Respecte les mœurs pieuses de nos 
pères, le droit sacré de la maison. Uhland. 

Traduit par X . 
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VARIÉTÉS. 

»*« 

LES TRADITIONS DU CAUCASE. 

Le Caucase, cette majestueuse et imposante forteresse, qui sépare l’Eu¬ 
rope de l’Asie, en joignant le Pont-Euxin k la mer Caspienne, n’arrête vos 
regards, k vous, jeunes filles, qui le voyez k travers l’étendue d’un silen¬ 
cieux et trompeur éloignement, que par sa position géographique et la 
hauteur de ses monts, comparés par vous k tous les pics principaux du 
globe. Rien n’y attire votre pensée, vos rêves ; pour vous les féroces mon¬ 
tagnards de l’extrémité de l’Europe ne peuvent avoir ni attrait, ni poésie, 
ni légendes. N’est-ce pas que dès l’enfance, en mettant le doigt sur celle 
partie de la carte, sur celte chaîne de montagnes si distante des Alpes et 
des Pyrénées tant chantées, tant poétisées parmi vous, vous ne songiez 
même point que ces régions fussent habitées par des hommes? des hommes 
qui nous ressemblent, qui parlent, qui pensent, qui chantent même comme 
nous, mieux que nous; car leur génie est un mélange de l’imagination 
riche et féconde des peuples de l’Orient et des rêveries ossianiques des 
montagnards. Les Caucasiens aiment le merveilleux et le fantastique; 
ils ont, ne vous en déplaise, des contes magiques comme les Mille et une 
Nuits, des légendes mystérieuses et sombres comme celles du pays de 
Galles, des chants plaintifs dont la monotonie ressemble au sifflement 
du vent d’automne k travers les feuilles.sèches, au murmure de l’onde 
entre les roches : ils disent les douleurs de l’àme qui se plaint et espère, 
qui craint et croit, et se perd souvent dans la fable, où elle erre tou¬ 
jours en cherchant Dieu. 

Il est impossible de se faire une idée de la chaîne caucasienne au déclin 
du jour, par exemple, lorsque les rayons du soleil, tombant sur sa crête 
dentelée, déchirée par les secousses volcaniques, et, réfléchis par les 
prismes de la glace, prennent les plus brillantes couleurs de l’arc-en-ciel. 
Les montagnes noires entr’ouvrent leurs sombres forêts pour laisser voir 
leurs antiques roches calcaires que recouvrent les cristaux de feld-spath 
vitreux, le quartz et l’amphibole. Des torrents bondissent en descendant de 
ces hauteurs gigantesques et roulent avec fracas dans la vallée, pendant 
que le silence de la solitude règne autour des sommités basaltiques. Lk 
tout est grand, tout est sublime; on respire l’éternité, on pressent l’infini, 
on voit Dieu k travers son œuvre, et l’on se perd k vouloir la pénétrer. 
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Que de légendes vous raconteraient les vieillards sur leurs montagnes 
noires, dont les noms bizarres les rappellent encore ! Que de merveilleux 
récits cachent les bois épais de la montagne Chauve, du mont des Voleurs, 
de la forêt Ronde, du bois Sombre, du Poignard et du mont des Tempêtes I 
Et, derrière cette chaîne, n’avez-vous pas les montagnes neigeuses, parmi 
lesquelles on distingue l’Elbrouz, dont nul, dit la tradition, n’a gravi la 
cime, parce qu’il faudrait pour cela une permission particulière dé Dieu, 
et le Mquinwari, où la première victime de son amour pour l’humanité, 
Prométhée, dont toutes vous connaissez l’histoire, fut attaché avec des 
chaînes de diamant pour qu’un vautour (l’ennemi des hommes) pût facile* 
ment lui déchirer le foie, qui renaissait sans cesse ! Celte allégorie admira¬ 
ble, la plus belle des fables créées par l’homme, est-elle un grand souvenir 
ou un oracle des siècles futurs? peut-être elle est l’un et l’autre à la fois. 
Depuis le Prométhée du Caucase, bien des Prométhée* ont trouvé leur 
Mquinwari I 

Ce pays est rempli des souvenirs les plus anciens : les lies des Nations, 
dont parle l’Écriture, où se dispersa la postérité de Japhet, n’étaient autres 
que les principales sommités du Caucase, telles que le Taurus, la Tauride, 
le Démavend, alors baignés par l’Océan. La mer Caspienne, démembre¬ 
ment de la mer Noire, était unie à cette dernière par la mer d’Asow. Le lac 
d’Aral lui-même n’est qu’une fraction de la Caspienne; Buffon en donne 
pour preuve que celle-ci ne reçoit aucun fleuve du côté de l’Orient, ni 
celui-là du côté de l’Occident. 

Selon les annales fabuleuses de la nation, les rochers du Caucase sont 
peuplés de Dives, géants qui régnent sur toute la partie habitable du globe. 
L’un d’eux, Argenk, éleva sur ce mont un magnifique palais. Un étranger, 
nommé Huschenk, vint attaquer les Dives, monté sur un cheval ù douze 
pieds; mais un rocher lancé par un des géants l’écrasa dans les montagnes 
du Démavend. 

Le cheval h douze pieds de Huschenk n’est, sans doute, autre chose qu’un 
navire h douze rames. 

Le rempart du Caucase laisse entre l’Europe et l’Asie deux passages : 
les défilés de Derbent et ceux du Terek. Les débris de fortifications long*- 
temps entretenues par les peuples voisins ont sans doute accrédité la fable 
de la fameuse muraille qui bordait la crête du Caucase, depuis le Pont- 
Euxin jusqu’à la mer Caspienne. C’est au delà de cette muraille que Ma¬ 
homet place les descendants maudits de Gog et de Magog, destinés à rava¬ 
ger la terre peu de temps avant la fin du monde. Il nous est parvenu, à ce 
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sujet, des détails curieux qu’out laissés des historiens des premiers siècles 
de l’Hégire. 

« Les Jadjoujes et les Madgougs sont des géants dont la taille s’élève h 
une hauteur prodigieuse ; ils ont des griffes et des dents incisives comme 
les animaux carnassiers, dont ils partagent les goûts et les habitudes. Le 
mur élevé contre eux est construit en briques de fer et de cuivre, soudées 
ensemble et recouvertes d’airain fondu ; mais, quelque solide que soit ce 
rempart, il tombesa comme un palmier que la cognée a frappé, quand le 
temps sera .venu où les enfants de Gog et de Magog devront se répandre 
sur la terre et y porter la destruction, l’incendie et la mort ; au jour so¬ 
lennel où la matière sera anéantie et l’humanité tout entière jetée trem¬ 
blante et désarmée aux pieds de son Créateur. En attendant, les gardiens 
de ce grand mur viennent de temps en temps frapper h grands coups de 
marteau sur ses portes d’airain, et ce retentissement sonore fait savoir aux 
Madgougs que le pays est bien gardé. » 

L’embarras est de choisir, dans ce pays de légendes et de fables, parmi 
les rêveries plus ou moins merveilleuses, les contes infernaux plus ou 
moins effrayants, les croyances populaires plus ou moins fantastiques, 
le récit le plus simple et le plus court de ceux que le fils du désert 
raconte au voyageur qui visite ses montagnes. L’Elbrouz seul en offre 
des milliers, et sa cime inconnue, d’où le mauvais génie Arisman plane 
sur les deux mondes, est le but des plus étranges inventions de la cré¬ 
dulité, poétisée par une grande nature. La légende de Zacharia et de sa 
fille Noïla, fiancée d’Anag, est une des plus connues et des moins longues. 
Le Caucasien la chante de ce ton monotone qui lui est particulier et qui, 
entendu de loin, ressemble h des sanglots cadencés que répètent les échos 
sourds et profonds des roches et des cavernes. Parfois ce son, rendu mul¬ 
tiple, devient guttural, et alors on croirait entendre s’y mêler la voix so¬ 
nore de la cloche, chantant, de concert avec les vivants, la lugubre histoire 
des morts. 

« Zacharia craignait Dieu, et Dieu le bénissait. Jamais les démons n’é¬ 
taient descendus des montagnes pour troubler la paix de sa cabane, dont 
sa fille Noïla était la beauté et la joie. 

« Le soleil avait doré lui-même les cheveux de Noïla ; toutes ses couleurs 
s’y reflétaient quand le vent, h travers les roches, les soulevait, comme les 
sables du désert, autour de la jeune fille, ainsi qu’une montagne mouvante 
et protectrice qui la suivait. 

« L’haleine de Noïla répandait un parfum de rose. 
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« Les yeux de Noîla n’avaient jamais vu d'homme. Leur regard était 
bleu comme la crête glacée des monts, quand la pâle lune les éclaire. 

« Zacharia, le père de Noîla, était bien heureux. 

« Anag, le fiancé de Noîla, était plus heureux encore. 

« Or, Noîla ne savait point que ses yeux eussent des larmes; elle courait 
sur les monts comme une gazelle, se suspendait au-dessus des précipices 
et des ravins, traversait h la nage les torrents et les fleuves, déliait l’onrs 
et le loup de son arc et de son poignard. •. 

« Et Noîla riait toujours. 

« Son bras pouvait lutter avec le bras de son fiancé Ânag, tant l'adresse 
égale la force; et le soir la voyait s’endormir sur les genoux du vieux 
Zacharia, qui chantait comme une nourrice chante son nourrisson. 

« Dieu et les anges veillaient sur cette cabane h l’heure où les démons 
possèdent la puissance. A cette heure Noîla en sortit. 

« Pauvre Noîla! 

« C’était la veille du jour où Anag devait être heureux, la veille des 
noces. Les fiancés marchaient ensemble au pied de la montagne, et Anag 
faisait une prière h Noîla : 

« Donne-moi, disait-il, ma bien-aimée, l’occasion de te prouver mon 
amour et le droit de t’appeler ma femme. 

« Noîla se taisait. 

« Faut-il défier sans poignard la bêle fauve dans sa tanière? faut-il 
gravir le mont où repose l’oiseau anca? veux-tu faire un collier pour orner 
ton cou avec les coquillages des profonds de la Caspienne? veux-tu rafraî¬ 
chir tes lèvres avec la neige de l’Elbrouz? 

« Noîla tressaillit au nom de l’Elbrouz; mais elle se taisait encore. 
Anag reprit: 

« Exprime un désir, ma bien-aimée, il sera exécuté avec la promptitude 
de la puissance. On peut tout si l’on t’aime. 

« Je veux, dit Noîla, en couchant sur l’épaule d’Anag son cou dont la 
blancheur se perdait dans le fond de neige, je veux voir l’Elbrouz au clair 
de lune. 

« Anag pâlit. 

« Je veux voir l’Elbrouz au clair dé lune, répéta Noîla d’une voix plus 
languissante. 

« Anag aimait Noîla; il l’aimait trop. Il ne sut point lui résister. Cepen¬ 
dant il dit encore: 

« Ton père attendra ton retour et sera inquiet. 
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« Nous reviendrons lui dire que notre œil a vu ce que regard humain 
n’a osé regarder, et sa joie effacera ses larmes. « 

« Tu sais, Noïla.que cette heure est l’heure des fantômes! que le prince 
des démons les rassemble sur les glaciers, et que Djin-Padichah défend aux 
regards profanes la vue de ses mystères. Arisman, qui perd les hommes, 
veille sur l’Elbrouz pour les surprendre. 

« Je veux voir l’Elbrouz au clair de lune! répéta encore Noïla la témé¬ 
raire, avec impatience... 

a Viens donc, dit Anag. 

« Il passa son bras autour de la taille de Noïla et tira son poignard pour 
la défendre ; puis il marcha avec elle vers la montagne. 

« La nuit s’éclaira de son pâle flambeau, dont les rayons descendirent 
des pics neigeux sur le front de Noïla, qui prit la couleur du cobalt. 

« L’Elbrouz est beau au clair de lune ! dit Noïla. 

« Viens, sois prudente dans ton désir, dit Anag. Zacharia t’attend. N’en* 
tends-tu pas ce cri lugubre qui retentit dans la montagne? c’est le signal 
de Djin-Padichah pour réunir ses démons. 

« C’est le cri du chacal, dit Noïla. 

a Le fils du désert serrait contre son cœur son imprudente fiancée, et 
les fantômes évoqués passaient devant eux dans les airs, gigantesques, et 
secouant leurs immenses chevelures, dont la neige blanchissait la plaine. 

« L’Elbrouz est beau au clair de lune ! redit Noïla. 

« Ils arrivèrent au sommet des monts, et la grande figure d'Arisman se 
balança dans l’espace comme pour embrasser le monde. 

« Anag crut voir rire le génie de l'enfer et voulut encore entraîner sa 
fiancée. 

« L’Elbrouz est beau au clair de lune ! répéta Noïla, dont la voix devenait 
étrange. 

« La figure d’Arisman grandissait et son bras s’étendait sur la terre, 
comme s'étend la puissance du mal. Anag secoua son poignard. 

« Arisman rit. Il touchait presque Noïla, qui répétait comme dans un 
rêve : l’Elbrouz est beau au clair de lune! 

« Anag frappa. Mais la lame du poignard s’émoussa sur une main d’ai¬ 
rain, et la secousse qu’il ressentit jeta, loin de sa fiancée, Anag, qui roula 
d’abime en abîme jusqu’aux profondeurs invisibles. 

« Noïla le vit disparaître, jeta un cri et voulut fuir... Il était trop tard !!! 
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« Zacbaria attendait sa fille, eomme le disait Anag; ne la voyant point 
j venir, h prudent vieillard sortit de sa cabane. Il songeait au danger que 
courait Noïla h cette heure, l’heure des mystères. 

« Les fantômes dansaient sur les monts avec leurs robes couleur d’aro 
en-ciel. Zacbaria fut ébloui ; puis son oeil prit de la force et pénétra, dans 
la nuit, le secret de la ronde fantastique de l'Elbrouz. 

« Les spectres passaient rapides, par milliers, souriaient, flamboyaient; 
et de leur ronde, h chaque tour, quelques-uns se détachaient insaisissables, 
laissant voir au centre de leur danse une jeune vierge en pleurs, vêtue de 
longs habits de lin, comme pour un sacrifice. 

« Zacbaria frémit. Car Arisman a besoin du sang des belles filles de la 
terre. Noïla est au pouvoir d’Arisman. 

« Les spectres disparaissent de plus en plus. Le père de la victime vou¬ 
drait les retenir. Le cercle se rétrécit autour de Noïla. Les yeux de Zacbaria 
se ferment d’horreur; un cri déchirant les lui fait rouvrir. C'est le dernier 
cri de Noïla, dont le sang coule pour la consommation des maléfices 
d’Arisman ! » 

Les régions plus basses et cultivées ont aussi leurs souvenirs et leurs 
récits. C’est ainsi qu’on y trouve la caverne du prophète Élie dans laquelle 
un rocher, en forme d’autel, supporte un gobelet d’argent plein de bière, 
dont la liqueur déborde et va fertiliser les champs voisins quand la moisson 
doit être abondante. 

On raconte qu’un montagnard, fidèle adorateur d’Élie, se trouvant égaré 
au milieu d’ennemis entre les mains desquels il craignait de tomber, fut 
emporté par un aigle, qui le déposa sain et sauf k l’entrée de la caverne. 
Depuis ce jour ses descendants.viennent chaque année offrir au prophète 
de la bière et des bestiaux. 

Le christianisme a planté sa croix victorieuse dans ces montagnes, où 
les traces de son passage sont ineffaçables. Cependant les souvenirs de cette 
divine croyance y sont mêlés aux erreurs d’une superstition étrange. 

Au pied du Mquinwari on montre, taillées daus le roc, des grottes ap¬ 
pelées grottes de Bethléem. Les montagnards disent que dans l’une d’elles 
on voit voltiger une eolombe d’or. Dans une autre est suspendue une chaîne 
de fer, k l’aide de laquelle on peut grimper par un soupirail jusqu’au tom¬ 
beau de Jésus-Christ, et se promener sur les palais de cristal, b&tis k la 
cime des montagnes où ils absorbent les rayons du soleil et ne reflètent 
que les couleurs de l’arc^n-cieL . M“ e Martin. 
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LE PILOTE MORALES OU LA DÉCOUVERTE DE L’ILE DE MADÈRE. 

(1420.) 

(Fin.) 

Moralès et sa fille s’y rendirent comme les autres ; grand fut leur 
étonnement à tons deux en reconnaissant dans un seigneur magnifique¬ 
ment vêtu, assis à la droite du roi, l’inconnu auquel le placet avait été 
remis. Moralès s’adressa à un de ses nombreux voisins, qui paraissait 
connaître parfaitement le rang et le nom des convives du royal festin, et, 
lui désignant celui qui occupait toutesses pensées, il lui demanda son nom. 

— Oh 1 lui répondit son voisin, c’est un homme tout-puissant h la 
cour ; c’est le favori du roi, de la reine et de leur fils; don Henri ; il paraît 
qu’il a découvert une lie nouvelle ; le roi lui a donné le commandement 
d’une caravelle, qui est mouillée ici, tout proche, sur laquelle il part 
demain, au lever du soleil, pour aller h la recherche de son lie. 

— Que voua nommez?... demanda Moralès, pâle et contenant avec peine 
son émotion, 

— L’Ue de la Madré ou Madère, répondit le voisin. 

— Et sort nom, le nom de cet homme? demanda encore Moralès. 

— Don Nunez d’Alvadro, » Inésille serra le bras de son père comme 
pour lui rappeler le lieu où il était, et le respect qu’il devait à son souve¬ 
rain. Dans ce moment, les gardes faisaient circuler le peuple, Moralès eut 
un instant l’idée de résister ; mais sa fille lui ayant glissé quelques mots 
dans l'preille, ils suivirent tous les deux le torrent et sortirent de la salle 
du festin. Ils en avaient dépassé les portes, lorsqu’un valet h grande livrée 
les arrêta au passage. 

tt Le seigneur Niinez d’Alvadro, mon maître, vous prie de me suivre, 
dit ce valet h Moralès, La joie et l’espérance revinrent au cœur du pilote, et 
çe fut aven empressement que lui et sa fille marchèrent sur les pas de 
leur guide, Ce valet les conduisit par des détours infinis, des corridors 
dont on voyait à peine le bout, dans une chambre très-richement meublée. 
Le pilote et sa fille y étaient h peine entrés que don Nunez parut. 

• t- Senor Moralès, lui dit-il d’une vpix entrecoupée et les yeux baissés, 
comme s’il eût voulu éviter le regard étincelapt du candide marin j il y a 
une heure que je vous fais chercher partout : heureusement je vous ai 
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aperçu dans la salle du festin, et je me bâte de venir vous dire que le roi 
a lu votre placet, qu’il veut vous voir, et que j’ai ordre de vous présenter k 
lui, dans deux heures; vous devez avoir faim, restez ici, je vais vous 
faire servir une collation. Et il se retira vivement, comme s'il eût voulu 
éviter les remercimenls du brave Portugais. Inésille et son père se ré¬ 
jouirent du hasard qui les avait conduits, si k point, k deux pas du roi. 

— J’avais tant prié la Madone, dit Inésille k son père, et j’étais si cer¬ 
taine de son secours, que, tenez, mon père, j’avais pris sur moi le double 
du placet, et la copie de votre carte de marine. L’entrée d’un nouveau per* 
sonnage fit replacer dans la s poclie de la pieuse chrétienne les papiers 
qu’elle en avait k moitié sortis. Un double cri traversa la chambre. 

— Ma bienfaitrice ! dit le nouveau venu. 

— Zamor 1 dit Inésille. — Zamor était un jeune nègre. Il portait un pla¬ 
teau chargé de vin et de pâtisserie qu’il s’empressa de poser sur une table. 

— Il y a six mois que sans vous, jolie blanche, le pauvre noir aurait été 
mangé par un requin, dit Zamor en s'agenouillant devant Inésille ; le ven¬ 
deur m’a fait l’esclave du seigneur Nunez d’Alvadro, mais la reconnais¬ 
sance m’a fait votre esclave. Puis, se relevant, il prit la main de la jeune 
fille, et l’entraînant dans un coin de la chambre, il ajouta vite et bas : 
Ne touchez pas au vin, il est empoisonné. Inésille poussa un cri ! 

— Malheureux! lui dit-elle, la fille t’a sauvé la vie et tu veux tuer le 
père ! 

— Cet homme est votre père? demanda Zamor. 

— Ce nègre plaisante, dit Moralès ; pourquoi voudrait-il m’empoi¬ 
sonner? 

— Je suis perdu ! mais, comme vous l’avez dit, bonneblanche, je ne ferai 
point de mal k votre père. Disant ces mots, le nègre déboucha les flacons, 
en vida deux doigts dans chaque verre, puis répandit le reste par la 
croisée, dans les fossés pleins d’eau qui entouraient le château de Ter- 
naubal ; il y jeta aussi quelques gâteaux. Cela fait, il se tourna vers Mora¬ 
lès, qui le regardait sans comprendre ni ce qu’il voyait ni ce qu’il enten¬ 
dait, et lui dit : « J’ignore quel motif de haine mon maître a contre vous, 
il est venu me trouver tout k l’heure dans l’écurie où je donnais k manger 
k Sand, son cheval arabe. — Zamor, m’a*t*il dit, veux-tu ta liberté, ce che¬ 
val et cent pièces d’or?— Que faut-il faire, maître, ai-je répondu? 
— Peu de chose, a répliqué le maître, prends cette poudre, méle-la avec 
le vin de deux flacons, porte ces flacons dans ma chambre avec quelques 
assiettes de pâtisserie ; lu y trouveras un homme, tu l’inviteras k boire k 
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ma santé; au troisième verre, tu le verras s’endormir; les croisées de celle 
chambre donnent sur les fossés remplis d’eau de la mer, tu jetteras cet 
homme dans les fossés. Voilb tout. 

— Voilà tout! excusez du peu. dit Moralès. 

— Mon père, interrompit vivement Inésille, pâle et tremblante, mais 
pleine d’énergie et de volonté; il faut voir le roi ce soir, b l'instant même, 
si. c’est possible. Zamor. ajouta-t-elle, en s’adressant au nègre, je te par¬ 
donne le mal que tu as voulu faire à mon père ; mais il faut que tu nous 
procures le moyen de voir le roi. Zamor réfléchit un instant. 

— Le roi et la reine doivent occuper, cette nuit, un pavillon situé b l’ex¬ 
trémité des jardins; il faut traverser, pour y arriver, la grande allée d'o¬ 
rangers. Vous vous y tiendrez cachés jusqu’au moment où le roi y passera, 
suivi de sa cour. Venez. Le nègre marcha devant, Inésille et son père le 
suivirent ; la nuit étant venue, ces trois personnes purent gagner l’allée 
d’orangers, sans être vus d'aucun des habitants du château. Après avoir 
fait placer Inésille et son père derrière un énorme buisson de roses qui les 
couvrait eu entier, il leur dit ; « J’ai payé ma dette, car je ne vous ai pas 
tout dit ; si je n’accomplis pas les ordres de mon maître, je dois m’at¬ 
tendre b périr sur le fouet. » 

— Mais tu peux sortir d’ici ? lui demanda Inésille. 

— Oui, senora, répondit Zamor. 

— Eh bien ! dit Moralès, va trouver Barbara, et dis-lui de le cacher 
chez moi jusqu’b mon retour ; va, et crois au Dieu des chrétiens qui a 
permis que ma fille te sauvât la vie, afin que, grâce b toi, je pusse démas¬ 
quer un traître. 

Dix heures du soir venaient de sonner. L’obscurité qui régnait dans 
les jardins de Ternaubal disparut sous un flot de lumières rougeâtres et 
tremblotantes; un millier de torches allumées surgit tout b coup de tous 
les coins du jardin, et l’allée des orangers se trouva bientôt éclairée 
comme en plein jour. Alors on vit s’avancer b l’extrémité de celte allée, 
qui ouvrait sur le perron du château, une file nombreuse de seigneurs et 
de dames de la cour, en tête desquels marchaient de front le roi, la reine, 
l’infant don Henri et Nunez d’Alvadro. 

Gomme ces quatre personnages atteignaient le milieu de l’allée, un 
homme, sorti d’un massif de verdure, se jeta b genoux en criant: — « Jus¬ 
tice ! justice ! Majesté. » Une jeune fille pâle et belle vint se placer debout 
derrière lui. A la vue de Moralès, Nunez d’Alvadro avait fait le mouvement 
d’un homme frappé au cœur par la lame d’un poignard ; son coup d’œil 
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parcourut le lieu de la scène comme s’il eût voulu fuir, mais la fuite était 
impossible; il essaya donc de faire bonne contenance, son audace même 
s’en accrut. 

— Quelle justice réclamez-vous de moi, mon ami? demanda le roi b 
Moralès, toujours b genoux. 

— Sire, répondit Moralès, j’ai depuis six mois découvert une lie, de- 
mandez-le b tous les gardiens de ce palais ; je me suis présenté pour obte¬ 
nir une audience de don Henri, je n’ai pu l'obtenir. Cet homme, ajouta- 
t-il, en désignant Nunez d’Alvadro, est venu chez moi, de la part de Votre 
Majesté, m’a-t-il dit; il a surpris mes secrets, il a pris mon plan : qu’en a 
t-il fait? je vous le demande, sire, puisqu'on dit que, par votre ordre, cet 
homme part demain pour aller b la recherche de l’ile, que moi, Juan Mora¬ 
lès, pilote côtier, j’ai découverte I L’œil du roi se détourna lentement du vi¬ 
sage de Moralès, et se tourna profond, investigateur et sévère, vers Nunez. 

— Qu’avez-vous b répondre b cet homme, don Nunez d’Alvadro? lui de¬ 
manda le roi. Nunezsoutint ce regard avec fermeté; il sourit insoucieuse¬ 
ment, en apparence. 

— Ce misérable est soûl, dit-il. 

— Non, senor, dit Inésille prenant la parole, car mon père n’a point 
touché au vin que votre nègre, Zamor, lui apportait de votre part. 

Nunez chancela. 

— I|s sont fous tous les deux, reprit-il, en haussant les épaules. 

— Sire, dit Moralès avec force, ordonnez b cet homme de vous racon¬ 
ter pourquoi l’ile découverte s’appelle Madère? 

— Vous seriez plus embarrassé que moi de le dire, s’écria Nunez, em¬ 
porté par le sentiment de la vérité et sans réfléchir an piège qu’on lui 
tendait. 

Moralès répondit : — 11 y a bientôt deux ans, un étranger se présenta 
b moi et me demanda de conduire sa caravelle b Puerto-Santo. Sur ma 
réponse affirmative, il me mena b son bord et fit embarquer en même 
temps une grande boîte b laquelle je fis peu d’attention. Vers le milieu de 
la traversée, cet étranger, dont le nom était Carmino, m'invita b chercher 
avec lui quelque Ile déserte. C’était le rôve de toute ma vie ; mais n’ayant 
jamais eu de caravelle b ma disposition, je n’avais pu mettre mon idée b 
exécution. Je ne veux pas ennuyer Votre Majesté du récit de mes reeher- 
cbes; qu’il lui suffise de savoir qu’un jour, gr&ce b mes observations, nous 
abordbmes dans une lie parfaitement neuve et dont les bois touffus étaient 
impénétrables au rayon dp soleil. Le capitaine Carmino descendit le pre- 
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mier à terre, il y fit porter cette grande caisse que vous savez, puis il or¬ 
donna à tout le monde de retourner h bord ; moi seul je n’obéis pas, la 
curiosité me fit cacher derrière un arbre. Le capitaine, se croyant seul, ou¬ 
vrit la caisse; mais, à peine eut-il envisagé la personne qui y était renfermée, 
qu’il s’écria : Madéri ou Madère! mais j’ai su plus tard que c’était Madré, 
ce qui, en italien, veut dire mère. 

— Après? dit le roi, que cette histoire semblait intéresser. 

— Sire, dit Moralès, ces gens-Ik parlaient italien, et je n’ai pu que de¬ 
viner ceci: que cette femme était de Venise, que, par imprudence ou autre¬ 
ment, elle avait trahi un secret de la République et qu’elle avait fui en 
Espagne; que le jeune Carmino avait été chargé par son gouvernement de 
se faire rendre la fugitive, dont il ignorait le nom, de la conduire dans une 
Ile déserte et de l’y abandonner. Il devait abandonner sa mère! 

Vous devinez, sire, que le pauvre fils ne consentit point h exécuter ce 
cruel acte de justice. Il ramena sa mère à bord de la caravelle ; je l’y sui¬ 
vis et nous quittâmes l’ile. Le soir de notre départ, une furieuse tempête 
nous assaillit; le navire se brisa sur un écueil, et je crois bien que tout 
l’équipage a péri. Quant à moi, je me suis sauvé comme je l’ai pu. C’est h 
cause du premier mot prononcé par le seigneur Carmino que j’ai nommé 
cette lie Madère. 

— Si le conte n’est pas vrai, il est bien trouvé, dit Nunez d’Alvadro sur 
un ton de légèreté badine que démentait cependant la pâleur de son 
visage ; mais, tout amusante que soit cette fable, la soirée est fraîche, 
et je supplie Votre Majesté de ne pas s’exposer plus longtemps h l’air hu¬ 
mide de la nuit. 

Le roi restait indécis.: Moralès pouvait dire la vérité; mais le litre de 
Découvreur, donné h Nunez d’Alvadro, étant un fait accompli, le roi allait 
passer outre. Inésille fit un effort surhumain pour parler. 

— Sire, dit-elle, puisque ce seigneur vous a présenté un placet et ùq 
plan de l’Ile, il doit en avoir des copies chez lui. 

— Je... je... les ai brûlées, dit Nunez embarrassé. 

— Eh bien ! mon père n’a pas brûlé les siennes, car les voici, dit Iné¬ 
sille, sortant des papiers de sa poche. Elle les présenta au roi en plaint 
le genou. Le roi les prit et, k mesure qu’il les parcourait, son front deve¬ 
nait sévère, presque terrible. Bientôt il chercha des yeux Nunez d’Alvadro, 
mais celui-ci avait disparu; on courut chez lui, et l’on apprit qu’il venait 
de partir sur la caravelle que le roi lui avait donnée peur aller k la re¬ 
cherche de Madère. 
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—Vite, vite, dit Moralès, que Votre Majesté me fournisse une autre cara¬ 
velle, et je vous donne ma parole d’honneur que je prendrai possession de 
l’ile avant ce misérable imposteur. Le roi fit ce que Moralès voulut. 
Celui-ci mit h la voile la nuit même et descendit a Madère, le 8 juillet 
1421, jour de la Sainte-Elisabeth. Le lendemain de celte prise de pos¬ 
session, un violent orage s’éleva, et bientôt on aperçut, battue par la tem¬ 
pête, une caravelle qui menaçait h chaque instant de venir se briser contre 
les écueils dont l’ile est environnée. 

— Je la reconnais! dit Zamor, qui n’avait pas voulu se séparer de Mo¬ 
ralès, c’est la caravelle de Nunez d’Alvadro, mon ancien maître. 

— Volons h son secours! dit Moralès, voulant mettre une chaloupe en 
mer; mais les vagues étaient trop fortes, et bientôt on vit la caravelle se 
briser en morceaux sur les rochers, et tout périt corps et biens; un seul 
cadavre vint, comme pour témoigner de la justice de Dieu, échouer sur 
la côte : c’était celui de Nunez. 

Moralès fut anobli par le roi, et nommé gouverneur de l’ile; Inésille 
n’épousa point l’infant don Henri, mais Gonzalvo Zarco, l’ayant demandée 
en mariage, l’obtint et vint, avec sa femme, s’établir h Madère; Barbara 
mourut quelque temps après; quant 'a Zamor, esclave de son cœur, comme 
il le disait, il ne voulut jamais quitter le service de la fille de Moralès. 

Eugénie Foa. 

« I 0 I — 

LA MODISTE DE LA REINE. 

Par une matinée du mois d’août 1763, la cour du coche d’Amiens h Paris 
était encombrée de voyageurs, de parents et d’amis; on criait très-haut, 
on pleurait tout bas et on s’embrassait h tout moment. C’est qu’à cette 
époque, lorsqu’un habitant de la province prenait le coche qui devait le 
conduire h Paris, toute sa ville natale était en révolution ! 

« Il ou elle va h Paris », disait-on, comme nous dirions maintenant, « Il 
ou elle va faire le tour du monde ». Et encore serions-nous moins effrayés 
que nos bons aïeux. 

Parmi les divers groupes qui s’étaient formés et attendaient, la plupart, 
avec des angoisses visibles, le signal du départ, un surtout se faisait re¬ 
marquer par le nombre des personnes qui le composaient et qui se pressaient 
autour d’une jeune fille, dont les larmes inondaient le beau visage. Ce 
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groupe avait ceci de particulier : c’est que si tout le monde pleurait, on 

n’entendait que la voix d’un seul.— Le père de la jeune fille, tenant son 
enfant pressée sur sa poitrine, étouffait un moment sa douleur pour s’entre¬ 
tenir avec celle qu’il allait envoyer dans la grande ville, et pour la mettre 
en garde contre les écueils qui s’y présentent. 

— Rose, lu vas h Paris ; si je consens à te laisser partir, à me séparer 
de toi et a t’exposer ainsi h tant de dangers, tu le sais, c’est pour ton 
bonheur. Mais rappelle-toi qu’il n’est point d’avenir possible pour une jeune 
fille qui s’éloigne des sentiers de la vertu. Aime et crains Dieu h Paris, 
comme tu l’as fait a Amiens; évite toutes les embûches qui léseront ten¬ 
dues par le démon : enfin, sois toujours sage, et n’oublie jamais ton père : 
la Providence le bénira. 

Rose voulait répondre, mais les sanglots lui paralysaient la langue; ses 
yeux seuls parlaient. 

— Oui, père, semblaient-ils dire, je me souviendrai toujours des bons 
principes que j’ai reçus auprès de toi ; sois tranquille, la Rose saura crain¬ 
dre Dieu à Paris comme à Amiens, et elle n’oubliera jamais le père qui lui 
a appris à le connaître. 

El le père Berlin embrassait encore Rose, leurs iarmes se mêlaient de 

nouveau et communiquaient l’émotion aux nombreux témoins de cette 
scène. 

Cependant, le conducteur du coche venait d’agiter la cloche du départ; 
tous les voyageurs avaient pris leur place, h l'exception de Rose, qui ne 
pouvait se dégager des bras de son père. 

— M"* Rose Berlin ? appela le conducteur. 

Il fallut donc se séparer; le père embrassa encore une fois sa fille, mais 
sans prononcer une parole; il la poussa plutôt qu’il ne la fit monter dans 
le lourd véhicule, qui ne tarda point h s’ébranler, en faisant retentir la cour 
du bruit des nombreux grelots attaches aux colliers des chevaux qui le 
traînaient. 

Rose se cacha la figure dans ses mains, et se prit h sangloter, tandis que 
son père suivait des yeux la voilure, qui disparut bientôtsur la route deParis. 


Huit jours après, une jeune fille, dont le costume simple et propre an¬ 
nonçait h la fois la coquetterie et la modestie, errait plutôt qu’elle ne mar¬ 
chait dans la rue Saint-Honoré, à Paris; ses yeux étaient constamment 
levés en l’air, elle semblait chercher une adresse écrite sur une lettre 
qu'elle tenait à la main. 
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« -“Que vais-je devenir, disâit-elle, si je ne trouve pas le Trait-Galant f 
« Voilà comme il est, le père I malgré toutes ses appréhensions, lorsqu’il 
« s’est agi de me faire venir à Paris, il a oublié que Pari» était plus grand 
« qu’Amiens. » 

Puis, portant encore une fois les yeux sur la lettre : 

« — Jamais je ne trouverai, reprit-elle, avec une pareille adresse: 
« A madame Dubois, modiste du Trait-Galant, à Paris. Trouvez-donc cette 
« madame Dubois avec une si bonne indication ! — On m’a dit de cher- 
« cher dans la rue Saint-Honoré, je cherche depuis plus d’une heure... 
« Voyons, Rose, ne perds pas courage, si le père s’est trompé, ce n’est pas 
« une raison pour se décourager ; avec l’aide du Ciel on arrive à tout. Si 
« j’invoquais saint Antoine de Padoue, il m’a tant de fois fait retrouver 
« ce que j’avais perdu, peut-être aujourd’hui il me fera trouver ce que je 
« cherche. » 

Et Rose Berlin, car c’était elle, allait commencer son invocation à saint 
Antoine de Padoue, lorsque, tout à coup, elle s’arrête, immobile, la joié 
dans les yeux et au bout des lèvres : 

« — Je le savais bien qu’il ne me fallait pas désespérer f seulement j’au- 
« rais dû penser plus tôt à saint Antoine de Padoue. » 

Devant elle, aux murs d’une maison d’assez coquette apparence, se 
trouvait une énorme enseigne sur laquelle on lisait, au-milieu de diverses 
coiffures enrubanées : 

AU TRAIT-GALANT. MAISON DUBOIS. 

La timide provinciale regarda, lut et relut ces cinq mots, qu’elle cher¬ 
chait depuis si longtemps. Ce qu'elle sentit de bonheur, après avoir 
presque désespéré, fut tel, qu’elle resta clouée à la même place où elle s’é¬ 
tait arrêtée; enfin, après un instant d’hésitation, elle se décida à traverser 
la rue, entra sous la porte cochère de la maison Dubois, gravit à la hâte 
l’escalier et, tremblante d’émotion, alla frapper à une porte située au pre-* 
mier étage et sur laquelle elle lut encore une fois : Au Trait-Galant. 

Que venait faire Rose au Trait-Galant? 

Rose, en recevant une assez bonne éducation dans la maison de son père, 
avait témoigné un goût tout exceptionnel pour les travaux d’aiguille, et bien 
lui en prit, car le père Berlin, ayant perdu le peu de fortune qu’il possé¬ 
dait, se vit forcé, un beau jour, de dire à sa fille qu’elle devait songer à 
prendre un état. II la mit en apprentissage chez M“® Leroy, la princi¬ 
pale couturière d’Amiens. L’apprentissage ne fut pas long, grâce aux 
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heureuses dispositions de Rose et, après deux mois, elle montait nn bonnet 
et taillait une robe ou une chauve-souris avec autant d’adresse et de co¬ 
quetterie que la première ouvrière de M me Leroy. . . 

Or, un jour. Rose se disposait h se rendre chez sa maîtresse, lorsque le 
père Bertin l’appela. 

— Rose, lui dit-il, ou vas-tu? 

— Chez M m ® Leroy, répondit la jeune fille. 

— Non ! ce n’est pas h Amiens qu’il faut travailler. — Je n’ai pas 
besoin de toi ici ; je me suffis h l’aide de notre petit commerce, tandis 
que, toi, il est utile que tu songes h te créer une position... 

— Mais, je ne le comprends pas, père, que veux-tu dire ? 

— Écoute, Rose : les Bertin n’ont jamais eu besoin de personne ; quel¬ 
quefois la fortune ne leur a pas été favorable, alors ils allaient courir 
après elle et parvenaient h la rendre propice, sans le secours de ceux qui 
les avaient connus quand ils étaient heureux ; car sou viens-toi de ceci. 
Rose, ceux qui ont été vos amis quand ils croient avoir besoin de vous, ne 
le sont plus le jour où ils pensent qu’on peut avoir besoin d’eux. 

Rose continua h regarder son père, sans comprendre un mot h ce préam¬ 
bule, qui commençait h l’effrayer. 

— Mon père serait-il devenu fou ? se demanda-t-elle. 

Le père Bertin poursuivit : 

—Nous nous trouvons dans cette dernière position, Rose ; seulement, je 
le répète, moi je n’ai besoin de personne; mais il importe que tu arrives 
toi-méme h te créer une bonne existence, sans la demander h nos amis 
d’Amiens. Voici une lettre que je reçois de Paris, elle m’annonce que tu es 
attendue chez la couturière du Trait-Galant. 

Rose cessa d’étre effrayée. 

— Il n’y a pas de temps h perdre, tu vas songer à préparer ce qu’il te 
faut pour le départ ; moi je me charge d’aller trouver M” # Leroy, et, 
tout en la remerciant de ses bons soins, je lui dirai que tu ne retournes 
plus chez elle. J’ai dit, Rose. 

Celte fois Rose avait parfaitement compris ; elle Se jeta au cou de son 
père, en lui déclarant qu’elle ne voulait pas se séparer de lui. Mais la réso¬ 
lution de celui-ci Ait inflexible, il fallut se résigner : « les Bertin ne peuvent 
demander le secours de ceul qui les ont connus alors qu’ils étaient heu¬ 
reux », avait dit le père. 

Voilà comment Rose se trouvait à Paris che2 la couturière du Trait- 
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Galant, après avoir couru toutes tes rues de la capitale, grâce à l’indica¬ 
tion incomplète que son père lui avait donnée. 


Quelques années s’étaient passées depuis l’arrivée de Rose Berlin h 
Paris; un matin, la Dauphine de France, Marie-Antoinette, était h sa toi¬ 
lette et, suivant son habitude, cherchait, avec son perruquier Léonard, h 
apporter une nouvelle mode dans sa coiffure. 

— Mais c’est comme hier! s’écriait-elle, h chaque coup de peigne dp 
perruquier. 

— Que Votre Altesse Royale se rassure, répondait Léonard, les pointes 
sont plus basses et les tire-bouchons plus gros. 

— Que les pointes soient plus basses et les tire-bouchons plus gros, cela 
revient parfaitement au même, il y a toujours pointes et tire-bouchons!—- 
Tenez, monsieur Léonard, je neveux pas de celte coiffure; changeons, 
puisque nous ne pouvons pas créer, — coiffez-moi h chignon. Puis, se 
tournant vers sa première femme de chambre, elle ajouta: Vous savez, la 
coiffure h chignon, celle qui me rend la figure si coquette; n'esl-cepas, 
comtesse de Misery? 

— Votre Altesse est toujours... 

— Coquette?... 

— Non, madame, ravissante.. 

— Vous êtes trop flatteuse, comtesse, reprit la future reine, sans se re¬ 
tourner; et elle abandonna de nouveau sa tête h Léonard, qui se mil en 
devoir de séparer les cheveux devant former le chignon. Tout à coup le 
perruquier s’arrêta : 

— Palsembleu! pensa-t-il {Léonard, on le voit, jurait h la façon des 
gentilshommes), voilà une bonne occasion pour parler en faveur de ma 
protégée... Oui, c’est cela... abordons. 

—, Eh bien ! Léonard, vous ne me coiffez pas; h quoi pensez-vous donc? 
Serait-ce h une innovation ? 

— Précisément, madame ; je ferai observer h Votre Altesse Royale que 
la coiffure h chignon n’a jusqu’ici reçu que des plumes ou de la poudre, il 
faut donc varier la tenue en apportant une création nouvelle qui, j’en suis 
persuadé, fera grand bruit. Nous remplacerons les plumes et la poudre 
par des linons et de la mousseline brodés en blanc, en couleur et même en 
or; en ajoutant quelque peu de dentelles ou malines, cela sera d’un 
effet admirable et, si Votre Altesse le permet, j’aurai l’honneur de la 
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coiffer demain avec des linons, dentelles et malines, d’une façon vraiment 
digne de Votre Altesse. 

— Où les prendrez-vous? 

— Chez M 1U Rose Berlin, modiste, dont le talent et le non goût mar¬ 
chent de pair avec les idées d’innovation de Léonard, voire très-humble 
serviteur. 

—Roee Berlin..., répondit Marie-Antoinette, en interrogeant son souve¬ 
nir ; attendez donc, mais je connais ce nom-là... Qui donc m’en a déjà parlé? 

— M“ e * la duchesse de Chartres et la princesse de Conti, sans doute? 

— Oui, c’est cela, je l’avais oublié; mais sur votre recommandation, 
Léonard, je ne veux pas manquer une aussi excellente modiste... Com¬ 
tesse de Misery, veuillez faire dire à M"® Rose Berlin que je l’attends de¬ 
main matin à mon lever. 

El Marie-Antoinette ajouta, en se tournant vers Léonard avec bienveil¬ 
lance : 

— C’est sur votre seule recommandation, entendez-vous. Nous laisse¬ 
rons croire à la princesse de Conti et à la duchesse de Chartres que je me 
suis souvenue de ce qu’elles m’avaient dit. 

Léonard s’inclina respectueusement, mais tout plein de fierté. 

—Je le savais bien I pensa-t-il; un mot de moi équivaut à la protection 
de ces grandes dames, qui n’entendent rien à la mode. Cela ne peut être 
autrement, je suis Léonard ! 

Or, il faut le dire, Léonard était pétri d’amour-propre. 

Le lendemain, Rose Berlin, appelée par la comtesse de Misery, se trou¬ 
vait au château avant l’heure qui lui avait été assignée. Léonard, dès qu’il 
sut que Son Altesse la Dauphine était visible, vint chercher sa protégée 
et l'emmena chez Marie-Antoinette. 

— Ah ! c’est vous,, mademoiselle Berlin, lui dit la princesse ; on m’a 
beaucoup parlé de vos modes, je veux mettre à l’épreuve le talent et le. 
bon goût qui président à vos travaux, dont Léonard m’a fait les plus 
grands éloges. Dès aujourd’hui vous m’appartenez. Seulement, comme je 
désire connaître parfaitement toutes les personnes qui m’entourent, je 
vous prie de me raconter, pendant que Léonard me coiffera, ce que vous 
avez fait jusqu’ici. C’est de l’exigence, si vous voulez, mais je vous auto¬ 
rise d’avance à ne me dire que ce que vous voudrez bien. 

— Je vous dirai tout, madame. 

Et Rose raconta à Marie-Antoinette comment son père, après avoir été 
h la tête d’une maison assez considérable, avait été réduit à exploiter 
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seul un petit commerce et h l’envoyer & Paris, chez la modiste du Trait- 
Galant, dont elle était devenue la première ouvrière en peu de temps. 

— Pendant que j’étais au Trait-Galant, dit-elle, je fus chargée de foire 
les robes de noces des filles du comte de Charolais; cette circonstance me 
procura l’honneur d'élre connue de M M la princesse de Conti, qui a bien 
voulu me donner la commande du trousseau de M“* de Pcnthièvre. Ayant 
suffisamment de pratiques pour travailler h mon propre compte, je résolus 
de quitter le Trait-Galant, qui copie maintenant les modes que j’invente. 
Mon plus grand désir, aujourd’hui, serait de plaire à Votre Altesse royale, 
et d’avoir le titre de sa modiste particulière, titre que m’ont fait espérer 
M me * la princesse de Conti et la duchesse dé Chartres. M. Léonard m’a 
donné le même espoir. Je vous demande la permission de le remercier de¬ 
vant vous, madame, pour l’empressement qu’il a mis h vous parler de moi. 

(La suite au prochain numéro.) C. Lamartinièrb. 

modes. 

*84 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES* 

lo** ANHÊa. 

LETTRE V. 

A BLANCHE. Mar* Itti. 

Un philosophe, h qui un empereur ami des lettres avait donné une 
place littéraire importante, répondait souvent aux questions qu’on lui 
adressait : « Je n’en sais rien. » Un iguorant lui dit un jour : « L’empereur 
vous paye pour savoir.—L’empereur, reprit le philosophe, me paye pour ce 
que je sais ; s’il me payait pour ce que j'ignore, tous les trésors de l'empire 
n’y suffiraient pas. » 

Quoique je ne sois pas philosophe, je sais, quand il le fout, avouer mon 
ignorance, et il m’en coûte fort peu de reconnaître que le mois de mars, 
celte année, vit sur les toilettes de février, et que le printemps ne nous a 
point encore révélé ses secrets. 

Les jours du Carême sont venus, le bruit des valses et des polkas s’est 
éteint pour faire place aux matinées musicales, aux quatuors, aux sym¬ 
phonies, h la belle et sévère musique des grands maîtres. Ces solennités de 
l’art sont très-appréclées et très-recherchées; nos élégantes Parisiennes 
s’y pressent, les unes pour écouter, quelques autres par mode, par genre, 
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ou pour monlror Iran élégantes toilettes da villa, qui» jusqu'alors, étaient 
demeurées dsos les oartons. Ou porta buuooop da velours bleu, noir 
violet, orné do dentelle ou brodé richement an soie. Le devant du corsage 
ajusté est tort souvent relevé par de la passementerie elotheUt, formé# 

par de petites boules faisant la grappe. On dispose aussi colle jolie nou¬ 
veauté de telle sorte que, partant de la ceinture, elle va en s’élargissant 
des deux côtés de la poitrine jusqu'aux épaules. Je n’aimo point autant 
celle façon. Pour jeunes lilles, on adoplo, en général, des étoffes plus 
légères : les taffetas, les crêpes lisses, etc., etc. Les formes des robos n’ont, 
en réalité, subi aucune modification ; par-ci, par-la, une coupo un peu capri¬ 
cieuse, un ornement disposé avec uu peu plus ou un peu moins d’origi¬ 
nalité, voilà tout. Pour la ville, les corsages sont fermés et montants; 
pour soirée on lcsentr'ouvro. Ou voitmoins de robesà barettes. Quant aux 
manches, tout est permis ; il en est à peu près do même pour les basques, 
que l’on fait plates, plissées ou tuyautées, suivant le goût. Les jupes sout 
toujours d'une ampleur extrême, fort longues et faisant la traîne par der¬ 
rière. Cette mode est détestable ailleurs que dans les salons. Je noconuais 
rien qui me blesse plus que de voir, sous prétexte de la mode, de magni¬ 
fiques étoiles traînées et souillées sur l’asphalte de nos boulevards. C’est 
méconnaître le prix de l’argent, du travail et du génie des arts, que de 
gâter à plaisir ces riches tissus, qui ont coulé tant d’efforts et tant de 
veilles f 

Si les jupes sont grandes et longues, en revanche les chapeaux...; y 

«t-t-il encore des chapeaux t... C’est par la richesse seule de leur garni¬ 
ture que se révèle leur présenee. Quelques modistes décorent déjà leurs 
chapeaux avec de la dentelle et des ornements de paille. Oo aperçoit aussi 
quelques pailles de riz avec de la blonde. Les calottes sont toujours très- 
renversées, et les passes garnies dessus et dessous de nœuds, de dentelles, 
de fleurs, de gaze. Le bord .vers la passe est presque toujours orné de 
ruches en blondes ou en rubans ; c'est d'un ton frais et élégant. Pour 
cbapeau, la peluche tiendra encore durant les jours Incertains du prin¬ 
temps, mais je doute qu’elle aille au delà ; elle disparaîtra un peu plus 
tard que les velours, mais voilà la plus longue vie que je puisse lui prédire. 
Le jais reparaît; j’ai vu aussi quelques chapeaux de taffetas brodés en 
chenille et garnis de plumes. Les plumes n’auront-elles pas l’été le sort 
que j’annonce h la peluche? je le erols, mais leur éclipsé no sera que par¬ 
tielle, Le crêpe et la blonde travaillés ensemble par une main habile font 
de ravissantes ooiffures pour jeunes filles; je le répète, chère Blanche, 
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nos chapeaux sont excessivement petits; soit que mon œil ait, petit h 
petit, pris l’habitude de les voir décroître, soit par un. motif plus hono¬ 
rable pour eux; ils ne me déplaisent point ainsi; mais, lorsque juillet sera 
venu, peut-être regretterons-nous ces passes qui nous défendaient contre 
les rayons du soleil... Que veux-tu?... quand le préjugé ou la mode nous 
gagnent, adieu le goût ! 

J’ai entrevu quelques confections printanières ; parmi elles, j’ai remarqué 
un petit talma en peluche chinée, garni par des bandes de velours dispo¬ 
sées sur le devant en brandebourgs. J’ai observé aussi quelques petites 
variétés dans la disposition des ornements; mais en général, jusqu'à ce 
jour, il n’y a, dans les formes, rien que je puisse encore te citer comme une 
véritable nouveauté. 

Pour enfant, je t’envoie une charmante petite toilette. Ce malin même, 
j’ai parcouru quelques magasins faisant cette spécialité si riche et si élé¬ 
gante; partout on m’a prié d’attendre et de repasser dans quelques jours. 
On travaille de toutes parts, mais rien n’est fini; ce sont véritablement les 
Ides de mars, des jours funestes; mais avec avril viendront les modes 
nouvelles. 

A propos de modes nouvelles, je t’en envoie une bien ancienne, mais 
c’est par prévoyance : je veux parler de ma toilette de mariée. Pour la 
dixième fois. Blanche, je ne puis cependant pas répéter ce que j’ai dit sur 
les toilettes et les usages des mariages ; vois mes lettres passées, et tu pour¬ 
ras donner à ton amie tous les renseignements qu'elle désire. 

Cette lettre est courte, Blanche, la prochaine te dédommagera, je te le 
promets: malgré le charmant poêle qui, affirmant que demain n’appartenait 
à personne, disait : 

« Vivons ce jour, il est nôtre ; 

N’ayons de plus loin souci! 

Peut-être au lever de l’autre. 

Nous ne serons plus ici. » 

N’en déplaise à Gilles Durant, je suis bien sûre de te répéter dans un 
mois que je l’aime et t’aimerai toujours. G. 

■ -1 un -mu « - 

Economie domestique. 

*** 

Méthode trèf-eimple pour recoller le verre, le faïence 
oo la porcelaine brisée. 

Il faut prendre de l'huile de lin bien pure, blanche et épaisse, en frotter les bords des 
fragments brisés, puis on les rapprochera bien exactement, et on les maintiendra avec de la 
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dre recouvrant la pièce d’on seul côté; on placera l'objet dans un lieu sec, et on l'ou¬ 
bliera six mois; au bout de ce temps la pièce aura acquis une grande solidité, et il sera pres¬ 
que impossible de reconnaître l'endroit, si les morceaux onlété bien ajustés. On n'a pas besoin 
de dire que la cire, qui n'est placée que pour maintenir les morceaux, doit s'enlever entière¬ 
ment. L'buile de Un s'achète chez les marchands de couleur. 

T*** 

Colle très-blancbe pour les papiers, gravures ou cartonnage. 

On délaye à froid de la farine de riz dans un peu d'eau et on la fait cuire sur un feu doux, 
jnsqu'à ce qu'elle soit prise. Cette colle est d'un beau blanc et devient presque transparente en 
séchant; elle est excellente pour tous les articles de cartonnage qui exigent une grande pro¬ 
preté, comme coffres de toilettes, petites boites à ouvrages, etc. ; pour attacher les copies des 
manucrits, des gravures que l'on vent placer à demeure dans des livres. 

En mettant très-peu d'eau dans cette colle, on lui donne assez de consistance pour en modeler 
de petits bustes, statuettes, bas-reliefs et autres objets qui, en séchant, prennent un poli bril¬ 
lant et sont susceptibles de se conserver longtemps au moyen de quelques précautions, comme 
de les tenir couverts et à l'abri de l'humidité. C’est avec cette pète que l'on fait, au Japon, 
des bijoux imitant la nacre de perles, au point de tromper les acheteurs. 


OUVRAGES DIVERS. 

»** 

TRICOT. 

Couvre-pieds Mebemet an tricot (n° il). 

Ce beau couvre-pieds, de l'effet le plus riche, a le grand avantage de se tricoter par bandes, 
ce qui est beaucoup moins fatigant et surtout moins embarrassant ; il se fait en laine deSaxe 
blanche, 10 fils; l'entre-deux à jour, qui joint ensemble les bandes mates, doit se faire en 
même laine, mais de couleur tranchante. Le convre-pieds que nous avons fait dessiner, et que 
bous devons au bon goût de M m# Sophie Helbrouner, était blanc et grenat. Ces deux couleurs 
s'allient fort bien pour cet objet. 

Le dessinateur a cru devoir faire sur une bande le dessin plus gros, afin qne l'on puisse 
mieux en comprendre la maille ; il a laissé cette bande unie, toujours dans le même but; la 
seconde bande est figurée brodée d'une palme, c'est-à-dire, terminée. La bande d'entre-deux 
qui les sépare est un tricot à jour, dont nous donnons l'explication ; c'est le même travail qui 
forme la bordure à dents qui doit en garnir le tour. Le dessin en point de tapisserie, qui se 
brode sur la bande mate, est indiqué au n* 13 avec les couleurs. Ce dessin se fait facilement 
sur ce tricot, qui a été calculé pour cela ; au surplus, ce couvre-pieds sans broderie serait en¬ 
core d'un très-joli effet. 

On montera sur l'aiguille, qui doit être de la grosseur d'un crayon n« S ou n° 3 (suivant que 
l'on désirera qu'il soit plus ou moins fin) 15 mailles; puis ensuite, rien n'est plus facile et 
plus simple que ce tricot. 

1* rangée. Prendre une maille, la passer sur l’aiguille sans la tricoter, faire nne jetée, pren¬ 
dre une maille sans la tricoter, une jetée, etc. Toujours de même toute l'aiguillée alternati¬ 
vement. 

P rangée. Tricoter deux mailles ensemble, prises en dessous, toute la rangée de même. 

3* rangée. Recommencer comme la première. 

Ceci es! pour la bande mate ; voici pour l'entre-deux à jour. 
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!1 ftut monter dent milites et t l'aiguille me de la laine grenat. On eomnitnee par une 
jetée sur l’afgultte, finis on prend les dent mailles à PenTers (ee qui ferme un rétréci à l'en¬ 
vers), la seconde èfgultlé, troisième, quatrième, ete M toujours de même» On ne doit jamais 
à voir que dédit mailles sut l'aiguille. On a bientôt en entre-dent présentant l'aépM de dent 
festons cousus dos a dos. Une fois tricoté et brodé» le eouvfe-pteds se eoud par bandes séparées 
chacune par l'entrc-deux ; on Pentoure aussi du même entre-deux, ce qui Pencadre parfaite¬ 
ment eu formant petite dentelle. 

éïfe 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Cousin quadrillé an tapiusrii (n° 19}» 

(?est une charmante nouveauté en tapisserie et cuir de Russie, doré et ajusté par bande 
peur former le quadrillé; le dessin en est indiqué ainsi que les couleurs. Pour former le da¬ 
mier on ajuste la peau par bande dans toute la longueur, et on l'arrête sur un des quadrilles 
par un point long de tapisserie, qui le couvre entièrement. Ce point est le point ordinaire, mais 
qui, en raison du quadrille qu'il doit traverser, est espacé de six fils. On laisse le quadrille 
suivant découvert, ainsi de suite en alternant, comme on peut le voir sur le dessin. L'ensem¬ 
ble de ce charmant coussin est au n° 14. 

MM 


Dessus do tabouret do piano (n° 15). 

Ce dessin fait un très-bon effet pour dessus de tabouret. Eu supprimant la bordure, on peut 
en faire de jolis dessous de lampe. 

On le fait avec le même succès au crochet ou au filet reprisé. 


fixplieatiôn de la 1" feuille de broderie et patrons. 


1, Le n° 1 est un ficha 1 plastron ; le des¬ 
sin est irès-nouveau et très-riche; il se 
brode entièrement au plnmetis, les pe¬ 
tits pois peuvent également se faire 
pleins ou en oeillets, le feston se fait à 
point de rose; dans les étoiles fleuries, 
en point de dentelle sst Indiqué; il 
oontrlbue beaucoup à ia richesse du 
dessin. 

S. Col mousquetaire, dessin du fichu; ce 
col peut se Taire isolément; il est char¬ 
mant sur mousseline claire. 

5. Bande assortie au fichu. Ou peut avec 
ce dessiu faire des manches pagodes ou 
duchesse. Ces dernières sont toujours 
en grande faveur. 

4. Entre-deux assorti. 

fi. Moitié d'un col au plumette, pois plein, 
feston point de rose. Ce col pourrait se 
faire à l'anglaise sur percale, ou entiè¬ 
rement au feston ; mais alors le dessin 
serait moins riche et moins joli. 

5. Charmant col à pois et œillets ombrés ; 
il se monte sur un poignet brisé très- 


bas. Ces cols, si commodes pour las jours 
de froid, sont toujours très-bien portés. 

7. Manche mousquetaire assortie au col; 
la manche longue et entière se ferme 
par un poignet bas et uni ; le poignet 
brodé, cousu au bas, se retrousse sur le 
bras, sans être fermé d’en haut. Ifnus 
avons précédemment donné i'eipliee- 
tion de cette façon de manche. 

S. Col en application sur tulle, enrichi de 
points de dentelle. Ce col imite les plus 
riches dessins de point d'Angleterre. 

t. Manchette assortie. — Relevée, dite 
mousquetaire. 

40. Mouchoir, grande nouveauté; il se fait 
au piumelis et au feston ; tous les pote 

doivent être pleins. 

11. Ecussou riche, avec le nom d'Hippo- 
lyte. Broderie au plu métis, et brides à 
l'échelle dans les fleurs indiquées. 

1S. JsidoHne , écusson de caprice, plumette 
et point de dentelle. 

U. Ecusson ai feston, avec les initiales 

Z. F. & 
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14. Initiales an feston, que Von peut met¬ 
tre dans Técusson ci-dessus. 

15. A. J. R. enlacés. 

16. Marie, broderie an plumette pôuf «oins 
de mouchoirs. 

17. Pauline , broderie au plumetis. 

18. N. S. K, plumetis orné. 

19. S. P. plumetis enlacé. 


20. EulaUe, plumetis fleuri, myosotis, ou 
pcnses4*fnol. 

21. Mercedès, plumetis. 

21. Aima, plumette orné» 

23. Améüe t petite pote au plumette; ce nom 
pourrait se broder en petits œillets et 
pois pleins. 

24. Jerma, plumetis. 


Explication de la 2* feuille de broderie et patrons. 


t. Moitié du devant d'un corsage froncé, 
le devant est indiqué; une ligne riinf* 
quée par tin cran, et transversale au bas 
du patron, indique la hauteur des fron¬ 
ces. On sait que ces fronces se forment 
de plusieurs rangées au-dessus les unes 
des autres, maintenues en dessous, soit 
avec une doublure, soit avec autant de 
petits lacets. La letrre A se trouve pla¬ 
cée en haut de l'épaule, près du cou, et 
la lettre B au bas de l'épaule, h l’en¬ 
tournure. 

2. Le n° 2 est la moitié du dos placé en 
sens inverse; le milieu du dos est in¬ 
diqué, et ia lettre A, placée comme 
celle du devant, près du cou, doit re¬ 
joindre la première, ainsi que la let¬ 
tre B, placée également à l'épaule, près 
de l’entournure. On posera l'étoffe dou¬ 
ble sur le milieu du dos, si l'on veut que 
la robe soit ouverte par devant, cl Ton 
ajoutera à ce corsage une des manches 
pagodes dont nous avons récemment 
donné le patron. Ce genre de robe, 
comme négligé, est très-commode et 
très-bien porté. 

i. Le n° 3 est un joli dessin pour pointe de 
dentelle noise en application. On peut 
également te broder an feston sur mous¬ 


seline blanche ; ‘quoique la mode d'été 
ne soit pas encore arrêtée, on a tout 
lieu de croire que ce genre de pointe 
sera bien accueillie celte année. 

4. Jolie bande feuilles de tilleul, broderie 
au point de Venise, pour manches pé- 
godes ou garnitures de manches du¬ 
chesse ; ce beau dessin peut encore ser¬ 
tir pour nappe de communion, nappe 
d'autel, etc. Rien n’est plusricbeet n'i¬ 
mite mieux le véritable point de Ve¬ 
nise, quand il est bien exécuté. 

5. Entre-dent assorti. 

6. Clémence , broderie au feston, point de 
rose. 

7. Charlotte, plumetis. 

8. Cécile , au feston. 

9. Ci R . enlacées, broderie an plumetis. 

10. R. D. enlacées, plumetis et pois. 

j 11. Couvre-pieds Mehemet au tricot (Kotr 
| aux Ouvrages). 

12. Dessin et couleur de la broderie du 
cou vre-pled» ( Voir aux Ouvragée ). 

13. Coussin quadrillé on tapisserie etéuir 
de Russie (Voit aum Ouvrages). 

14. Ensemble du ôouhIO {Voiraux Ouvré* 
fl*#). 

15. Dessus de tabouret de piané» ctocuel 

ou filet reprisé ( Voir aux Ouvragée). 


Explication de la planche de tapisserie coloriée. 


Gnltfande de fleurs pour meubles, portières, coussin*» rideaux, tapis, cordons, etc. 


Au gros point , 

sur canevas n® 10, 

le dessin aura 40 centim. de large, 
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Explication de la gravure de modes. 

Costume de mabièe. Robe de taffetas k trois volants, à dispositions découpées à Tempoi ic- 
pièce. Corsage montant orné de petits boutons. 

Costume de visite. Robe de reps uni orné de peluche. 

Costume de petite fille. Robe de popeline unie. Corsage plat avec revers et petite 
basquine. Il est ouvert devant et retenu par une ganse de soie. La manche blanche, formée de 
deux bouillonnés de mousseline, est retenue k l’avant-bras par un entre-deux. 

»** 

MUSIQUE. 

6* Album. 

‘ 1® Impromptu de concert sur les Noces de i RICHARD MULDER. 

Jeannette , opéra de Victor Massé, par 1 î* Josepha 9 valse, par VICTOR PARIZOT. 

»** 

Explication do Rébaa do mois de Février. 

Si lu n’obéis pas à ta mère, qui t’obéira? 

RÉBUS. 



JOSÉPHINE DESREZ, eirf.ctbics. 


Typographie Heonuyer. Batign 
Baoiavard aitcrtaar Sa Parte. 


oilea. 
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CIMAROSA. 

L’aimable et spirituel Cimarosa..., on ne saurait trouver d’épitüètes qui 
caractérisassent mieux sa personne et son talent, naquit en 1754, k A versa, 
petite ville du royaume des Deux-Siciles. 11 avait trois ans, quand son père, 
qui était fort pauvre, vint avec sa femme se fixer k Naples, où il mourut, 
en 1761, laissant la mère et l’enfant aux prises avec toutes les nécessités. 

Il est une observation dont on n’a point abusé, encore qu’elle révèle un 
fait constant. Si, sur vingt hommes de génie, les deux tiers au moins 
naissent dans l’obscurité et la misère, il n’est peut-être pas encore d’exem¬ 
ple que ces derniers aient manqué de hasards providentiels pour se déve¬ 
lopper, se mettre en lumière et porter leurs fruits. 

Ainsi, sous l’empire des rigueurs d’une condition misérable, Cimarosa 
devait être garçon boulanger. Un pur hasard en décida autrement. L’en¬ 
fant portait journellement du pain k Aprile, célèbre professeur de chant. 
Cimarosa ne manquait jamais, chaque fois qu’il passait devant la classe où 
le professeur donnait ses leçons, de s’arrêter et de prêter l’oreille. Un jour, 
on le surprit l’oreille collée k la porte : « Que fais-tu 1k? » lui demanda 
Aprile.—« J’écoute, » répartit le petit Dominique. Et il pria humblement 
qu’on voulût bien lui permettre d’assister k la leçon. Ce simple fait fut un 
trait de lumière pour Aprile, qui pressentit sur-le-champ les dispositions 
musicales du jeune Cimarosa. Il se décida k en faire un musicien et k lui 
enseigner le chant. Emerveillé bientôt par la facilité de l’enfant, il le fit 
entrer au Conservatoire de Sanla-Maria-di-Loreto, afin qu’il y apprit la 
composition. 

On le voit, la circonstance en apparence la plus vulgaire avait suffi k 
corriger la fortune et k le placer dans le milieu le plus favorable au déve¬ 
loppement de ses facultés. Au Conservatoire, il eut pour maître Fenaroli, 
élève de Durante, et il se forma k cette école, qui se distingua toujours par la 
pureté et l’élégance du style; école k laquelle s’étaient formés, un peu 
avant lui, Guglielmi et Paësiello, dont il ne devait pas tarder k être le rival 
redouté. 

Son-assiduité au travail était excessive. 11 parait qu’aujourd’hui encore, 
au Conservatoire de Lorelo, on raconte avec un vif intérêt, k l’égal d’une 
tradition, les moyens ingénieux que Cimarosa employait pour étudier, la 

TMM If. — AYTil 1*34. 1* 
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nuit, sans troubler le sommeil des élèves qui couchaient dans le même 
dortoir. Déjà, à cette époque, il chantait parfaitement, et notamment les 
airs dans le genre bouffe. On rapporte, à ce sujet, que Sacchini, ayant com¬ 
posé un intermède intitulé Fra Donalo, le fit exécuter au Conservatoire, 
et que Cimarosa, qui n’avait alors que douze ans, joua le personnage prin¬ 
cipal avec un talent et une verve qui furent admirés de tous les speotatefers. 

Sorti du Conservatoire en 1773, il fut chargé de mettre en musique une 
pièce bouffonne, la baronessa Stramba. Il avait dix-neuf ans. Ce coup 
d’essai fit du bruit et lui valut, l’année suivante, un engagement b Rome» 
où il fit représenter l’Italiana in Londra , qui eut un grand succès. Il re¬ 
tourna à Naples, où il composa pour le théâtre nouveau la finta Fracattana 
et la finta Parigina. Depuis ce moment, il ne discontinua plus de marcher 
de triomphe en triomphe. Tantôt à Rome, tantôt h Naples, il écrivit pour 
ces deux villes une foule de pièces avec une rapidité surprenante. On le 
manda à Venise en 1782; il y donna II convito di pielra , ouvrage qui excite 
un tel enthousiasme que l’auteur, h la fin de la première représentation, 
fut ramené triomphalement chez lui à la lueur des flambeaux. Il était 
de nouveau à Naples en 1783, où il écrivait la musique de cinq pièces» 
dont deux pour le théâtre des Florentins, une pour celui Del Fonda, et 
deux pour le Grand-Théâtre. Enfin, on le voit à Vicence, en 1784; puis, 
k Milan, où il fait jouer I duisupposli Conli; puis, l’année suivante, h Ne* 
pies où, dans l’espace de deux ans, il compose huit opéras nouveaux, an 
nombre desquels se remarque la fameuse farce II Credulo. 

Toutefois, il n'avait pas fourni une carrière si laborieuse sans être in¬ 
quiété et excité par les succès d’adversaires dignes de lui. Guglielmi et 
surtout Paësiello ne lui permettaient guère de s’endormir sur ses la»* 
riers. La vie artistique de ces deux hommes est si étroitement liée à celle 
de Cimarosa, qu’il est difficile de n’en pas mentionner au moins quelques 
détails. 

Jean Paësiello, fils d’un artiste vétérinaire, était né à Tarenteen 1741. 
Dans l’année de la naissance de Cimarosa, il était déjà au Conservatoire 
napolitain de S.-Onofrio, alors dirigé par Durante lui-même. D’un naturel 
jaloux k l’excès, avec une inclination décidée pour l’intrigue, il ne souffrit 
pas tranquillement que Cimarosa vînt partager avec lui la faveur publique. 
Bien qu’il fût de force k lutter contre le nouveau venu k l’aide du talent 
seul, il ne recula pas devant les manoeuvres les plus indignes» en vued’em- 
pêcher ou au moins d’atténuer les succès de Cimarosa. Ajoutons qu’il no 
parvint qu’k aiguillonner le génie de son heureux rival. 
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Guglielmi, également élève de Durante» qui atoll composé une foule 
d’opéras d’une réelle valeur, était absent. De Saint-Pétersbourg, où il se 
trouvait alors, il accourut tout b coup b Naples revendiquer sa part de 
gloire. 11 arriva en l’année 1777. Né b Massa-Carrara, en 1727, il avait 
donc cinquante ans. Qainse ans s’étaient écoulés depuis son départ d'Italie, 
et les ouvrages qu’il avait donnés autrefois étaient bien un peu surannés. 
IUat fallut an quelque sorte recommencer sa carrière, et, déplus, en concur¬ 
rence avec deux jeunes compositeurs pleins de génie et de verve. Eh bien, 
la danger de sa position sembla doubler 6es forces. Il fit bientôt répéter un 
Opéra nouveau au théâtre des Florentins, b Naples. 

■ Paëaiello, esclave de son caractère envieux, s’efforça, en cette circon* 
stance, de nuire b Guglielmi, et organisa contre son ouvrage une cabale 
formidable. Le jour de la première représentation, tous les amisde Paësiello 
remplirent la salle et, dès le début de l’ouverture, firent tant de bruit qu’il 
fut impossible d’entendre la musique. Ils redoublèrent surteal le tapage 
pendant un qumletto, morceau étincelant de verve et de force comiques, 
aù le public, selon l’usage, attendait le compositeur pour le jBger. Heu* 
ressentent pour celui-ci, le roi entra dans la salle en ce moment ; le silence 
ee rétablit tout b coup, le quintetio -fut recommencé, et l’enthousiasme qu’il 
fitaaitre déviât tel, que Guglielmi fut enlevé de sa place b la fin de la pièce, 
et transporté chez lui en triomphe. Dès ce moment, Paësiello se vit con¬ 
traint de renoncer b ses intrigues contre un homme que toute la ville de 
Naples prenait sous sa protection. 

Cimarosa, plus indolent, moins prompt b s’effaroucher des succès d’au» 
Irai, n’avait pas voulu prendre part aux menées ourdies contre Guglielmi. 
Il n’en voyait pas moins les succès de ce dernier avec on certain déplaisir. 
De l’antagonisme de ces trois hommes il résultait des luttes dont les ama¬ 
teurs jouissaient et bénéficiaient. Finalement, le prince San-Severo, ama¬ 
teur passionné et admirateur des ouvrages des trois rivaux, les réunit un 
jour chez lui dans un repas splendide, les fit s’embrasser et 6e promettre 
une amitié dont la sincérité est plus que problématique. Tous trois adorés 
du public, tous trois maîtres des théâtres, sans concurrence possible, ils 
convinrent, en 1780,'de ne plus permettre aux entrepreneurs de spectacle 
de mettre leurs ouvrages au rabais, et fixèrént le prix de chaque opéra h 
(500 ducats. Ces prétentions, par parenthèse, sembleraient bien modestes 
aux compositeurs d’aujourd’hui. 

. Cependant, la réputation de Cimarosa était européenne. Catherine II, 
impératrice de Russie, l’attira dans sa capitale b force d’offres avanta- 
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geuses. Il arriva h Saint-Pétersbourg en 1787, après avoir écrit h Tarin, 
pour ainsi dire en passant, II Valdomtro, production applaudie avec fureur. 
Catherine II lui donna le titre de compositeur de sa chambre et du Théâtre* 
Impérial. Il séjourna quatre années en Russie et y composa quatre opéras 
et près de cinq cents morceaux détachés. Il écrivit en outre, pour le prince 
Potemkin, une grande cantate intitulée la Serata non preveduta. Les prin¬ 
cipaux seigneurs russes l'accablèrent de présents et de caresses, et Paul I er 
fut le parrain de l’un de ses enfants. 

Mais, sous le climat du Nord, sa santé s'altérait, h quitta Saint-Péters¬ 
bourg et vint s’établir k Vienne. Il s’y trouvait en 1792. L’empereur Léopold, 
qui était fou de la musique italienne, k l’exclusion de la musique alle¬ 
mande, même de celle de Mozart, alors k peine compris, nomma Cimarosa 
son maître de chapelle avec un traitement de 12,000 florins. Il avait alors 
trente-huit ans, et en avait employé moins de dix-sept k écrire près de 
soixante-dix ouvrages dramatiques, outre une quantité prodigieuse do 
musique en tous genres. Ce fut alors, quand il était permis de le croire 
épuisé, qu’il composa le chef-d’œuvre de ses chefs-d’œuvres, le fameux 
Il Matrimonio segreto , qui a fait le tour du monde musical, et qui, encore 
k cette heure, est toujours écouté avec le plus vif plaisir par les vrais con¬ 
naisseurs. E^p effet, tous les morceaux de ce délicieux opéra peuvent être 
cités comme des modèles de forme, d’élégance et d’originalité. Jamais 
ouvrage dramatique n’avait produit un pareil effet k Vienne. Ce qui est 
unique dans les annales des succès artistiques, k la fin de la première re¬ 
présentation, l’empereur lit servir k souper aux chanteurs et aux musiciens 
de l’orchestre, et exigea immédiatement une seconde représentation, qui 
se prolongea fort avant dans la nuit. 

L’empereor Léopold étant mort, Cimarosa retourna k Naples en 1793, 
et y fit jouer son Matrimonio segreto. Soixante-sept représentations suffirent 
k peine k l’empressement du public. L’enthousiasme alla presque jusqu’k 
la frénésie. Cimarosa fut obligé de tenir le clavecin, aux sept premières 
représentations, pour y recevoir les témoignages de l’espèce de fanatisme 
qu’il inspirait. Après un séjour de trois ans k Naples, il se rendit k Rome, 
puis k Venise, puis retourna k Rome, enfin k Naples, entassant inces¬ 
samment, dans chacune de ces villes, productions sur productions. 

A cette époque, la vague révolutionnaire, d’ondulations en ondulations, 
arriva de France jusqu’aux pieds du Vésuve. Ferdinand IV, chassé de ses 
États par l’invasion de l’armée française, fut contraint de chercher un re¬ 
fuge en Sicile. Mais il rentra la même année dans sa capitale et v opéra 
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oae réaction terrible. Ce prince faible était dominé par sa femme, la reine 
Marie-Caroline, fille cadette de l’emperenr François I er et de Marie-Thé¬ 
rèse , laquelle était elle-même dominée par J. Àcton et lady Hamilton, 
qni tons deux étaient dévoués b l’Angleterre et agissaient en haine de la 
France. 

Sons l’impulsion de ces denx perverses créatures, tous ceux qui s’é¬ 
taient montrés favorables au mouvement furent impitoyablement pro¬ 
scrits, emprisonnés, ou exécutés. Le pauvre Cimarosa, chargé de gloire, 
adoré du public, de l’Europe entière, fut an nombre des victimes. Avec sa 
nature inflammable d’artiste, il n’avait pu se soustraire h l’influence des 
idées libérales; il avait embrassé le parti de la révolution avec enthou¬ 
siasme. L’auteur de tant d’œuvres charmantes, sous le prétexte d’une mé¬ 
diocre chanson, dont il avait fait la musique dans un accès de patriotisme, 
fut emprisonné et condamné b mort, et cela quand il se sentait encore 
plein de force et de génie, quand s’ouvrait encore devant loi une longue 
perspective de jours glorieux. On n’osa point toutefois exécuter la sen¬ 
tence. Sa peine fut commuée en une détention perpétuelle. 

Paêsiello, lui aussi, avait paru adopter les principes du gouvernement 
républicain, mais, b ce qu’il semble, dans des vues bien moins désintéres¬ 
sées. Il s’était h&té de solliciter et avait obtenu le titre et le traitement de 
directeur de la musique nationale. Plus habile que Cimarosa, lors du re¬ 
tour de Ferdinand, il en fut quitte pour une simple disgrâce. Après deux 
années de repentir, feint ou réel, d’humbles soumissions et de sollicita¬ 
tions des personnages les plus considérables de la cour, il réusât même b 
se faire pardonner. On lui rendit son titre de maître de chapelle du roi et 
ses émoluments. Peu après, le premier Consul le fit demander au roi de 
Naples pour organiser et diriger sa chapelle, et il fut traité avec magnifi¬ 
cence par Bonaparte, dont il était le compositeur de prédilection. 

Gr&ce b la protection de l’impératrice d’Autriche, Cimarosa fut enfin 
rendu b la liberté. II s’établit b Venise, où il écrivit son Ârtemisia. Ce fut 
vraiment le chant dn cygne ; cet opéra resta même inachevé. L’air du 
cachot où il avait langui et les mauvais traitements qu’il y avait essuyés 
avaient altéré la santé de l’artiste; il succomba le 11 janvier 1801, b peine 
âgé de quarante-sept ans. 

Cependant, Paêsiello, après avoir servi le premier Consul, retourna b 
Naples en 1806, au moment où le roi Ferdinand perdait son royaume pour 
la seconde fois, et y devint maître de chapelle de Joseph Bonaparte, puis 
de Murat. Mais, contre toute attente, Ferdinand IV remonta sur son trêne. 
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en 1815. Après tant de palinodies, Pàësielio tomba dans une nouvelle 
disgrâce, et, cette fois, pour ne plus s’en relever. Ferrari, son élève, qui 
revit son maître b Naples, quelques mois avant sa mort, raconte : « A notre 
première entrevue, il me parla de toutes les infortunes qui étaient venues 
fondre sur lui. L’attachement, disait-il, qu’il portait h Bonaparte et à sa 
ftmille l’avait fait priver de la pension qu’il recevait jadis de Ferdjnand. Les 
cireonstanoes politiques lui avaient fait perdre celles que lui avaient accor¬ 
dées la grande-duchesse de Russie et Napoléon. Il était obligé d'exister avec 
les modiques appointements qu'il avait de la chapelle royale. Il était pénible 
de voir un homme de génie comme lui qui, pendant un demi-siècle, avait 
été habitué h vivre avec une serte.de luxe, réduit au plus strict nécessaire 
et délaissé par la cour, la noblesse, et même par ses amis. » Cela était triste, 
sans doute ; mais ce qui l'était plus encore, était de voir eet homme de 
génie montrer aussi peu de dignité dans l’infortune. 11 ne discontinuait pas 
de verser des larmes sur ses disgràoes, d’assiéger les antichambres pour 
ressaisir la faveur perdue, et de courber la tête avec humilité devant les 
plus minimes protecteurs. Il continuait d’ailleurs, jusque dans la plus 
extrême vieillesse, d’être envieux des succès d’autrui, et on le voyait re¬ 
trouver toute son habileté d’intrigue pour nuire au jeune Rossini, qui se 
montrait alors h l'horizon. Mais le chagrin et le poison de la jalousie ache¬ 
vèrent d'abattre ses forces; il mourut le 15 juin 1816, h l'âge de soixante- 
quinze ans. 

Une mention succincte des œuvres des trois grands compositeurs dont 
nous venons de parler trouvera ici sa place naturelle. On ne connaît 
guère, en France, de Guglielmi que l’opéra 1 Due Gemelli. Il n’en est pas 
moins vrai que, d’après des juges compétents, I Viaggiatori, la Serva tn- 
mmorata, I fratelli Pappa Mosca, la Pastorella nobile, la Btlla Pescatrict, 
La Didone , Eneael Lavinia, Debora e Sitara , seront toujours des ouvrages 
dont il faudra tenir compte dans l'histoire de l’art. 

Considéré comme compositeur dramatique, Paësiello ne mérite que des 
éloges. Il réussissait mieux que Guglielmi et Cimarosa dans le style d’ex¬ 
pression. Ses opéras les plus célèbres sont Nina, la Molinara, Zingari in 
fiera, le Roi Théodore, Tout est mélodie suave et divine dans cette musique. 
Les moyens employés par le compositeur sont toujours d’une simplicité 
extrême, et pourtant il parvient aux plus beaux effets par suite de cette 
simplicité même. Sa fécondité était surprenante. 

Cimarosa n’en avait pas une moins grande. Il a composé plus de cent 
vingt opéras, dont une trentaine environ reparaissent de temps h autre sur 
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les principaux théâtres dé l’Europe. Quoiqu’on puisse citer de lui un 
assez grand nombre de tragédies lyriques remarquables, on peut dire que 
c’est surtout dans l’opéra bouffe qu’ii s’est distingué par la verve, l’origi¬ 
nalité, la fraîcheur des idées et une grande connaissance de la scène. 
C’était lh son véritable élément, dans lequel il sera h jamais difficile de le 
surpasser. Aucun compositeur n’a créé autant que lui de ces motifs heu¬ 
reux qui, suivant l’expression des Italiens, sont di prima intenzime, e t 
cette fécondité d’imagination faisait dire commuhément qu’un final de 
Cimarosa pouvait fournir matière h un opéra entier. A ces qualités bril¬ 
lantes, il joignait les connaissances musicales qui distinguent les grands 
harmonistes, et plusieurs de ses opéras ne brillent pas moins par la richesse 
des accompagnements que par la grâce des mélodies. Il est le premier 
qui, dans l’opéra, ait fait entendre des trios et des quatuors pendant le 
cours de l’action. 

Ses meilleures compositions bouffes sont VItalienne à Londres, le Direc¬ 
teur dans l'embarras (Impressario in angustie ) et le Mariage secret. 11 réus¬ 
sissait également dans l’oratorio. Son Sacrifizio di Abramo est une œuvre 
fort estimée. 

Cimarosa était d’une corpulence excessive; mais il avait une physiono¬ 
mie très-agréable. L’esprit, la vivacité, la gaieté qui brillent dans ses 
ouvrages, se remarquaient aussi dans ses manières enjouées et dans ses 
saillies. Il jouait bien du violon, possédait une belle voix, et chantait avcfc 
expression sa propre musique. Deux fois marié, il laissa trois enfants, qui 
n’héritèrent point de son mérite. On ne peut guère lui reprocher qu’une 
trop grande susceptibilité d’artiste, et une trop vive animosité contre 
Paësiello, qui, du reste, le lui rendait bien. Il n’était pas moins recherché 
pour la pureté et la douceur de ses mœurs que pour ses talents et sa mo¬ 
destie. Un peintre, en vue de lui plaire, le plaçait au-dessus de Mozart. 
« Que diriez-vous, lui répondit-il, h un homme qui vous placerait au-dessus 
de Raphaël?» 

Toute l’Europe musicale pleura la mort prématurée de son compositeur 
favori. Des bruits étranges circulèrent sur la nature de cette mort. Le gou¬ 
vernement napolitain, contraint en quelque sorte de le rendre h la liberté, 
fut soupçonné de lui avoir fait administrer du poison. Son corps prodi¬ 
gieusement gonflé ne contribua pas peu h accréditer cette opinion. Le 
gouvernement s’émut des rumeurs publiques h cet égard, et crut devoir 
ftire publier l’avis suivant dans tous les journaux d’Italie ; 

« Feu Dominique Cimarosa, maître de chapelle, est décédé, dans celle 
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« ville de Venise, le onze janvier de cette année, par suite d'une tumeur, 
« laquelle de l’état squirreux est passée k l’état gangréneux ; ce que j’atteste 
« sur mon honneur. 

« Venise, le 15 avril 1801, 

, « Signé : D. Giovanni Piccioli, 

< Délégué royal et médecin honoraire de Sa Sainteté Pie VII. » 

Ajoutons que cette déclaration du médecin Piccioli n’atteignit pas le 
but qu’on se proposait, celui de dissiper les soupçons ; car l’opinion pu¬ 
blique, en Italie, est toujours restée la même sur le fait de la mort violente 
deCimarosa. Charles Barbara. 


■ai O 

HYGIÈNE. 

DES ALIMENTS. 

S’il est des savants dont les œuvres échappent h notre examen, si la 
plupart d’entre eux semblent se complaire dans des spéculations dont futi¬ 
lité est perdue pour le commun des mortels, il en est d’autres qui, heu¬ 
reusement, Mesdemoiselles, se plaisent h employer le langage le plus clair, 
la méthode la plus heureuse, afin de rendre la science accessible aux 
esprits humbles, mais de bonne volonté. Parmi ces professeurs qui dai¬ 
gnent être utiles, il faut placer, en première ligne, M. Payen, membre de 
l’Institut. 

L’ouvrage que cet homme éminent vient de publier sur les Substances 
alimentaires est un des livres les plus curieux que l’on ait écrits sur l’éco¬ 
nomie domestique : c’est un mélange des notions les plus élevées et des 
applications les plus ingénieuses et les plus simples; c’est la science dans 
ce qu’elle a de plus délicat, mise, pour le bien-être de la maison, h la 
portée de la ménagère la moins initiée aux découvertes modernes de la 
physique et de la chimie. 

Après avoir déterminé les éléments, les conditions d’une alimentation 
salubre, M. Payen recherche, dans les aliments usuels, quels sont ceux 
qui doivent être préférés, par quels procédés on peut facilement recon¬ 
naître leur bonne qualité, et quels moyens il faut employer pour les 
garder dans le meilleur état de conservation. Le premier sujet sur lequel 
s’arrête le savant professeur est la viande. Après en avoir déterminé la 
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constitution, il classe les diverses viandes, suivant leur plus grande facilité 
de digestion, dans l’ordre suivant : poissons de mer et de rivière, volaille, 
gibier, crustacés, veau, agneau, bœuf, mouton, porc, sanglier. Dans ces 
différentes sortes on admet généralement, comme étant lourdes ou de dif¬ 
ficile digestion, le saumon, l’anguille, les canards et autres oiseaux d’eau, 
ainsi que les viandes fumées et salées. 

En général, pour obtenir des viandes plus tendres et d’un goût plus 
agréable, il convient d’attendre, avant de les soumettre à la coction, un 
certain laps de temps, variable suivant la température : de deux b quatre 
jours en hiver; en été, de douze h vingt-quatre heures. Lorsque les viandes 
sont dures ou maigres, le meilleur moyen de cuisson est l’emploi de vases 
clos retenant la vapeur, ou celui du four. Ce dernier procédé est très-usité 
en Angleterre. 

Comme le bouillon de bœuf joue un grand rôle dans notre alimentation, 
M. Payen, s’appuyant sur les travaux de plusieurs savants, donne quelques 
dosages proportionnés et un moyen fort expéditif pour obtenir prompte¬ 
ment un excellent consommé. Ce moyen, le voici : « Pour obtenir, en moins 
d’une heure, un bouillon riche en principes tirés de la viande, et doué 
d’un arôme prononcé et très-agréable, prenez un kilogramme de viande de 
bœuf dépourvue de sa substance grasse. Cette viande étant coupée en 
morceaux très-menus ou hachée, on la délaye dans un litre d’eau froide, 
on chauffe lentement jusqu’à l’ébullition; les écumes sont alors enlevées; 
puis on ajoute le sel, et au bout de quelques minutes d’une ébullition 
légère, on obtient un bouillon plus fort et plus aromatique qu’en se servant 
des procédés usuels. » Quand on a peu de temps pour préparer un pot-au- 
feu, ou que l’on n’aime pas le bœuf bouilli, cette méthode est parfaite. Je 
dois placer, à côté de cette recette, un avis important de M. Payen, dont les 
ménagères lui sauront bon gré : « La portion du bouillon, dit-il, que l’on 
ne se propose pas de consommer immédiatement, doit être refroidie le plus 
vite possible, ou mise au frais, afin d’éviter soit une trop forte déperdition 
de son arôme, soit une fermentation qui pourrait le faire aigrir, si on le 
laissait dans un endroit chaud. 

A la suite de ce que nous venons de dire, viennent se placer naturelle¬ 
ment les fécules dont on se sert pour composer les potages. 

L’arrow-root est une fécule extraite, dans les Indes et dans nos colonies, 
du maranta, des balaies ou des ignames. Le tapioca a la même origine 
que l’arrow-root, il n’en diffère que par suite des moyens employés pour le 
séchage de l’une et de l’autre de ces fécules. Le sagou est une fécule 
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extraite de la moelle du eycas circlnalis, mais ce produit est généralement 
contrerait; celui qu’on achète dans le commerce n'est, pour l’ordinaire, 
que de la fécule de pommes de terre, traitée d’une façon particulière. Le 
talep n’est autre chose que les petits tubercules d’orchis épluchés, lavés h 
l’eau bouillante et desséchés. Pour préparer le salep destiné h confection¬ 
ner des potages, il suffit de broyer les tubercules et de les passer b travers 
des tamis plus ou moins serrés: « Sa composition, b la fois féculente et 
gommeuse, permet d’expliquer aisément les qualités du salep, qualités qui 
le rendent très-agréable au goûtet b l’œil ; mais cette composition ne sau¬ 
rait rendre compte des propriétés qu'on lui aitribue, comme capable de 
restaurer les forces épuisées. Celte croyance repose sur un préjugé que les 
annonces pompeuses des charlatans ont soigneusement entretenu. 

On imite le salep en mêlautavec de la fécule ordinaire une petite quan¬ 
tité de gomme adragante et de gomme arabique pulvérisées. En général, 
toutes les fécules exotiques sont contrefaites b l’aide de la fécule de pomme 
de terre. Ces contrefaçons, qui produisent des bénéfices énormes, doivent 
être dénoncées. Aussi les fabricants consciencieux ne livrent les prépara¬ 
tions obtenues en employant la fécule de pommes de terre, que sous la dé¬ 
signation de tapioca, arrow-root, sagou, salep indigints ou français. Du 
reste, pour reconnaître la présence de la fécule de pommes de terre, il 
suffitde soumettre le corps soupçonné en contenir b l’action de l’ébullition, 
en l’agitant dans quinze ou vingt fois son volume d'une eau légèrement 
acidulée, au moyen de quelques gouttes d’acide sulfurique. L’odour spé¬ 
ciale qui se dégagera fera reconnaître la présence de la fécule. 

M. Payen, non content de fournir, comme nous le verrons, des procédés 
sûrs et faciles pour reconnaître toutes les sophistications, signale les pré¬ 
tendus aliments dont le commerce exagère les propriétés et dissimule l’ori¬ 
gine. C’est ainsi que le racahout des Arabes, le palamoud des Turcs, n'est 
qu’un vulgaire mélange de glands doux torréfiés et de faibles quantités de 
sucre et de chocolat; que la pâle nutritive n’est qu’un composé de gélatine, 
de sucre et de gomme, offrant un aliment très-incomplet ; les pastilles 
d’osmaxome, formées avec du sucre, de la gélatine et un peu de bouillon, 
doivent être considérées comme de simples bonbons. L ’ervelenta Warton 
est tout uniment de la farine de lentilles ; la revalenta du docteur Barry 
n’a pas d’autre origine; seulement le docteur a joint b la farine de lentilles 
un peu de farine de pois et de maïs; la fécule, trésor de l’estomac, a une 
formule que nous livrons b l’admiration des ménages : salep de Perse, maïs, 
orge perlé, pain de gruau ; les trois dernières substances épurées et tor- 
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réfiées... Que l'on juge des bénéfices qui doivent être faits, quand, sous 
des noms faux ou barbares, on capte la crédulité publique, pour lui faire 
acheter des farines ordinaires! lorsque l’on trompe ainsi racqaéreur sur 
la nature du produit qu’il croit acheter ! Laissons parler M. Payen : 

« C’est toujours une chose fâcheuse que les marchandises en général, 
et plus particulièrement encore les substances alimentaires, ne soient pas 
Vendues sous les dénominations qui leur conviennent le mieux, et, à plus 
forte raison, qu’elles le soient sous des indications toutes contraires : le 
consommateur ne sait ce qu’il achète, et le praticien ne connaît pas ce 
qu’il pourrait prescrire... 

« Enfin, et c’est ici la conséquence la plus fâcheuse, h mon avis : on pour¬ 
rai croire, d’après le pri élevé de ces produits alimentaires, d'après les 
prospectus qui exaltent leurs propriétés, qu’en efiet ils nourrissent mieux, 
ou plus complètement que les aliments usuels, et sont plus économiques; 
dans cette confiance, on pourrait être porté â en faire un usage trop exclusif; 
au lieu de hâter, dans une convalescence, le retour h la santé, on serait 
conduit à prolonger la faiblesse par une nourriture incomplète, qui ramène¬ 
rait, au contraire, un Hat maladif. » Que de pauvres mères, que de tendres 
sœurs se sont imposé les plus dures privations pour donner h un cher 
convalescent l’aliment dont le haut prix semblait garantir le mériteI... 
Vendre ainsi, sou.s de tels noms, de tels produits, est-ce bien réellement 
faire du commerce? » A. G. 

(La suite au prochain numéro.) 

- I.INI l I - 

LITTERATURE. 

►CW 

LUGAIN. 

(uàhcus annoeus lucanus.) 

( Explication de l'énigme historique . ) 

Lucain naquit h Gordoue, trente-huit ans après Jésus-Christ; son 
père, Annoeus Meila, chevalier romain, était frère de Sénèque. Peu de 
temps après sa naissance Lucain fut conduit h Rome et élevé b la cour 
du misérable Claude. Il eut pour précepteur Sénèque, son oncle, qui pré¬ 
sidait à l’éducation de Néron. A vingt-sept ans le jeune poète écrivit la 
Pharsale, poème d’une époque de corruption et de décadence, mais qui 
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étincelle de vers magnifiques. « Dans la servitude qui dégradait alors les 
Romains, a dit M. Artaud, au milieu de la monstrueuse corruption du 
palais impérial, qu’on se figure par quel travail une àme bien née pouvait 
concilier l’obséquiosité du courtisan avec les sentiments de liberté qui ont 
parsemé la Pkarsale d’héroïques élégies sur la chute de la république. » 
Nérôn, qui fut un méchant histrion avant d’élre un monstre, se plaisait 
aux représentations théâtrales, il aimait â se montrer, à se faire entendre. 
Plus bassement vaniteux et plus jaloux qu’on ne pourrai lie dire, il mendiait 
humblement les suffrages du peuple et ne pardonnait jamais au chanteur, h 
l’acteur, au poète, qui, à côté de lui, avait mérité des applaudissements. 
« Flatté des louanges, dit Suétone, que lui donnèrent en musique des ha¬ 
bitants d’Alexandrie que le commerce avait attirés h Naples, il en fit venir 
un plus grand nombre et choisit plusieurs jeunes chevaliers, qu’il plaça, 
avec cinq mille plébéiens d’une jeunesse robuste, pour se partager en diffé¬ 
rents corps et apprendre les différentes manières d’applaudir, telles que 
celles que l’on appelait le bourdonnement, la tuile, le pot de terre *. El pen¬ 
dant qu'il chantait, des enfants parés et parfumés le servaient sur la scène: 
leur chef avait quatre cent mille sesterces d’appointements 1 .» C’est à un 
tel homme que Lucain osa disputer la palme de la poésie! D’abord très- 
aimé de Néron, dont il flattait les instincts littéraires, Lucain fut succes¬ 
sivement nommé questeur et augure, mais cette bonne intelligence fut de 
courte durée: la rivalité les fit ennemis irréconciliables. « Dans les Jeux 
littéraires que Néron avait institués, il voulut disputer le prix h Lucain ; 
il chanta la Milamorphose de Niobé, et Lucain la Descente Orphie aux 
enfers. Lucain fut proclamé vainqueur par les juges du concours. L’empe¬ 
reur ne lui pardonna jamais sa défaite. Lucain, ayant, par la suite, composé 
an poème sur l’incendie de Troie, et un autre sur l’incendie de Rome, 
Néron lui défendit de lire scs ouvrages en public et sur le théâtre. Exas¬ 
péré parcelle persécution, le poète ne garda plus de mesure; et lorsqu’une 
conspiration se forma pour Pison contre la vie de l’empereur, il s’y jeta 
avec toute la vivacité d’un ressentiment personnel, dit Tacite. Mais un 
affranchi ayant révélé le complot, des conjurés furent arrêtés, mis â la 
torture, et dénoncèrent leurs complices. 

« Une femme, Epicharis, résista seule avec courage aux bourreaux, qui 
ne purent lui arracher un aveu. Le second jour, comme on la traînait â de 
nouvelles tortures assise dans une chaise h porteurs, car ses membres tout 

1 Par allusion aux différents sons des applaudissements. 

1 90,000 francs de notre mounaie. 


Digitized by Google 




Digitized by LaOOQL 




. y rttrtt/.t, . /»■! *' : ir//r > * ( 

rU*u* ///’('fdr Tt* 

rh rtntu’ i//tt,‘/'t rJ/t/u ttt' /r fis^rA* 


\at rt/f 




y////, 


fUts.t tttft/u*. f'/tY*tttrXr,t /a/t 
//r /,/,/. AûuY.rirrAr/ /> ut > rf pr.J 


./toAt'u.i r/r y>*rtt£ui ttit/ttkr/^C 
ft'ttA-" t /irttr .^dinr/tr r£ ftt /t/.* 


Digitized by 






DES DËMQISELLES. 


20.'» 

brisés ne pouvaient plus la soutenir, elle défit le vêtement qui lui couvrait 
la poitrine, et, avec le lacet, forma un nœud coulant; puis elle y passa 
le cou, et, pesant sur ce nœud de tout le poids de son corps, elle exhala le 
souffle de vie qui lui restait... » 

Lucain, malheureusement, en face de la torture, manqua de courage : 
il livra ses complices, et jusqu’à sa propre mère I... Cette affreuse lâ¬ 
cheté ne le sauva point ; il fut condamné à mourir : on lui laissa le 
choix de son supplice. Alors Lucain redevint le poêle énergique de Caton 
et de la liberté trahie par la fortuue. 11 se fit ouvrir les veines et, sentant 
la mort le gagner, il mourut en récitant des vers. Il n’avait que vingt-sept 
ans, et était consul désigné pour l’année suivante. 

QlOls» 


ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quelle est la ville célèbre qui fut fondée par la terreur même qu’inspi¬ 
rait Attila? 




POÉSIE. 

LES DEUX PETITES FILLES ET LES DEUX PETITES POMMES. 

(fable inédite.) 

Il ilait une fois deux petites merveilles : 

De figure et d’esprit deux sœurs toutes pareilles 
Plus que deux graiDS du même épi, 

Que deux fraîches pommes d’api. 

Que deux petites marguerites, 

Se ressemblaient ces deux petites. 

L’une pour l’autre on les prenait. 

A chaque instant on appelait 
Horlense, Élise ; Élise, Horteuse. 

Mais autant pour l’extérieur. 

Et même pour l’intelligence, 

Elles avaient de ressemblance. 

Autant pour l’àme et pour le cœur, 

Hélas ! entre Élise et sa sœur, 

Il existait de différence. 
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L’une était pleine de douceur, 

Prévenante, sensible, aimable, obéissante ; 

Aussi tout le monde l’aimait, 

Sa mère en était idolâtre. 

L'autre était indocile, altière, acarifttre, 

Et, comme on peut penser, chacun la détestait. 

Nos deux petites demoiselles, 

Un jour, remarquaient au dessert, 

Au bout d'un petit rameau vert, 

Deux petites pommes jumelles. 

Rouges dessus, jaunes dessous, 

Et dont le parfum et la mine, 

Promettant une chair divine. 

Disaient : Mangez-nous, mangez-nous. • 

Nos petites, on le devine, 

Comprenant fort bien celte voix. 

Vite, d’obéir h la fois. 

Celle-ci, dit-on même, Horlense la première ; 

Mais Élise, en se délectant, 

Croqua sa pomme tout entière; 

Et nous en aurions fait autant, 

D’avance j’en suis assurée, 

Tant elle était bonne et sucrée; 

Au lieu qu’à peine l’autre enfant 
Eut placé l’autre fruit sous sa blanchelte dent. 

Qu’elle fit la grimace, et le jeta par terre. 

« — Qu’avez-vous donc? lui dit sa mère, 

En affectant un ton sévère, 

« Et d’où vient que l’un de ces fruits 
« A votre sœur paraisse exquis, 

« Et que vous fassiez, vous, si peu de cas du vôtre? 

« Ne sont-ils pas en tout semblables l’un à l’autre? 

« — Non, certes, dit l’enfant; ils le sont de couleur, * 
« De forme et de parfum, mais non pas de saveur. 

,« La pomme de ma sœur est d’un goût agréable, 

« Elle est douce et pleine de jus; 
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« La mienne est d’un goût détestable, 

« Plus acide que du verjus. 

« Etpuis, vois : dans le cœur elle est toute gâtée; 

« Voilà, chère maman, pourquoi jo l’ai jetée. 

« — De ces fruits, mes enfants, que la comparaison, 

« Leur dit la mère alors, vous serve de leçon, 
a Souvenez-vous-en bien, c’èst votre vive image : 
c En l’un vous êtes peinte, en l’autre est votre sœur. 

« L’esprit le plus brillant, le plus charmant visage, 

« Le talent le plus enchanteur, 

« Fussent-ils réunis,.n’ont droit à notre hommage, 
i Qu'eux-mémes s’ils sont joints à la bonté du cœur. • 

Adèle Caldela*. 

•- 1BI6I1 

RÉCRÉATIONS; 

LA MODISTE DE LA REINE. 

Marie-Antoinette sourit en regardant Léonard, dont l’amour»propre ne 
connaissait plus de bornes. 

— Votre désir est exaucé, je vous l’ai dit déjà, mademoiselle, vous 
m'appartenez, et j’espère que ce sera pour longtemps, répondit la Dau¬ 
phine avec aménité. Puis, après un moment de silence, elle ajouta : 

— Seriez-vous ambitieuse, mademoiselle Berlin? 

— Maintenant, madame, jo né désire plus rien; de petite couturière 
d’Amiens, je suis arrivée modiste de la future reine de France; cependant 
personne plus que moi n’a droit à l’ambition. 

» Comment cela ? 

. — Quelque temps avant mon départ d’Amiens, une magicienne, très- 
connue dans toute la Picardie, me prédit qu’un jour on me porterait la 
queue à la cour. Je la remerciai beaucoup de la prédiction, et me promis 
bien, quoi qu’il arrivât, de n’étre toujours que modiste. 

Marie-Antoinette, après avoir ri avec Léooard et M m( de Misery, aux 
dernières paroles de Rose, voulut être coiffée de suite à la nouvelle mode. 
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Le perruquier et la modiste, l’un le peigne à la main, l’autre munie des 
épingles, exécutèrent la coiffure à chignon avec linons, dentelles, malines 
et broderies, dont la richesse fit grand bruit le soir au cercle de la cour, 
ainsi que l’avait promis Léonard. 

La coiffure h chignon et Rose Berlin furent l’objet de toutes les con¬ 
versations. Les femmes se firent coiffer comme la Dauphine, c’était à 
qui aurait une robe ou une mantille' taillée par M 1U Rose. Quant aux 
hommes, ils applaudissaient h la coiffure, et tous brûlaient du désir de 
connaître la nouvelle modiste de Marie-Antoinette. 

Rose resta, h la cour de Louis XYI, ce qu’elle avait été dans l’atelier 
de couture de M me Leroy, h Amiens, c’est-à-dire une brave et honnête fille. 
Aussi Marie-Antoinette savait-elle l’apprécier : elle lui donna, en plusieurs 
circonstances, la preuve de sa royale estime, notamment le 5 juillet 1780, où 
cette preuve fut accordée, aux yeux de la cour entière. 

Il y avait spectacle au château de Marly : malgré le nombre très-restreint 
des personnes qui avaient obtenu l’honneur d’y être admises, la petite - 
salle était comble, et, avant l’arrivée du roi et de la reine, les maîtres des 
cérémonies se donnaient tout le mal imaginable pour placer chacun sui¬ 
vant le rang qu’il devait occuper. L’un d’eux, se penchant à l’oreille d’une 
jeune femme, dont le costume, quoique très-coquet, était loin de posséder 
l’élégance et la richesse de celui des dames de la cour, la pria de se lever 
et de céder sa place à la marquise d’H... 

— Si cela peut être agréable à vous et à madame la marquise, je céderai 
ma place avec plaisir, répondit la jeune femme; seulement je vous ferai ob¬ 
server, monsieur, que je suis arrivée avant madame la marquise, et que ma 
lettre d’invitation est la même que celle de toutes ces dames. 

— Votre nom, madame? 

r- Mademoiselle Rose Berlin, monsieur. 

Et elle se leva, en ajoutant avec un charmant sourire : 

— J’étais pourtant bien ici ; mais c’est plutôt la place de madame la mar¬ 
quise que la mienne. 

Le maître des cérémonies lui offrit son bras et alla la placer près d’une 
porte d’entrée, derrière une foule de grandes dames, dont les coiffures 
élevées lui cachèrent une partie de la salle. 

Rose, la couturière, avait été invitée par la reine à son spectacle parti¬ 
culier; les dames de la cour, en la voyant entrer et occuper une des pre¬ 
mières stalles, se crurent blessées dans leur amour-propre aristocratique. 
Des murmures s’élevèrent, et enfin des plaintes furent adressées b ces 
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messieurs des cérémonies par la comtesse d'H..., qui, arrivée la dernière, 
ne pouvait parvenir k se placer. Mous avons vu comment Rose avait pris 
ce que ces dames appelaient une mystification, mais cet incident ne devait 
pas en rester Ik; car, nous l’avons dit, Marie-Antoinette honorait sa cou¬ 
turière d’une estime toute particulière. L’estime fut-elle poussée trop loin 
ici ? Ce fut du moins l’opinion de la cour. Voici ce qui arriva. 

Les tambours annoncèrent l’arrivée de Leurs Majestés : la loge royale 
s’ouvrit, Louis XVI et Marie-Antoinette prirent place, après avoir ré¬ 
pondu avec bienveillance aux marques de déférence des courtisans. Le 
spectacle allait commencer, quand la reine, se tournant vers le duc de 
Duras, qui se tenait debout derrière, lui parla k voix basse en lui désignant 
le groupe de dames derrière lesquelles Rose Berlin était k moitié cachée. 
Le mouvement de Marie-Antoinette avait été remarqué par le groupe, et 
lorsqu’elles virent le duc de Duras sortir de la loge royale, ces dames 
crurent que l’une d’elles attirait l’attention de Sa Majesté, et chacune se 
dit la même chose : 

— Sa Majesté m’a vue, elle m’envoie chercher. 

Chassez celte illusion, mesdames, car le duc de Duras passe devant 
chacune de vous sans lui parler. Arrivé devant Rose Bertin, il s’arrête et 
la salue : 

. — C’est k mademoiselle Rose Bertin que j’ai l’honneur de m’adresser? 
lui dit-il. 

— Oui, monsieur le maréchal, répondit Rose, en rougissant un peu. 

— Veuillez accepter mon bras, mademoiselle; je suis chargé par la 
reine de vous placer plus convenablement que vous ne l’êtes. 

Rose continua k rougir, mais une rougeur encore plus vive monta au 
visage de toutes ces dames. La déception fut complète, et quand la cou¬ 
turière de la reine fut installée commodément, k l’égal des marquises et 
des duchesses, elle se tourna du côté de la loge royale, et l’on vit Marie- 
Antoinette lui adresser un agréable sourire. 

On parla longtemps k la cour de cette préférence marquée de la reine 
pour Rose Bertin. La courtoisie avec laquelle le maréchal duc de Duras 
avait rempli les ordres de Marie-Antoinette fut prise au sérieux, k Ver¬ 
sailles, mais d’une façon fort comique, par un gros lourdaud de Picard que la 
couturière avait k son service. Car, il faut le dire, depuis qu’elle apparte¬ 
nait k la reine, M“* Rose Bertin avait cuisinière, femme de chambre et 
valet. 

— Joseph, dépéchez-vous ; mademoiselle va k Versailles, et vous l’ac- 
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compagnerez, disait au gros lourdaud dont nous venons de parler la ca¬ 
mériste de M H * Rose. 

K 

— Moi h Versailles? et pourquoi faire? répondait Joseph. 

— Puisque je vous dis que c’est pour accompagner mademoiselle , 
imbécile! 

— Accompagner mademoiselle. Hé ! hé!... je comprends bien ; mais je 
ne suis pas payé pour aller me promener, moi; car enfin, accompagner 
mademoiselle, c’est tout comme si on disait promener avec... dh! Made¬ 
moiselle ne veut pas cela, ben s&r. 

— Certainement que ce n’est pas pour votre agrément qu’elle vous dit 
de l’accompagner. 

— Eh ben 1 vous voyez ben qui faut que je travaille à Versailles; alors 
que me faut-il faire moi, dh? 

— Eh bien ! vous ferez comme les autres, cria au Picard la camériste, 
lasse de ces eb ben 1 et de ces dk ! 

Quelques heures après, la voiture de M u * Rose s’arrêtait, avec d’autres 
carrosses plus ou moins armoriés, au pied du grand escalier de Versailles. 
Joseph ouvrit la portière, aida sa maîtresse k descendre, non sans avoir 
regardé comment s’y prenaient les autres domestiques. Toutk coup, Rose, 
qui s’apprêtait k gravir les marches, en cédant le pas aux marquises et 
aux duchesses, se sentit tirée par le bas.de sa robe et entendit rire derrière 
elle. Joseph s’était promis de faire comme les autres : il avait vu des 
gens k livrée tenir la queue des grandes dames ; il s’empressa de prendre 
k son tour le bas de la robe de sa maîtresse. Mais la robe de Rose n’étant 
pas k queue.Heureusement encore que les rires l’avertirent de la mé¬ 

prise de son trop officieux valet, car, si elle ne s’en fût aperçue, elle courait 
grand risque de traverser ainsi tous les appartements du palais. 

Autant l’aventure du spectacle de Marly avait fait parler, autant celle-ci 
fit rire les habitués de la cour. Marie-Antoinette elle-même ne put retenir 
son hilarité, quand le duc de Çhoiseul, qui avait précédé Rose chez lu 
reine, lui eut raconté comment sa couturière faisait queue. 

— Eh bien ! dit-elle k Rose, dès que celle-ci fut entrée, ma chère Berlin 
(c’était ainsi que la reine appelait Rose), la devineresse d’Amiens ne s’est 
pas trompée, on vous a porté la queue k la cour. Ecoulez : je crois, moi, 
que votre domestique s’est entendu avec cette femme pour faire réaliser sa 
prédiction. Qu’en ditM. deChoiseul? ajouta-t-elle en se tournant versleduc» 

— Mon Dieu, madame, je pense comme Votre Majesté, répondit le duc ; 
le maraud, tout en étant aux gages de M“* Berlin, aura servi la tireuse de 
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cartés. Du reste, l'aventure est bonne, elle a beaucoup fait rire ; et le roi, 
s'il l’apprend, s’en tiendra les côtes. 

Le duc se prit b rire, plus fort même qu’il ne le devait. Rose ne souf¬ 
flait mot. Marie-Antoinette, s’apercevant de son embarras, répondit b 
M. de Choiseul, d’un air moitié fâché, moitié bienveillant : 

— Le roi ne le saura, monsieur le duc, que si ma chère Berlin veut bien 
me permettre de le lui raconter. Vous-même, vous auriez dû vous munir de 
cette permission avant de venir me l’apprendre. Car ma chère Berlin n’est 
pour rien dans les bévues de son domestique, et je me repens même 
d’avoir tant ri b ce sujet. Pardonnez-le-moi, ma chère Bertin. 

Ici Rose retrouva la parole. 

— Votre Majesté est trop bonne, madame, répliqua-t-elle ; et, pour ma 
part, je serai heureuse d’avoir procuré quelques instants de gaieté aux 
souverains qui m’ont honorée de tant de bonté. 

Puis, regardant le duc, elle ajouta : 

— Il n’y a rien de déshonorant b amuser les autres ; on doit seulement 
se tenir pour humilié lorsqu’ils s’amusent de vous. 

Ce fut le tour du duc de Choiseul b rester interdit, car Marie-Antoi¬ 
nette tendit sa main b Rose, en lui disant : 

— Bien répondu 1 ma chère Bertin. 

Rose triomphait ; et, ne retrouvant pas de paroles pour traduire sa 
reconnaissance, elle couvrit la main royale de larmes et de baisers. 

• ••••••••*••••••*•• •• • • 

Treize ans viennent de s’écouler : la monarchie a fait place b la Répu¬ 
blique, le roi de France est tombé et Marie-Antoinette attend la charrette 
dn tribunal révolutionnaire, qui doit la conduire, b son tour, sur la place 
de la Révolution. Rose Berlin, que le 10 août a chassée des Tuileries, 
occupe, dans une des rues avoisinant la prison de sa maîtresse, un mo¬ 
deste appartement, où elle travaille, nuit et jour, b faire des robes et b 
monter des bonnets pour de simples bourgeoises. Heureuse encore d’avoii 
pu trouver quelques pratiques! car elle avait perdu son avoir, et les 
dernières fournitures faites b la reine ne lui avaient point été payées. Rose 
Bertin, donc, les yeux rougis par les veilles et les doigts fatigués par le 
travail, était assise, un matin du mois d’octobre 1793, près de sa croisée, 
tenant son ouvrage et n’interrompant la marche de son aiguille que pour 
laisser échapper un soupir. Elle portait son regard du côté de la Concier¬ 
gerie; tout b coup un brnit de pas lourds et de voix confuses se fait en¬ 
tendre sur l’escalier; Rose frissonne ; on s’arrête devant la porte de l’ou- 
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vrière, la clef tourne dans la serrure, et un homme, revêtu de l’écharpe 
tricolore, suivi de deux gendarmes, se présente h Rose Berlin. 

— La citoyenne Berlin? lui demanda-t-il. 

— C'est moi, répond Rose, h qui le mot de citoyenne venait encore 
rappeler Ie3 malheurs de Marie-Antoinette. 

— La commune a appris que Y Autrichienne vous doit le payement de 
diverses factures s’élevant h une assez forte somme, et elle m’a chargé de 
venir vous réclamer ces pièces, car elles deviennent indispensables h 
l'enquête du tribunal révolutionnaire. Du reste, vous ne perdrez rien, la 
dette sera reconnue par la municipalité de Paris. 

— La reine ne me doit rien, répliqua Rose sans hésitation, et je n’ai 
pas de factures h présenter. 

— Prenez garde ! j’ai ordre, sur votre refus, de procéder b une perqui¬ 
sition, et si je trouve la moindre trace des faits que je viens d’avancer, 
je vous arrête sur-le-champ comme suspecte. 

— Cherchez, dit Rose. 

— Nous allons voir si vous êtes sincère, citoyenne. Et la perquisition 
commença. Tout fut remué : le lit, les armoires, jusqu’aux poches que 
Ilosc portait sur elle et qui furent retournées. Mais le délégué de la com¬ 
mune ne trouva aucune facture, aucun papier qui pût faire croire h la dette 
de Marie-Antoinette. 

— Citoyenne, dit le commissaire en se retirant, vous persistez b décla¬ 
rer que la veuve de Louis Capet ne vous doit rien. 

— A quoi me servirait de mentir? répondit Rose. 

Le commissaire sortit. 

Nous l’avons dit, les dernières fournitures de Rose n’avaient point été 
payées par le trésorier de Marie-Antoinette. Mais, dès qu’elle apprit l’incar¬ 
cération de sa maîtresse, la modiste brûla tous ses livres de compte, pré¬ 
férant, comme elle l’a dit elle-même plus lard, sacrifier ses propres inté¬ 
rêts plutôt que de participer b la perte de la souveraine qui l’avait comblée 
de bienfaits. 

Peu de jours après, la tête de Marie-Antoinette roulait sur l’échafaud 
où l’avait précédée celle de Louis XVI ; et Rose Berlin, dont la mort n'ar¬ 
riva que dans le courant de l’année 1813, continua b travailler pour les 
petites bourgeoises. Comme dans sa mansarde du quartier de la Con¬ 
ciergerie, son aiguille ne s’arrêtait que pour lui laisser échapper un soupir 
et tomber une larme sur la mémoire de celle qui l’appelait « sa chère 
Berlin. * C. Lamartinière. 
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LE COUCOU INDICATEUR. 

J’étais allé passer une heure de la matinée chez une de mes vieilles 
amies, qui a le bonheur d'étrc mère de trois ou quatre marmots, pins tur¬ 
bulents les uns que les autres. Le temps était triste et sombre, le salon 
froid, le piano silencieux, car les enfauts faisaient leur vacarme accou¬ 
tumé. Aussi toutes les physionomies des personnes présentes se mon¬ 
traient-elles tristes comme le temps, froides comme le salon. Quant h 
moi, ma seule consolation provenait de ma détermination bien arrêtée de 
ne point souffler une parole. Tout 'a coup la maîtresse de la maison me 
cria : 

— Contez-nous donc une histoire; vous voyez bien que nous ne savons 
plus quoi dire. 

Je cherchai h m’excuser, mais comme je n’étais point un des enfants de 
la dame, il fallut lui obéir. Je me tirai d’affaire en racontant une aventure 
à’Oiseau-Bleu, dotant et mariant une jeune fille qui lui avait pieusement 
donné la becquée : puis je terminai par celle morale que la charité envers 
les créatures souffrantes est toujours récompensée par le bon Dieu. 

Le sujet et la morale doivent paraître singuliers ; mais il faut savoir 
qu’en entrant, j’avais surpris l’aîné des marmots, petit drôle âgé de cinq 
ou six ans, en train d’arracher des plumes â une pauvre pierrette, qu’il 
tenait en cage. J’avais voulu lui faire indirectement une leçon, mais je 
restai complètement penaud quand je le vis s’approcher de moi, et me dire 
d’un air dédaigneux : 

—Je sais bien que c’est un conte que tu nous fais-Ià. 

Un jeune homme, d’une apparence assez délicate, qui était jusqu’alors 
resté assis sur le canapé, à côté d’une belle jeune femme, grande, brune 
et brillante de santé, se leva, vint s’appuyer h la cheminée pour se chaufTer 
les pieds, et dit d’une voix douce : 

— Je vais vous raconter une histoire d’oiseau, qui m’est arrivée h moi- 
même, et que ma chère Suzanne confirmerait dans tous ses détails, s’il en 
était besoin. 

Vous savez, ajouta le jeune homme, en se tournant vers la maîtresse de 
la maison, vous savez que j’ai un oncle, habitant du Havre, et l’un de ses 
principaux armateurs. 11 fait des affaires extrêmement considérables avec 
le cap de Bonne-Espérance, qui est maintenant une possession anglaise, 
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après avoir appartenu d’abord aux Hollandais. Il y a quelques années, Ion 
de la grande guerre des Gafres, les affaires s’embrouillèrent si bien, dans 
celte colonie, que mon oncle jugea indispensable d’y envoyer quelqu’un 
sur qui il pouvait compter comme sur lui-même. Il me chargea de l’y re¬ 
présenter. 

J’avais terminé ma mission et je me préparais b revenir en France, lors¬ 
que le principal correspondant de mon oncle me proposa d’assister h une 
de ces chasses fabuleuses dont j’avais lu le récit dans Levaillant et dans 
M. Delegorgue. Je ne suis pas un chasseur bien formidable; cependant je 
ne crus pas pouvoirjefuser. Je devais voir là des choses qui ne se ren¬ 
contrent point en Normandie. 

On me conduisit chez un des plus riches fermiers du Bosjesveld. C’étail 
un descendant d’une de ces familles protestantes qui ont quitté la France, 
lors de la révocation de l’édit de Nantes. Il avait élevé ses nombreux re¬ 
jetons dans un véritable culte pour tout ce qui venait de la patrie absente, 
et ils en parlaient sans cesse, dans leurs causeries, comme des enfante 
exilés parlent d’une mère adorée, quoique trop sévère. Grâce b cette cir¬ 
constance, je me trouvai, dès le premier jour, aussi b mon aise chet 
M. Frémonl que je l’aurais été chez mon oncle; et je n’avais pas passé 
huit jours dans son hospitalière demeure, avant de sentir qu’il me serait 
impossible de revenir en France, si je n’y ramenais pas sa plus jeune fille 
avec moi. 

Malheureusement ce n’était pas chose facile que d’obtenir le consente¬ 
ment de M. Frémont. Le départ de sa fille Suzanne pour la patrie qu’M 
aimait tant, sans la connaître, n’était pas précisément ce qui lui déplaisait; 
mais, je puis le dire ici sans trop d'humilité, il ne me regardait pas 
comme un homme, c’est-b-dire comme un chasseur, digne de devenir son 
gendre. En effet, j’ayais été fort maladroit chaque fois qu’on m’avait con¬ 
duit b la chasse, et même, avant de songer b gagner les bonnes grâces de 
M. Frémont, j’avais laissé voir peu d’empressement b me rencontrer en 
tête b tête avec une panthère ou avec un rhinocéros. 

Le chien même de la maison, Pataud, portait témoignage contre moi. 
La première fois que je l’avais emmené b la chasse, il m’avait suivi d’un air 
allègre, m’avait fait lever une ibis addidas, et s’était précipité pour me la 
rapporter, après avoir entendu mon coup de fusil. Mais il n’avait rien trouvé, 
et je ne me rappelerai jamais sans rire sa figure piteuse et étonnée, lors¬ 
qu’il revint vers moi la gueule vide. Ayant rencontré une autre pièce de 
gibier, il se crut obligé de la tenir en arrêt jusqu'b ce que je fusse sur ses 
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talons, tourna la tète pour voir si j'étais prêt, la fit partir enfin, et s’étant 
assuré que je l’avais manquée également, il s’assit sur son derrière, d'un 
air de mauvaise humeur, et comme pour dire que ce n’était pas la peine de 
se donner tant de mal. J’eus toutes les peines du monde h le décider h se 
remettre en quête ; mais, h ma troisième mésaventure, il n’y tint pas, me 
quitta brusquement, et rentra, sans moi, au logis. Suzanne, qui l’aperçut, 
en ressentit, h ce que j’ai appris depuis, une inquiétude mortelle, jusqu’au 
moment où elle me vit revenir moi-meme, l'oreille basse et le carnier 
vide. Quant à Pataud, je n'ai jamais pu, depuis lors, le déterminer b m’ac¬ 
compagner, et, malgré mes cajoleries, il ne faisait pas plus attention b moi 
que si je n'avais pas existé. D’après l’opinion du chien sur ma personne, 
vous pouvez juger quelle était celle du maitre. Cependant, pour vous en 
faire .une idée précise, il faut que vous sachiez de quelle manière mon 
beau-père entendait la chasse. 

Quelques années auparavant il s’était vu enlever plusieurs bœufs par une 
lionne, qu’il avait vainement guettée b l’affût pendant trois nuits. Résolu 
d’en finir avec elle, il prit son gros fusil et se fit accompagner par un de 
ses fils, âgé d’une douzaine d’années, qu’il chargea de porter de la poudre 
et des balles. 11 voulait donner une leçon de morale b la lionne, et de sang- 
froid au petit bonhomme. 

Après avoir suivi pendant une heure les traces de la voleuse, M. Frémont 
arriva b soixante pas d’une touffe de roseaux où elle s’était blottie. Il s’a¬ 
vança vers elle, l’ajusta, la tira; et il attendait le résultat de son coup, 
lorsqu’il se trouva subitement sur le dos, vit briller devant ses yeux les 
yeux flamboyants du monstre, et sentit ses griffes aiguës qui lui labou¬ 
raient profondément la poitrine. 

L’enfant, arrêté b cinquante pas de 1b, contemplait, en frissonnant, son 
père étendu sous la lionne. Mais celle-ci, soit caprice, soit douleur de la 
blessure qu’elle avait reçue, soit qu’elle crût son homme mort, l’aban¬ 
donna et s’éloigna lentement, en s’arrêtant de temps b autre pour regarder 
derrière elle. 

M. Frémont demeurait immobile comme un cadavre, mais sa poitrine se 
dilatait et il sentait revenir ses forces, un instant anéanties. Quand l’ani¬ 
mal eut regagné son gîte, il se leva, ramassa son fusil, rejoignit son fils, 
e.l lui dit en rechargeant son arme : 

— C’est elle ou moi, mon enfant; l’un de nous deux y restera. 

— Oui, père, répondit le petit; mais c’e6t bien vexant pour moi do 
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n’avoir pas eu un fusil. Je l'aurais tuée, cette vilaine bêle, pendant qu’elle 
te serrait sous ses griffes. Il faut me donner un fusil, père. 

— Oui, (ils, h la première occasion. 

De nouveau ils se dirigèrent vers les roseaux, le fils suivant les pas 
du père. Quand ils furent proches : 

— Reste ici, dit M. Frémont; et il continus seul, l’oreille tendue, l’œil 
aux aguets. L’instant d'après, il était face h face avec la lionne, qui léchait 
scs plaies. La balle partit, et cette fois l’élcndit morte sur la glaise. 

Je n’ai pas besoin de vous répéter que je n'élais pas de cette force-lh. 

J’avais pris goût à une chasse beaucoup plus innocente, mais dont, pour 
cela même, je n’osais par me vanter auprès de la partie masculine de la 
famille. Lorsque je parlais, armé d'un fusil h la lourde balle, on ne se dou- 
tait guère que, comme le chasseur d’abeilles de Cooper, je m’en allais 
tout simplement h la recherche de quelques rayons de miel. 

(La suite au prochain numéro.) P. Groslikb. 




MODES. 

»*« 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

10 M AHRKB. 

LETTRE VII. 

A BLANCHE. Avril !8»i. 

Sans être très-riche en détails et en nouveautés, j’ai cependant, chère 
Blanche, de quoi satisfaire la légitime impatience. Mars a été si beau, 
qu’il a bien fallu, malgré des soirées encore fraîches, essayer les modes 
printanières et les légères étoffes que ramène la belle saison 1 

Les taffetas quadrillés avec dispositions ; le gros de Bengale, mi-soie et 
laine, la mousseline de Chine, étoffe également laine et soie, avec volant 
tranchant vigoureusement sur le fond quadrillé écossais, le coutil de laine, 
qui est excellent pour la campagne, le gro3 du Danube h grands carreaux 
satinés, le taffetas écossais, noir et groseille, rapprochement de couleurs fort 
h la mode, la taffetaline qui luttera avec avantage contre les valencias, les 
foulards h petits dessins Pompadour sur fond noir, marron ou bois, la po- 
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peline, sont jusqu'à présent les tissus qui sollicitent notre fantaisie. Les 
barègesparaissent déjà, mais ils peuvent attendre, nous y reviendrons quand 
l’été sera venu. Pour les façons que la mode donne à ces étoffes, elles 
sont toujours les mêmes, la basque menace de devenir éternelle ! les bas- 
quines sont, suivant la volonté, le goût et la fantaisie, arrondies, car¬ 
rées, fendues ; les corsages sont tantôt ouverts, tantôt ils forment des 
plastrons ornés de rubans, tantôt plats et montants et agrafés par devant. 
Tous les corsages sont très-busqués, les jupes très-longues et très- 
amples, mais elles sont montées de manière à ce que leur ampleur ne parte 
plus de la taille, mais du milieu des hanches. Les volants à dispositions 
jouent toujours un grand rôle, on en varie à l’infini l’ornementation et la 
disposition. On en voit beaucoup d’ombrés ; d’autres sont de différentes 
nuances, de couleurs variées s’harmonisant par contraste avec le ton de 
la robe; beaucoup aussi ont de larges bordures écossaises, des guirlandes 
Pompadour, ou bien sont ornés de rubans mis à plat, légèrement froncés, 
coquillés, ruchés selon le goût de nos habiles couturières. Plus que jamais, 
du reste, le ruban entre dans la composition de notre toilette. 

C’est dans la coupe et l’ornementation des manches que se déploie toute 
il fantaisie élégante : manches à pagode fendue avec volant alterné d’étoffe 
et deblonde, manchesornéesde noeuds derubanà deux coques, manche fen¬ 
due des deux côtés avec traverses, manches à revers avec un petit bouton 
brisé en orfèvrerie, tout est bien, tout est admis hors le mauvais goût. 
Voilà quelques renseignements qui te suffiront pour te guider dans le choix 
des étoffes dont tu veux parer tes dix-huit ans, et pour te renseigner sur 
la forme, invariable depuis près de trois ans, de nos robes, de nos corsages 
et de nos jupes 1 Trois ans ! c’e3t un vrai miracle ! Dans ta vieillesse, en 
hochant la tête tu diras à tes petits-enfants, lorsque tu voudras indiquer 
une date : « C’était tant de temps après ces trois années où nous ne portâ¬ 
mes que corsages longs, basques et volants. » Et si tu veux préciser l’année 
1854, tu ajouteras: « C’était dans cette année où les chapeaux n’étaient 
pas des chapeaux, mais des coiffures chargées de blondes, de ruches, de 
fleurs, de rubans et de plumes. » 

La forme des chapeaux est excessivement petite, la calotte très-tom¬ 
bante, la passe un peu abattue sur le sommet de la tête et légèrement éva¬ 
sée sur les côtés. Les chapeaux sont encore plus ornés que la saison 
dernière, leurs dessous sont très-remplis de dentelles, de ruches. On por¬ 
tera très-peu de paille pleine, mais beaucoup de tresses de paille, avec du 
crêpe, du ruban, de la blonde, du tulle ou de la soie. On brode la blonde 
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el le taffetas avec la paille. Le riz et les blondes seront très-b la mode, et, 
comme coiffure, la couleur qui jouit de la plus grande faveur est le lilas : 
c'est joli, mais bien fugitif. Pour empêcher cette fraîche nuance de s’étein- 
-dre, il te faudra une marquise en taffetas ombré avec effilé ombré, c’est 
Arès-original et très bouveau : mais revenons a nos chapeaux. La paille par 
■bandes, comme je te l!ai dit, s’emploiera beaucoup ; on l’unit au crin, 
b Faloës, h la chenille, h la dentelle, aux ruches et aux crevés de rubans, 
«u crêpe brodé de paille ou de soie. 

Les chapeaux semés de fleurs de paille sur fond de dentelle de 
paille sont une de mas erreurs de l’année passée, j’en ai acheté un trèo- 
beau, mais si, h la main, il me séduisit, j’eus bientôt lieu de me repentir 
de mon emplette : mon voile, sans cesse pris, relevé, arrêté, tordu dans 
les maudites fleurs, a malheureusement trop longtemps exercé la vertu 
dont je suis moins pourvue. J’ai fait un long cours de patience; te voilà 
prévenue. Que je n’oublie pas, en terminant cet important article, de te 
dire que la masse de la garniture se trouve disposée sur le derrière du cha- 
peau et sur les côtés, mais bien en arrière, et que l’on portera, h ce qu’il 
paraît, beaucoup de voiles brodés de jais. Les capelines de jardin se font 
en écru, le dessous de la passe doublé de 6oie. 

Je t’envoie un charmant modèle de confection ; mon patron est excel¬ 
lent, tu peux hardiment te fier h lui. On verra, je pense, plus de mante- 
Jets et de mantelels-éeharpe que de pelisses : la toilette, dans son élégance, 
y gagnera. Les cbàles en mousseline auront également beaucoup de suc¬ 
cès ; on les orne de dents, de volants, de passementerie de soie, d’une 
bande de taffetas ou d’un large ruban passé dans la mousseline et assorti 
b la toilette. 

J’ai vu un mantelet formant pelisse derrière et mantelet devant ; il 
était en taffetas noir avec un volant garni par un double ruban écossais. 
Derrière, trois rangs de ce même écossais, posés b plat, venaient se réunir 
b la hauteur des épaules et formaient fichu. Celte disposition m’a semblé 
aussi nouvelle que jolie. Mais, je le répète, tu peux avoir pleine et entière 
confiance d?ns mon envoi. 

Aox courses qui ont eu lieu aux environs de Paris, j’ai vu quelques 
amazones. Le corsage b longues basques, les gants Crispin, que l’on pour¬ 
rait aussi bien appeler gants de gendarme, s’ils n’étaient si coquets, le 
chapeau de feutre gris ou noir, avec crêpe lisse pour voile, sont, on le croi¬ 
rait, d’uniforme ; seulement j’ai cru remarquer que les corsages sont plus 
ouverts par le haut, le cou plus dégagé : mais j’ai vu aussi, avec douleur, 
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que bqs belles écuyères j?e laissent entraîner b de funestes paris. Qu'elles 
me permettent de leur raconter une petite anecdote, 

Pans Je temps que Je comled’Artois, qui a régné en France sous le nom de 
Çharles 3L, et que le duc d’Orléaas, qui fut quelques années plus tard le 
citoyen Égalité, luttaient b la course des chevaux montés par leurs écuyers, 
|eur jockeys, il s’éleva, b la cpur de Louis XYI, une lutte de paris. Tous 
les seigneurs s’y étaient intéressés pour des sommes considérables. Lq 
marquis des ConOans, faisant part au Roi de ces importantes nouvelles, 
engagea Sa Majesté b entrer aussi dans les paris. « Je ne veux pas faire 
autrement que les autres, dit Louis XVI, et j’y suis pour un petit écu. » 
La leçon était excellente ; les jeunes seigneurs en profilèrent-ils? Hélas ! 
il faut bien le reconnaître, l’exemple et la parole du maitre furent 
perdus. 

Mais rentrons dans le cadre que je me suis tracé aujourd’hui. Il y a, en 
lingerie, une grande variété de manches. Voici la description de quelques 
formes très-jolies, sur lesquelles j’appelle ton bon goût : 1° manche bouf¬ 
fante, en tulles serrée au poignet par un entre*deux avec une longue den¬ 
telle, un peu froncée, retombant sur la main et frisant manchette Lonis XV; 
2° même disposition, sauf que l’entre-deux est remplacé par un ruban 
passé dans un bouillonné de tulle, dont il sort pour faire nœud; 3° manche 
pagode b plusieurs vêlants de broderie en de dentelle, eu de broderie et de 
dentelle; 4* manches mousquetaires de toute façon, mais moins hautes qpe 
l’année passée, etc., etc. Voilb de quoi embarrasser le goût d’une jeune 
fille qui ne saurait pas qu’il faut toujours que la lingerie soit en banne* 
nie de richesse et de coupe avec le reste de la toilette. On portera, cet 
été, des corsages blancs et des jupes de couleur. J’en ai vu un composé de 
bouillonné de mousseline et d’entre-deux brodés, il était orné de dentelles 
au col, aux manehes et aux basques; l’effet de ce corsage m’a beaucoup 
plu : c’était riche et jeune, deux qualités qui Be se rencontrent pas toujours 
ensemble. 

On porte toujours les cols b grandes dents, b broderie mate avec brides 
imitant la guipure. Au sujet de ces brides, permets que je te donne un avis 
utile. Pour qu’elles soient bien nettes, ne prends pas l’étoffe en dessous; 
si tu le faisais, tu ne parviendrais jamais, en découpant, b obtenir la 
pureté de ligne désirable. On a aussi adopté très-vivement, et avec beau¬ 
coup de raison, les eols b médaillons de broderie entourés d’un entre-deux 
de Valenciennes formant les plus gracieux méandres. On couvre les eols et 
les manches mousquetaires en toile empesée, ou en nansouk, d’un semis de 
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pois on de fleurettes. N’est-ce pas altérer un peu le caractère de cette façon 
de lingerie? Je le pense. 

Yoilk tout mon magasin de nouvelles. Ai-je oublié quelque chose, 
étoffes, corsages, coiffure, etc.? J’ai procédé par masses, et avec assez d’or¬ 
dre cette fois; tu auras une idée du caractère de la mode, telle qu’elle s’an¬ 
nonce pour la saison des beaux jours : aux mois qui vont suivre, les utiles 
détails et les minutieux renseignements. C. G. 


OUVRAGES DIVERS. 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Pale pour autel (n° «7). 

Cet ouvrage se fait sur canevas, au point de tapisserie; le fond est en soie ronge, ou bleue 
s'il est destiné à un antel de la Vierge. On le brode en perles de jais blanc, on en pertes 
blanches ordinaires. 

** 

Bourse an Blet pour première communiante (n° 67 bfts). 

Pour première communiante, cette jolie bourse se fait en filet blanc reprisé ; elle se brode 
en soie blanche et male, semblable an fond de la bourse; les fils passés et qui forment U 
eroia doivent être en sole plate et brillante; en argent l'effet en est plus riche, mais, par celte 
saison même, elle est un peu moins modeste. Le beau dessin persan figuré dans son entier, 
at»n° 55, est admirable brodé or et couleur sur un fond blanc. 

»** 

Mantelet printanier, application (n* l). 

Ce mantelet, qui forme écharpe et tombe sur le devant, se fait en soie noire ou de couleur 
foncée; il se garnit, autour, d'un ornement à grandes dents indiquées sur le patron. 

Cet ornement se fait avec du tulle noir très-apprêté, on en pose une bande de la hauteur des 
dents à plat sur le mantelet, comme l'on procède pour les applications. Lorsque le tulle est 
bâti sur la sole, ou l'arrête solidement au bord de chaque dent, eu piquant le tulle dessus. On 
découpe ensuite la soie dans l'intérieur de chaque dent, ce qui laisse le tulle à jour; alors on 
prend de petites bandes de taffetas, semblables au mantelet, que l'on replie de chaque côté 
pour en former un petit ruban de la largeur du n° 1, et l'on coud sur chaque côté, au bord, 
avec un arrière-point très-fin, ce qui fait une sorte de broderie fort agréable à l'œil, on pose 
ensuite des bandes semblables en sens inverse pour former le quadrille indiqué au patron sur 
la dent ombrée. On ajoute une longue frange autour de ce mantelet, ou deux rangs de belle 
dentelle. 

Ce mantelet est d'une forme très-gracieuse ; quoique l'ornement en «oit un peu ouvragé, il a 
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le grand mérite de ne coûter que fort peu de chose. Il m faut, pour se le procurer, qu’un peu 
de soin et de patience. 

Pour l'été, malgré toutes les fantaisies nouvelles que la mode pourra nous apporter, il est 
certain que ce genre de mantelet aura une part dans ses faveurs. En noir, ou couleur foncé, U 
convient très-bien aux femmes, et pour Jeunes filles il est fort élégant en mousseline blanche; 
dans ce cas, on le garnit de quatre rangs d'étoffe semblable festonnés et brodés. L'ensemble 
de ce mantelet est figuré au n* % 

»** 


Bobèohis un parles (n° M). 

Cette charmante nouveauté se fait en perles d'Allemagne; on choisit la couleur suivant son 
goût, cependant il en est dont l'effet est meilleur, et nous croyons devoir les indiquer de pré¬ 
férence : gros-bleu et blanc, rouge-corail et blanc, ambre et blanc, ces couleurs sont, en géné¬ 
ral, celles qui ont le plus d'éclat. L'ensemble de la bobèche est figuré au n 4 54, le dessin en 
fera facilement juger; elle se compose de trois rangs de perles alternés bleu et blanc, et main¬ 
tenus par des perles posées en biais; l'ornement consiste en dix-huit rangs de perles retenues 
en guirlande autour de la bobèche et qui retombent sur le chandelier. En suivant l’indicatioa 
suivante, on arrivera facilement à l'exécuter. 

On prendra, ainsi que nous l'avons dit, des perles d'Allemagne, de la grosseur d'un petit. 
pois ; on enfilera d’abord un rang en alternant une perle blanche, une bleue, toujours de même 
jusqu'au nombre 80. On fermera le rang, ce qui formera un rond. On fera exactement de 
même pour un second, et l’on y comptera le même nombre de perles, ce qui fera un rond 
absolument semblable au premier; puis on en fera un troisième, en alternant toqjours une perle 
blanche et une bleue, mais plus petit que les autres et composé seulement de dix-huit perles. 
Une fois les trois ronds qui forment la base principale de fat bobèche faite, il nes'aglt plus que 
de les maintenir ensemble et de leur donner une forme. Pour cela on prendra un des ronds, 
le plus petit par exemple; l'on y fixera la soie, l'on enfilera deux perles bleues, que l’on rat¬ 
tachera au second rond plus grand, en formant une traverse qui joindra les deux rangs, ainsi 
que la gravure le fera comprendre. Une fois la première barre posée, c’est-à-dire deux perles 
en travers, on glissera l'aiguille dans les deux perles suivantes, on enfilera deux autres perles 
bleues, etfon traversera de même en redescendant au petit rond, où on les fixera, à une seule 
perle d’intervalle. On procédera toujours de même pour ce rang, en remontant et descendant, 
ce qui formera une sorte de zig-zag qui se comprend facilement, puisqu'il se trouve deux 
perles de distance pour le grand rond et une seule pour le petit. Toutes les traverses de ce 
rang sont en perles bleues. 

Une fois ces deux premiers rangs fixés, on attachera par le même procédé le troisième rang, 
qui est de la grandeur du second; la traverse qui unira ces deux ronds doit être entièrement 
en perles blanches, elle est aussi plus serrée et plus compacte que la précédente, car l'on ne 
passe qu'une perle en haut et une en bas pour chaque barrette, qui se compose, comme la pré¬ 
cédente, de deux perles arrêtées en travers aux deux ronds. Ces barrettes sont droites et à une 
perle de distance, c’est-à-dire très-près l’une de l'autre, les deux grands rangs ayant chacun 
le même nombre de perles. 

’ Quand les trois rangs qui forment la bobèche sont assemblés, il ne reste plus à faire que lef 
guirlandes qui forment l'ornement et qui doivent retomber sur le chandelier. Ces guirlandes 
sont au nombre de 18, chacune est composé de 19 perles. Pour poser l'ornement, on arrêtera 
f aiguille au grand rang, on la passera dans une perle de ce même rang et l'on enfilera 6 perles 
blanches, 7 bleues et 0 autres blanches, qui feront parallèle; on passera dans la perle sui¬ 
vante, puis l'on reprendra é perles blanches, etc., comme pour la première, ainsi de suite, tou. 
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Jours espaçant d'ace seule perte, ce qui donnera 18 rangs fermant guirlande; le petit rond 
étroit entoure le chandelier, et rornement retombe gracieusement sur les borda, qu’il recouvre. 
Ces bobèches sont une nouveauté très-élégante, et la lumière leur prête un éclat véritable. 


lipUatlon de la 1" feuille de brpderle et patrons. 


1. Magnifique dessin pour aube ou nappe 
d’autel. 11 se brode au point de Venise sur 
batiste un peu forte ; il est orné de points 
d'échelle et de points de dentelle. Ces 
ornements contribuent beauooap à es 
augmenter la richesse; néanmoins, si l'on 
était embarrassé pour les faire, on pour** 
fait les remplacer par du feston. 

Ce dessin ferait de très-belles taies 
d 1 * * * S. oreillers, bordures de couvre-pieds ou 
même de rideaux, etc. Nos abonnées 
nous donnent chaque jour des preuves 
d'une si grande patience et d’un courage 
si persévérant, que nous ne serions pas 
surprises de les voir entreprendre un de 
oéa longs ouvrages, dignes do prendre 
plaoe parmi lea bettes guipures de no» 
grands-parents. 

%. Dessin de la plus grande nouveauté, fes¬ 
ton plein, point de rose et plumetis. 
Çette fantaisie se fait aussi tout au feston. 

3. Col mousquetaire, dessin gothique. Ce 
col se fait au pluraelis; les pointes,en 
fer de lance.se font en cordonnet large, 
et sont séparées par deux rangs de brides 
très-flûes à l'échelle. Le bord dé ce beau 
aol s'entoure d'on picot de fil que l'on 


coud sur le feston. 

4. Col d'enfant de quatre à cinq ans, pour 
négligé. Il se fait tout au feston. 

5. Dessin mignonelic pour vêtements d’en- 
fanls, tels que chemise, poignet, bas de 
manches, etc. 

6. Entre-deux tout au feston pour robe d’en¬ 
fant, petit jupon; il est charmant brodé 
en blanc sur nankin ; il est aussi fort joli 
en laine tranchée sur un fond de cou¬ 
leur, ou même couleur sur couleur : tout 
cela se porte également bien. 

7. Ecusson avec couronne de roses. Plu*» 
métis et œillets. 

8. Ecusson orné, broderie anglaise a vec les 
initiales M. B . 

8. J. /?. Feston, point de rose. 

18. Philida. Plumetis simple. 

11. Philippine. Plumetis cl œillets. 

ffc. Thêde. Lettres fleuries, plumetis, point 
d’armes. 

18. G. M. Myosotis au plumetis. 

14. 4. B. Lettres simples da missel, plume* 
lis et œillets. 

15. H. S. Feston, fantaisie nouvelle. 

lè. M. Ê. Enlacées. 

18. J. È. Enlacées au plumetis. 


•** 


KJtpHMllini éfl IA 2 é ffcttflle dê bfodsris èt patrons. 


i . Moitié de manCelet-écharpe, dessiné par 
moitié. Ce manielet se fait sans couture 
ordinairement et se prend dans le tra¬ 

vers de Pétoffe, cependant quelques-uns 
if font de deux morceaux, la contera se 
trouve Mors an milieu du dos, te devant 

de manielet est indiqué (Fotr auco Ou¬ 

vrages)» 

S. L'ensemble du mantelet. 11 est posé un 
peu trop bas sur la figurine et perd beau¬ 
coup de sa grtee ; posé de celte façon, ses 
proportions paraissent plus amples que 
ne te comporte le patron. 

B* Ce demi» d'ornement, pour volant de 
robe ou de jupon, est très-riche; il a 
l'avantage da n'étre pas trop ouvragé, et 
se lait au feston et plumetis. 11 peut ser¬ 


vir pour nappes d'autel, garnitures de 
lit, etc. 

8 . Même dessin, réduit pour corsage de ro¬ 
bes, petits volants, garnitures, pantalons 
d'enfant, jupon, etc. Il se fait comme 
le premier, au feston et plumetis. 

6» Jolie bande, point de Venise, imitation 
parfaite de guipure. Ce beau dessin se- 
rait bien employé pour manches du- 
chesse, robe de baptême, etc. 

8. Entre-deux assorti pour les mêmes usa¬ 
ges. 

7. Mouchoir au feston. Point de rose appli¬ 
qué sur faux filet, dessin grande nou¬ 
veauté. 

8. Entre-deux, grecque riche, fleurs d'iris, 
pour poignets de manches, robes d'en* 
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fane, etc. Broderie au plumetis, point de 
sable, point d’échelle, point turc (Indi¬ 
qués). 

9. Entre-deux pour poignet de manches* 
camisole, robe d’enfant à plis, etc. 

10. Mouchoir au plume lis. Pois et clochettes. 

11. Dessin point de Venise, feston, pour ob¬ 
jets d’enfants, pantalon, robe de bfepüttt, 
garnitures, etc. 

19. Kutre-deux assorti. 

Bonnet poor enfant de an à deua ans; b 
passe est dessinée dans son entier. Il ae 
fait an plumetis. 

14. Le rond du petit bonnet. 

15. Col mousquetaire réunissantà la fois tous 
les icnresde broderie, feston, point de 
tose, point de Venise, point d’échelle, 
broderie anglaise* plumetis, point d’ar¬ 
mes et point de plumes. 

10. Une rose formant écusson arec Jenny . 
Point d’armes, point d’échelle. 

17. Ecusson avec les initiales il. G. Plumetis 
fleuri. 

18. Grand écusson orné, Constantine. 

19. Octavie . Ecusson riche au plumetis. 

90. A. D. Lettres de missel. 

91. L. D. Lettres de missel moyeu âge, cor¬ 
donnet, plumetis à griffes. 

99. M. A. C. Lettres très-or nées, petits pois 
et fleurs, broderie au plumetis. 

23. J. B . Plumetis très-riebe. 

94. M. P. Orné. 

95. M. C. Feston et petits œillets; points de 
dentelle iudiqués. 

96. F. R. Feston et pois. 


97. B. D. Phfflietfeorné. 

28. C. B. Plumetis fleuri. 

99. B. B. 4* feston. 

90. In JL Au feston. 

31. B. C. Feston simple. 

32. A. I. Feston à crête. 

33. M, J. Plumetis. 

31. À. B* A3 feston* 

35. A. B. Plumetis riche. 

86. B, 8* Wnmette orné. 

37. B. JL Gothiques, plumetis» 

38. F. L. Plumet» orné, gothiques. 

39. A, J. Plumetis orné. 

40. L. J . Plumetis, œillets. 

41. M. D, Feston ou plumetis. 

42. S. C, Feston. 

43. A. D. Pois et ptometîs. 

44. A. J. Enlacées, plumetis et peis. 

49. B. P. Ffermeife stmpto* 

46. E, H. Plumetis orné. 

47. Elvire . Feston. 

48. Iris . Plumetis orné. 

49 et 50. Thérèse. Jolies gothiques fleuries, 
plumetis. 

51. Céphist r. Plumetis* 

52. Régina. Lettres de fantaisie. 

53. Agathe . Plumetis. 

54. Bobèche en perles (Voir aux Ouvrages). 
55s Dessin d’une bourse de première com¬ 
muniante ( Voir aux Ouvrages). 

57. Ensemble de la bourse ( Voir aux Ou¬ 
vrages) . 

57. Pale pour l’autel (Voir aux Ouvrages). 
Il se trouve, par erreur, deux n®* 57, et 
point de 56. 


* 8 * 


Explication de la planche de tapieeerie cm|eriée. 

Les deux dessins du baut sont pour tapis et chaises d’église. 

Les petits dessins de gauche représentant des objets sacrés peuvent servir pour bordure ou 
pour milieu, suivant l’usage que l’on veut en faire. 

Le grand dessin à teintes plates est pour chauffeuse, tapis* coussin* etc., etc. Lejnme peut se 
feire avec de la soie d’Alger oit en ganse d’or. 

Explication de la gravure djt m od es» 

Costume db ville habillé. Bobe de moire. Le corsage et les maitcbes sont ornés de 
dentelles noires avec petite ruebe de ruban de satin qui couvre le pied delà dentelle. Entre 
chaque dent est une étoile en velours frappé. Col et manches en dentelles. Capote coulissée 
blonde et taffetas, bord relevé en blonde. 

Premiers communion. Robe montante. Corsage froncé; trois plis 5 ht jupe, an-dessus un 
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rang de gros pois. Manches duchesse, serrées an poignet, garnies de deux rangs de mousse* 
line brodée. Coiffure. 

Robb db sobtib. Robe de taffetas, trois volants ornés d’une bande de velours. Même orne¬ 
ment, avec noeuds, au corsage et aux manches. Capote taffetas et blonde. 

wte 

Explication do la gravure do détails. 

Consaei blanc composé d’entre-deux brodés et bandes de petits plis. 

Manchb (à gauche) composée de deux bouillonnés de tulle uni et ornés d'un rang de dmtetk, 
rubans, et d'un rang de* dentelle qui sépare les deux bouillonnés. 

Manchb (à droite) à bouffants ornés de rubans et terminée par un volant de dentelle, ou de 
broderie. 

Bonnets montés. L’un pour porter avec des bandeaux, l’autre avec coiffure h l’Impératrice. 
Costumb db pbtit 6 ABÇON db cinq a huit ans. Blouse Albert . Pantalon tyrolien. Cha¬ 
peau de paille, avec rubans écossais. Cette charmante blouse, en popeline ou en cachemire 
d’Ecosse, avec ornement en velours et boutons de soie, vient de l’excellent magasin de VÈckàr. 
Les bottines sont assorties. 

Explication du Rébus du mois de Mars. 

Le malheureux est celui qui ne sait pas supporter son malheur. 

**• 

RÉBUS. 



JOSÉPHINE DESREZ, mrfctbicr. 

Typographie Hennuyer. naiignolle* 
tioakrerd utèrleur de Pari». 


Digitized by Google 




Digitized by Google 






ÏMGASDN ©!£§ 


DEMOISELLES 


II’ *\%*c J /hiè /«> ’Jsfléêè/rm+êê^*.* /n* ? nÿH*9èr//r** (£ac Simile) ^ y&t* +fv Ê* >**•*.• —4 #.*«# 

i »//•#/ è*** ^Hé^0^r */, 4++\'f ) 4 r\* t # ^>,/// r /^'</ / t§4i/<rt ‘*4»*. / V/f •# /£**« 


/l*y/ /■/('fi/V > */ ><yr .< N/iwnMMi **rXr t'lt*'Xf /<'sn/rni SX<r*t 

* .Bureaux du Journal. 5i rue Laffitte 

^ /*/?/$ 




4nXn.nr ri H4* rt >y/-/»/ 


Digitized by 


Gpogle 





MAGASIN DES DEMOISELLES. 


225 


HYGIÈNE. 

«et* 

' DES ALIMENTS, 


DEUXIÈME ARTICLE. 

A présent, Mesdemoiselles, qne, grâce au chimiste éminent dont nous 
suivons les pas, vous connaissez l’insuffisance des aliments que la spécu- 
lation décore de tant de noms pompeux, il faut que je vous révèle les so¬ 
phistications que l’esprit de lucre et la mauvaise foi font subir aux den¬ 
rées alimentaires. Ici encore M. Payen nous servira de guide, et, quoique 
je me plaise h croire que vous vivez dans le monde le plus honnête possi¬ 
ble, je pense qu’il vous sera agréable de pouvoir reconnaître la qualité et 
la pureté des substances que vous achetez. 

Beurre. Cette substance est extraite, par le battage, du lait ou de la 
crème. Dans de certains pays, on obtient un beurre délicat, crémeux, 
doué d’un bouquet agréable ; souvent, dans le voisinage de ces mêmes con¬ 
trées, le beurre ofTre des caractères tout différents ; son aspect et sa saveur 
ont quelque chose de repoussant. Les beurres colorés naturellement d’un 
jaune un peu orangé sont, en général, les meilleurs. 

On conserve, pendant dix à douze jours, le beurre frais, en le foulant 
énergiquement dans des vases de grès et en le recouvrant d’une couche 
d’eau, que l’on a eu soin de faire bouillir, et qu’on a laissé refroidir. II 
faut renouveler l’eau chaque jour. On sale ou l’on fond le beurre lorsqu'on 
veut le conserver plus longtemps. Pour le saler, on lui fait subir plusieurs 
lavages h l’eau fraîche, on le laisse bien égoutter, et on le pétrit avec de 
quatre h huit pour cent de son poids de sel blanc très-sec et très-fin. On le 
foule ensuite dans des vases de grès neufs, on couvre la superficie d’un 
rond de linge clair, sur lequel on étend une couche de sel blanc, dépas¬ 
sant un peu les bords du vase. On recouvre le tout d’une toile serrée, for¬ 
tement tendue et fixée autour du grès. 

Dans la vente du beurre se pratiquent des fraudes que nous devons 
signaler. Souvent on enveloppe du beurre de mauvaise qualité dans du 
beurre de premier choix. Pour découvrir cette fraude, il suffit d’avoir une 
sonde«-jjjie l’on fait pénétrer jusqu’au centre de la motte. On vend aussi 
des fiëurres mélangés avec des pommes de terre cuites, écrasées et passées 
k travers un tamis. Si vous avez quelque méfiance, faites fondre une partie 

TOM ». — Mti 1854. 15 
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de voire beurre dans de l'eau tiède, et laissez reposer ensuite. Les matières 
étrangères introduites par la fraude se trouveront au fond de l’eau. 

Huile. L'huile d’olive, extraite à froid, est la meilleure des huiles co¬ 
mestibles. Les olives dont la maturité n’est pas complète donnent une 
huile verdâtre, qui conserve beaucoup le goût du fruit; elle est très-re¬ 
cherchée par quelques amateurs. Mais, en général, lorsque l’olive est 
bien mûre, l'huile est dorée et son odeur est à peine sensible. La Pro¬ 
vence fournit les meilleures huiles connues; [les huiles de l’Algérie ne 
tarderont point à leur faire concurrence. La première expression du fruit 
se fait à froid, son produit s'appelle huile vierge; la seconde expression, 
qui se fait h chaud, donne une huile moins fluide et très-inférieure. On 
falsifie généralement l’huile d’olive en la mêlant h de l’huile de pavot, 
dite huile d’ceilletle, ou aux huiles de navette, de faine, de noix ou de sé¬ 
same. Pour reconnaître ces mélanges, le moyen le plus simple est de 
soumettre l’huile, à l’aide d’un peu de glace, à un abaissement de tempé¬ 
rature. L’huile d’olive devient blanchâtre et opaque à 6 ou 8 degrés au- 
dessous de zéro, l’huile d’œillette ne prend cet aspect qu’à 15 ou 20. 

Sucke '. La consommation du sucre, en France seulement, dépasse 
120 millions de kilogrammes. 11 provient des betteraves ou des cannes. 
Les falsifications portent sur les cassonades et le sucre en poudre ; ces 
falsifications s'elfectuent avec de la glucose ou fécule de pommes de terre. 
Pour reconnaître la présence de cette matière, il suffit d’employer le tar- 
trate de cuivre, dont la solution bleue est immédiatement décolorée h 
chaud par le sucre de fécule. 

Chocolat \ Pour faire le chocolat, on nettoie très-proprement les 
amandes de cacao, dépouillées, à l’aide de la torréfaction, de leurs enve¬ 
loppes. On les soumet ensuite à un broyage dans un mortier légèrement 
chauffé, et, dès que la masse commence à devenir douce et onctueuse, on 
ajoute, peu à peu, du sucre, de manière à entretenir la demi-fluidité de la 
pâle durant le broyage, qui continue. Quand l’opération arrive à son terme, 
on introduit les aromates que l’on veut employer, vanille, cannelle, etc., 
et l’on coule ensuite le chocolat dans les moules où il doit se refroidir et 
durcir. C’est encore avec de la fécule de pommes de terre ou avec de la 
farine que l’on falsifie les chocolats. Pour reconnaître la fraude, il suffit 
de réduire le chocolat en poudre, de le délayer dans dix fois environ son 
volume d'eau, et de verser le mélange sur un filtre. Le liquide filtré donne 

• Voir Magasin des Demoiselles, 8* vol., piges 97 et J89. 

* Voir Magasin des Demoiselles, i' T vol., page 139. 
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onc coloration violette intense, lorsqu’on y projette quelques gouttes de 
solution d’iode, tandis qu’il restera légèrement jaunâtre si le chocolat 
est pur. 

Café *. Afin d’obtenir, dit M. Payen, la plus grande partie de l’arome 
agréable, il faut effectuer rapidement la filtration de l’eau bouillante sur le 
café récemment moulu, et dans la proportion de cent h cent vingt grammes 
pour un litre d’eau. Par la filtration d’un seul litre d'eau bouillante sur 
cent grammes de café torréfié jusqu’à la couleur rousse, la boisson con¬ 
tient, en moyenne, vingt grammes de substances alimentaires. L’habitude 
du café dit chicorée a rendu quelques personnes exigeantes sur la cou* 
leur, et a amené la mauvaise habitude de faire trop brûler le café ou de le 
faire bouillir avec l’eau. L’une ou l’autre de ces pratiques enlève à la 
boisson toutes ses qualités et tout l’arome, qui est si recherché par les 
véritables amateurs. 

La falsification du café torréfié et moulu se fait à l’aide de la chicorée. 
Voici le moyen le plus simple de reconnaître la fraude. Mettez dans un 
tube en verre la poudre, ajoutez-y dix fois son poids d’eau, contenant de 
cinq à dix centièmes d’acide chlorhydrique. Agitez le mélange, et laisses 
reposer. La poudre de café surnagera, et la liqueur prendra une légère 
couleur paille, si la poudre est pure ; la chicorée, au contraire, dans ce 
cas, se précipitera au fond du liquide, qui deviendra d’un brun foncé. 

Thé. On consomme annuellement, en Angleterre, 15,000,000 de kilo¬ 
grammes de thé; en France; la consommation ne s'élève qu’à 232,000 
kilogrammes. Les falsifications auxquelles le thé est soumis sont de la na¬ 
ture la plus diverse et la plus variée. L'usage des thés à bas prix est dam 
gereux ; il sé passe pen d’années sans que le gouvernement, soit ed 
France, soit en Angleterre, ne se voie forcé de sévir contre des marchands 
de thé qui relèvent ou falsifient leur marchandise avec des sels de plomb, 
de fer, de cuivre, dont la présence est toujours dangereuse dans l’éco¬ 
nomie domestique. 

En continuant d’analyser le livre si précieux de M. Payen, je trouverais, 
sans doute, encore bien d’utiles enseignements; mais peut-être est-il sage, 
afin de ne pas vous paraître trop grave, de quitter un sujet, dont celles-là 
seulement parmi vous. Mesdemoiselles, qui conduisent un ménage, sem 
liront toute l’utilité. A. G. 

1 Voir Magasin des Demoiselles , 1 er vol., page 79. 
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LITTÉRATURE. 

MH 

FLORIAN. 

Il existe des littérateurs de second ordre dont les écrits, ainsi que le 
souvenir, ont l’heureux privilège de n’éveiller que des idées douces et pai¬ 
sibles. Ils semblent avoir vécu dans un monde où les passions n’ont ni 
douleurs ni folies. Les grandes joies et les lamentables tristesses leur ont 
été également inconnues, et, si la tempête les a courbés, ils ont su garder je 
ne sais quel calme et comme un sourire trempé de larmes, sous les coups 
les plus violents du sort. 

Sans doute, ces charmants esprits n’ont ni l’ampleur ni le coloris des 
grands maîtres, mais ils possèdent des qualités aimables, et une envie de 
plaire qui les fera toujours aimer. Parmi ces privilégiés de la nature, et 
dans un rang très-distingué, il faut placer Jean-Pierre Claris de Florian, 
né au château de Florian dans les Cévennes, le 6 mars 1755. Orphelin 
presque en naissant, il était issu d’une famille dont la noblesse s’était 
distinguée par les armes. Ses premières années furent confiées aux soins 
d’un aïeul, qui greva de dettes nombreuses l’héritage de son petit-fils. Ce 
triste tuteur étant mort, Claris de Florian fut mis en pension â Sainte- 
Hippolyte, où il se fit remarquer par la gentillesse de sa figure, de son 
caractère et par la grâce studieuse de son esprit. 

Son oncle, le marquis de Florian, avait épousé une nièce de Voltaire. 
Vous savez toutes, Mesdemoiselles, quel rôle jouait alors ce célèbre 
écrivain. Il avait l’Europe pour auditoire, et les rois briguaient ses suffra¬ 
ges: étranges courtisans d’un tel esprit! Bref, le marquis crut devoir 
conduire son neveu â Ferney, pour le présenter h l'ami de Frédéric le 
Grand, au correspondant de Catherine de Russie, au gentilhomme ordi¬ 
naire de la chambre de Louis XV. Cette visite dont l’enfant, c’était en 
1768, garda toujours un vif souvenir, décida peut-être de sa vocation. Sa 
gaiété, sa charmante figure, sa naïveté avaient plu k l’ermite de Ferney, 
qui jouant, pour la millième fois, le rôle de prophète, lui avait prédit gloire 
et bonheur. 

A quinze ans, Florian fut admis, comme page, dans la maison du duc de 
Penlhièvre. C’était un grand bonheur pour un jeune homme d’entrer dans 
celle maison, d’approcher de ce prince vertueux ! Le jeune page le sentit: 
la vertu naturelle de son cœur grandit et s’éleva; il prit des habitudes 
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d’honneur, dont il ne se départit jamais. Il se plaisait beaucoup auprès du 
duc, mais il ne pouvait toujours rester page, servir les belles dames des 
châteaux d'Anet et de Sceaux, Taire de petits vers et étudier les auteurs 
espagnols, dont il aimait la langue pour elle-même d’abord, et ensuite 
parce que sa mère, Gilette de Salgues, était d’origine castillane ; il fallait 
s'élever avec l’âge, sortir des pages enfin. C’est ce qu’il fit, en entrant h 
l’école d’artillerie de Bapaume. Je doute que la science de Yauban ait eu 
beaucoup de charmes et de séduction pour le futur chantre de Némorin. 
Ce que nous savons, c’est qu’il continuait h se livrer aux travaux littéraires, 
et que, peu h peu, il se liait, sans intrigues, sans bassesse, mais avec 
empressement, h tous les écrivains dont les travaux occupaient les beaux 
esprits du temps. 

Le duc de Penthièvre, qui n’avait jamais perdu de vue son page bien- 
aimé, lui accorda bientôt une lieutenance dans son régiment, dragons- 
Penlhièvre, qui se trouvait en garnison à Maubeuge. Les dragons étaient 
moins graves que les artilleurs ; ils tombaient même un peu dans l’excès 
contraire, ils n’étaient point graves du tout. Eh bien ! cependant, leur bel 
uniforme ne plut qu’à demi au jeune lieutenant. Il faisait de fréquents 
voyages h Paris, pour présenter ses hommages au duc son protecteur et 
aux Muses, ses bien-aimées. Je crois même que, sans blesser la vérité et 
quoique la reconnaissance ne s’éteignit jamais dans le coeur de Florian, 
j’aurais dû parler d’abord des Muses. Cependant, le spirituel et gracieux 
lieutenant était adoré h l’hôtel Penthièvre, on aurait toujours voulu le 
garder; mais les congés et même les semestres ne sont pas interminables, 
il fallait, de temps â autre, retourner h Maubeuge, reprendre le harnais de 
guerre et aligner des recrues, après avoir aligné des rimes. Rude et triste 
besogne, même pour ceux qui aiment la vie militaire! Or, le chevalier ne 
l’aimant pas du tout, jugez. Mesdemoiselles, si elle devait lui plaire ! 

« Le bon duc, a dit un écrivain, voyant Florian en si belle humeur 
« d’enfourcher Pégase et de partir grand train pour le Parnasse plutôt que 
« pour la garnison, le prit un jour par-dessous le bras et lui proposa un 
« congé de réforme, au moyen de quoi il conservait son grade et son 
traitement, mais était tenu de rester auprès du duc en qualité de gentil¬ 
homme de sa maison. 

« J’écrirai ? dit Florian. —Oui, répondit le prince ; mais vous me pro¬ 
mettez de toujours écrire avec réserve et décence. » 

Les conditions ainsi faites, Florian, on peut le dire h l’honneur de sa 
plume, ne s'en écarta jamais. 
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La recommandation pourtant avait paru nécessaire aq duc, qui gardait 
mémoire d'un petit trait de son favori, une espièglerie d’enfant, qui lui 
avait laissé comme un scrupule siir la piété du chevalier. 

Florian n’était encore que page, et, comme page, il accompagnait, 
phaque année, le duc dans une visite que celui-ci avait coutume de faire k 
La Trappe, Les offices sont longs dans ces austères retraites; le duc, sans 
trop songer que c’était peut-être mettre la patience d’qn enfant h une bien 
rude épreuve, ne faisait grâce au petit chevalier d’aucun exercice de piété. 
Il y avait surtout la prière du malin, dont la durée n’était pas limitée. Les 
trappistes, â genoux elle front sur la pierre, restaient en oraison jusqu’au 
signal que le prieur donnait en frappant 6ur sa stalle. Or, un jour que le 
prieur demeurait plus longtemps encore que de coutume plongé dans une 
profonde méditation, poussé par je ne sais quel mauvais esprit, le page 
étend le hras et, de son doigt replié, donne un coup sur la stalle voisine. 
Les religieux de se lever aussitôt ; mais l’un d’eux s’aperçoit de la méprise, 
témoigne son impatience et désigne l’étourdi. Le voilà bien honteux et 
déjà tout contrit, sous l’œil du prince, qui lui adresse une réprimande trop 
méritée. Mais la leçon devait être complète : au même moment le frère 
qui n’avait pu retenir son premier mouvement s’avance vers Iqi, s’incline 
Ct lui demande pardon. 

Il no faut pas croire, Mesdemoiselles, que la place de gentilhomme de 
monseigneur de Penlhièvre fût une sinécure. Leduc était peut-être l’homme 
le meilleur et le plus charitable de France, il chargea Florian du soin des 
pauvres qui entouraient les résidences princières d’Anet et de Sceaux. 
Que de larmes il essuya d’une main discrète, et de quel respect plus pro¬ 
fond se sentit saisi le poêle, lorsqu’il fut il même de connaître l’inépui¬ 
sable bonté de son maître ! Mais aussi combien l’aumône devait avoir 
perdu de sa triste amertume, lorsque le bienfait était offert par Florjan, 
dont la sensibilité était vive ! 

Après avoir visité ses pauvres ct fait bénir le nom du duc, Florian 
revenait h ses moutons, à ses muses, h sa vieille féodalité galante, h ses 
bergers et h tout ce petit monde parfumé de roses ct orné de rubans, dont 
il n’a jamais pu sortir... Mais enfin cette littérature était alors fort goûtée, 
elle charmait la fille du duc de Pcnthièvre, et comme Florian lisait h 
merveille, elle se plaisait â l’entendre lire d’une voix attendrie les mal¬ 
heurs d’Estelle 1 . On applaudissait beaucoup; les mouchoirs se monil- 

* Voir la gravure ilo ce mois. 


Digitized by v^.ooQLe 


M A G A S1N 1) K S D1 : M 01S K Ll.KS 



y jj [-) a 2 AT!. 


Digitized by Google 


Digitized by 



DES DEMOISELLES. 


ru 

laient de larmes, et la critique ne pouvait qu’envier de si purs succès que 
le temps, il faut pourtant bien le dire, n’a point tous sanctionnés. Et, 
dussé-je vous paraître sévère. Mesdemoiselles, plus sévère même que ne 
l’était la belle fille du duc de Penthièvre, c’est là une littérature molle et 
fausse, que je voudrais voir éloignée de vous, « ce n’est pas bagage qu’il 
faut porter avec soi dans sa vie. » 

Je suis loin cependant de repousser tous les ouvrages de Florian ; je ne 
lui rends que justice en le plaçant, comme fabuliste, immédiatement 
après La Fontaine’. Et, quant b son Théâtre, la perle la plus pure de 
son écrin, je ne saurais que redire : Le Théâtre de Florian est très-joli ; 
la famille de ses Arlequins est charmante, naïve, rieuse, pleine de bon¬ 
homie, de bon sens et de saillie. Arlequin, dans la vie commune, devenu 
bon père de famille, bon époux, après avoir fait si mal parler de lui, est 
une imagination fort originale. La morafe la plus sévère ne saurait y trouver 
h redire ; et, h ce propos, que l’on me permette encore une anecdote. 

M. de Penthièvre était très-austère; il tenait en horreur les jeux de la 
scène; le monde d’alors ne partageait point ce sentiment, et comme il 
était fort de mode de jouer la comédie, comme on la jouait même h 
Trianon, et que.Marie-Antoinette ne dédaignait point cet amusement, on 
résolut, b Sceaux, de monter un petit théâtre. La fille du duc était, bien 
entendu, dans le complot. Les rôles sont appris. Florian, qui était un 
excellent arlequin, agite sa batte, la rampe est éclairée; mais le duc, qui 
a tout découvert, et qui devait tout découvrir, résiste, il est inflexible. 
Alors le pauvre auteur, Arlequin lui-même, s’avance la larme b l’œil, 
salue le noble parterre, et dit : « Messieurs, nous comptions avoir l’honneur 
de représenter devant vous le Bon Père; mais Monseigneur ne veut pas 
qu’on le joue... » Le duc fut désarmé; il se fit lire la pièce de Florian, 
la trouva charmante, et dès lors Arlequin eut ses entrées... 

La Révolution vint fondre sur celte société, si peu préparée b de si 
rudes orages. Le poète vit tomber ses maîtres et tout ce qu’il avait aimé. 
Jeté lui-même en prison, il se consola par le travail, se laissa oublier et 
évita l’échafaud. Jeune, mais vieilli par la souffrance, il revint b Sceaux. 
Il voulut encore écrire, mais il avait l’âme navrée de tristesse. Florian 
mourut le 12 septembre 1794, pleuré par tous ceux qui l’avaient connu; 
et les pauvres, dont il avait été le consolateur, suivirent pieusement sa 
dépouille mortelle. V. 

1 Voir Magasin des Demoiselles, tome V, page 67, Les Fabulistes . 
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LES ÉPONGES. 

L’éponge est une production de la nature que tout le monde connaît ; 
cependant les naturalistes qui l’ont le mieux étudiée ne sont pas encore 
tous d’accord k son sujet. Après bien des discussions, bien des hésitations 
pour savoir si elle appartient au règne animal ou au règne végétal, les 
savants modernes l’ont classée parmi les polypiers indistincts. On pense, 
généralement, que l’éponge est la case qui loge une réunion de polypes, et 
les éponges sont rangées aujourd’hui parmi les animaux ; mais de quelle 
nature sont ces animaux? quelle est leur forme? quels sont leurs organes? 
C’est ce que l’on ignore ; aucun voyageur, aucun zoologiste n’a vu jusqu’il 
présent les polypes des éponges, leur existence même est encore un pro¬ 
blème. Voici ce que disait Aristote, k ce sujet: « On prétend qu’elles ont du 
sentiment ; on le conclut de ce que, si elles s’aperçoivent qu’on veut les 
prendre, elles se retirent en elles-mêmes, et il devient très—difficile de les 
détacher. Elles font la même chose pour éviter d’être emportées par le 
vent ou l’agitation des flots. Il y a cependant des lieux où l’on conteste aux 
éponges la faculté de sentir : à Torone, par exemple, ce sont, disent ceux 
de celte ville, des vers et autres animaux de ce genre qui habitent l’éponge. 
Quand elle est arrachée, ils deviennent la proie des petits poissons, qui 
dévorent aussi ce qui est resté de ses racines. Si l’éponge n’est que cou¬ 
pée, elle renaît de ce qui reste et se remplit de nouveau. » 

On voit qu’k l’époque d’Aristote, on ne regardait pas encore comme 
une chose certaine la présence des polypes dans les éponges. 

L’éponge est une masse entièrement libreuse, qui prend naissance dans 
les mers et particulièrement sur les rochers, où elle se trouve fixée par le 
milieu ; la vase est son aliment. Vivante, elle est recouverte d’une couche 
mince et gélatineuse qui disparait presque entièrement lorsqu’elle est 
sèche ; dans la partie supérieure, on remarque plusieurs canaux fermés 
et l’on croit que ce sont par eux que l’éponge se nourrit; plusieurs espèces 
sont sensibles au toucher et frémissent d'une manière remarquable lors¬ 
qu'on les approche. 

Cette bizarre production de la nature offre souventles formes les plus sin- 
gulièreset les plus variées. On en compteplusdedeuxcentcinquante espèces; 
beaucoup empruntent leur nom de l'objet avec lequel elles semblent avoir 
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quelque anaiogie. Ainsi, on les désigne sous les noms divers de gant de 
Neptune, trompette de mer, corne de daim, éventail, etc., etc. Les zoolo¬ 
gistes qui ont observé les éponges vivantes assurent que les couleurs 
qu’elles présentent sont brillantes et variées. L’on en voit qui, au sortir de 
la mer, sont d’un beau rouge, d’autres fauves, blanches, ou d'un jaune 
de citron très-vif. Les collections en possèdent qui passent par toutes 
les nuances, depuis le blanc sale jusqu’au noir le plus foncé. Les couleurs 
semblent être constantes pour chaque espèce et servent souvent h les 
caractériser. Toutes les éponges ne peuvent s’utiliser aux usages domes¬ 
tiques; il en est une grande quantité qui sont dans ce cas. Il existe une 
de ces espèces qui a servi, plus que toutes les autres, à donner la certitude 
de la vie dans les éponges, on la nomme illavable, parce qu’elle ne peut 
se nettoyer; les canaux dont elle est percée sont très-larges, mais 
tout le reste est compacte; en l’ouvrant, on trouve sa substance plus 
serrée et plus visqueuse que celle des autres éponges : c’est dans cette 
espèce que l'on a le mieux observé la vie et le mouvement ; elle vit aussi 
plus longtemps que les autres, et il est facile de la distinguer des autres, 
même dans la mer ; celles-ci blanchissent lorsque la vase baisse, Y illavable 
reste noire. 

Les éponges sont très-communes entre les tropiques ; elles le devien¬ 
nent moins dans les régions tempérées : le nombre, la grandeur en di¬ 
minuent en se rapprochant des pays froids ; elles disparaissent presque 
entièrement dans le voisinage des cercles polaires, bien différentes en cela 
des plantes marines qui tapissent en si grande quantité le fond des mers 
glacées des deux pôles. C’est presque toujours dans les lieux les moins 
exposés h l’action des vagues ou des courants que se trouvent les éponges, 
rarement on les voit sur les plages que les marées couvrent et découvrent. 

La vie de ce genre de polypes parait varier autant que celle des poly¬ 
piers d’un autre ordre, si l’on en juge par le volume auquel parviennent 
quelques espèces. Il y en a qui semblent résister à l’influence du temps, 
tandis que d’autres vivent, croissent, meurent et disparaissent dans le 
court espace de quelques jours. Autrefois, les éponges étaient très-recher¬ 
chées pour la médecine, en raison de la portion d’iode à l’état d’hydrio- 
date de potasse qu’elles contiennent ; on les employait principalement pour 
la guérison des goitres et des maladies scrofuleuses. 

Plusieurs voyageurs ont écrit que les femmes du port de Suez utili¬ 
saient les éponges pour une sorte de fard dont elles se colorent le visage. 
La pêche de ces polypiers est faite, en grand, sur toute la côte de Syrie, 
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de Beyrout ï Alexandrette, concurremment par les Syriens et par les 
Grecs. C'est principalement sur les points de la côte où le fond est le pins 
rocailleux qu’on les trouve en aboudance. La pêche commence en mai et 
en juin; elle Cnit, pour les Grecs, en août; pour les Syriens, en septembre 
seulement. Les premiers arrivent dans une sorte de nacelle appelée sacolève, 
qui porte quinze ou vingt hommes, et ils louent aux Syriens des barques 
sur lesquelles ils se dispersent le long de la côte. Ils pêchent de deux ma¬ 
nières : les uns se servent du trident; les autres, c’est la plus grande par¬ 
tie, plongent. Cette pêche est fort estimée en raison des difficultés qu’elle 
présente, difficultés qui n’empêchent pas les femmes de s’y livrer aussi 
ardemment que les hommes. Un auteur assure que les garçons de File de 
Nicaria ne peuvent se marier que lorsqu’ils ont fait preuve d’adresse dans 
la manière de trouver des éponges; et, dans son Voyage au Levant, Hasse- 
quitz, élève de Linné, dit qu’à l’ile d’Himia, située près de Rhodes, une 
jeune fille ne peut se marier qu’après avoir pêché une certaine quantité 
d’éponges, et montré 6on agilité en plongeant h une profondeur que l’on 
a le soin de déterminer. 

On connaît maintenant plus de deux cent cinquante espèces d'éponges, 
et le nombre de celles qui ont échappé aux recherches des voyageurs est, 
dit-on, presque aussi grand. On les a divisées en plusieurs sections; mais 
nous ne nous occuperons ici que des éponges usuelles. Elles se trouvent 
le plus ordinairement sur les côtes de la Méditerranée. Voici les principales 
sortes : 

1° L’éponge fine de Syrie, la meilleure et la plus estimée pour la 
toilette. 

2° L’éponge fine douce de l’Archipel ; c’est une variété de la précédente. 
On l’emploie également pour la toilette ; on en fait encore un plus grand 
usage dans les manufactures de porcelaine, dans la corroierje et dans la 
lithographie. 

3* L’éponge dure, dite grecque, utilisée aux usages domestiques et dans 
quelques fabrications. 

4* L’éponge blonde de Syrie, dite de Venise; elle est très-eslimée en 
raison de sa légèreté, de la régularité de ses formes et de sa solidité pour 
les usages domestiques. 

5° L’éponge blonde de l’Archipel, aussi dite de Venise ; elle sert aux 
mêmes usages. 

6* L’éponge géline, qui vient des côtes de Barbarie. 

7° L’éponge brune de Barbarie ; très-recherchée pour le nettoyage des 
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appartements, pour l’écurie, le lessivage h l’eau secondé, etc.; elle se pêche 
du côté de Tunis. 

8° L’éponge de Salonique, qui sert aux mêmes usages. 

Les plus grosses éponges, celles h tissu lâche, se trouvent, en grande 
quantité, sur les côtes de Syrie. 

Avant de livrer les éponges au commerce, on les dépouille d'abord, par 
de nombreux lavages, de toutes les impuretés et de la matière animale 
qu’elles recèlent; puis, on leur fait subir une immersion dans de l’eau 
acidulée, ce qui leur enlève tous les sels calcaires, débris de polypiers, etc., 
qui contribuent â leur encroûtement. 

Il est aussi quelques éponges qui viennent dans l'eau douce; le genre 
appelé spongille se trouve dans presque toutes les parties de l’Europe. En 
France, elle est commune dans beaucoup d’endroits, mais elle ne s’utilise 
pas dans le commerce. E. P... 

raioi g 

POÉSIE. 

WW 

LA CAGE ET LES OISEAUX. 

Avez-vous, quelquefois, quand bien bas tout sommeille. 

Quand le matin si doux lentement se réveille, 

Avez-vous, chers enfants, écouté des oiseaux 
Les bonjours radieux, les chants toujours nouveaux? 

Avez-vous entendu souvent leur voix légère 
Adresser au bon Dieu leur touchante prière ? 

Puis caresser les fleurs, sauter sur les gazons, 

Et répéter galroent leurs gentilles chansons ? 

Sans doute, direz-vous; je vois leur troupe heureuse 
S’élancer dans les airs, étourdie et joyeuse ; 

Je l’entends se parler et chanter tour à tour, 

Tandis que, moi, je reste assis pendant le jour 
Devant la table noire où, triste, je griffonne 
D'un long verbe ennuyeux le mode et la personne ; 

Ou, sur un grand tableau, la baguette h la main, 

Des temps bien loin de nous je reprends le chemin. 
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Des peoples qui sont morts me rappelant l’histoire, 

Il me Faut de cent noms torturer ma mémoire, 

Dire et redire encor les anciens, les nouveaux : 

Oh 1 que bien plus heureux sont les petits oiseaux 1 

Pourquoi donc n’ai*je pas les ailes si légères 
Des beaux papillons bleus courant sur les bruyères? 

Les vents me seraient doux, l’air toujours spacieux ; 

Je m’en irais bien loin voyager dans les cieux ! 

Pourquoi ne suis-je pas la petite hirondelle ? 

Je volerais aussi, m’enfuyant avec elle. 

Partir !... Oh ! non, jamais ! Comment quitter ainsi 
Sa mère, ses parents, tous ceux qu’on aime ici ; 

Le maître sérieux, les compagnons faciles.... 

Voila nos bons amis, à nous, enfants dociles! 

. En pourrions-nous encor désirer de nouveaux ? 

Oh ! bien plus malheureux sont les petits oiseaux ! 

Enfant, vous l’avez dit, triste est souvent la cage; 

Mais elle est douce aussi, quand on est bon et sage. 

[ci-bas tout s’occupe, et chacun comme vous: 

L’oiseau, pour ses petits, bâtit un nid bien doux, 

Il vole au fond des bois chercher leur nourriture, 

Puis il revient chanter le Dieu de la nature I 
Ses chants sont sa prière ; imilons-le toujours : 

Qui travaille et qui prie est béni tous les jours. 

M 11 * Isabelle Rodier. 

■ UB> Q g» - 

HISTOIRE. 

VENISE. 

( Explication de l’énigme historique.) 

Lorsqu’Atlila, en 452, envahit l'Italie, le littoral de l’Adriatique, où 
était située Padoue, portait le nom de terre des Venètes, ou Venetia. A 
l’approche des barbares, les habitants de cette contrée se sauvèrent h 
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Rialto, bourg situé au milieu des lagunes, où ils demeurèrent pendant 
toute l’invasion. Quand le flot des hommes du Nord se retira, les fugitifs 
avaient pris des habitudes ; la mer leur fournissait quelques bénéfices et 
leur garantissait une vie sûre. Ils restèrent donc dans leur nouvelle patrie, 
qui, peu h peu, devint la maîtresse du commerce de l’Orient. Chaque îlot 
des lagunes se constitua d’abord d’une manière démocratique; seulement, 
les chefs de chacune de ces petites municipalités se réunissaient, de temps 
à autre, pour délibérer sur les intérêts communs h toutes. La domination 
des Ostrogoths ne s’étendit point sur les lagunes de la Vénitie, dont la 
prospérité ne cessait de s’accroître. En 568, les Lombards ayant enyahi 
l’Italie, le patriarche d’Aquilée vint, h son tour, chercher sûreté dans l’asile 
des heureux fugitifs. Dès cette époque, le nom de Venise s’étendit rapide- 
ment, et, en 712, les Lombards reconnurent l'indépendance des Ve- 
nètes, dont Héraclée fut la capitale. Cette ville ayant été détruite par 
Pépin, Malamocco, et enfin Rialto (809), devint le siège du gouverne¬ 
ment. On réunit par des ponts les soixante îlots dont Rialto était entouré, 
et Venise fut définitivement constituée. Le palais ducal s’éleva sur l’em¬ 
placement qui devint depuis la place Saint-Marc. Ce fut le vingt-sixième 
doge, Urscolo II, qui jeta les fondements de la fortune maritime de Venise ; 
il parvint è dominer l’Adriatique et ses côtes, et, plus tard, la sérénissime 
République devint assez forte pour lutter contre l’empereur d’Allemagne. 
La flotte des Lagunes battit celle de Frédéric Barberousse ; le pape Alexan¬ 
dre III, en témoignage de sa reconnaissance, donna au doge un anneau, 
comme symbole de sa suzeraineté sur l’Adriatique. Telle est l’origine de 
cette solennité célèbre, dans laquelle le prince de Venise, chaque année, 
jetait un anneau dans la mer, « afin d’apprendre au monde que, de même 
que l'épouse est soumise è son mari, la mer est soumise au doge. » 

Il n’entre point dans notre cadre de faire l’histoire de Venise, de retra¬ 
cer les gloires, la haute fortune, les malheurs et la chute de cette ville 
célèbre. Tous les poêles de toutes les nations l’ont chantée, Rome même 
n’a pas une auréole poétique plus brillante que Venise. En 1796, Bo¬ 
naparte la raya du rang des nations; mais sa renommée est demeurée 
douloureuse et sacrée pour tous les hommes qui admirent l’énergie, l’in¬ 
telligence et le génie, alors même que le courage, l’intelligence et le génie 
ne peuvent sauver un grand peuple d’une chute funeste. Venise a été, pen¬ 
dant plusieurs siècles, la ville la plus florissante, la plus riche et la plus 
brillante du monde; les arts ont h jamais immortalisé sa fortune, et, 
dans les jours funestes, son courage a été aussi grand que ses malheurs. 
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ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est l’homme qui fut surnommé le faiseur de rots? 

1 «a » o | g».- 

LITTÉRATURE ALLEMANDE. 

WM 

LE VIEUX GONDOLIER. 

Sur lé degré du seuil où la mer se joue, se chauffe au soleil un vieil¬ 
lard assis au bord des flots, le front couronné de cheveux blancs: et c’est 
volontiers que le vieux gondolier répond aux moindres questions do l’é¬ 
tranger qui promène çà et là ses loisirs désœuvrés. 

Il dit t « J’ai d’un bras robuste sillonné les lagunes et la mer ; mais voilà 
déjà bien des années que je n'ai plus enfoncé la rame dans les flots : une 
gondole vermoulue est suspendue par des cordes sous le portique, où tout 
tombe en ruine, où tout gil dans l’abandon. 

t< Depuis longtemps déjà, le maître de ce palais, sourd à nos prières, a 
fui sons d’autres cieux; ce noble cœur a quitté ces lieux le jour où le 
Français foula dans la poussière l’étendard de la République. 

« Il était dans la vigueur de l’âge quand il se sépara de nous ; pourtant, 
s’il existe encore ici-bas, ce doit être aujourd’hui un vieillard. Il avait dit : 
Dussé-je subir un jour la loi d’un maître, que ce soit du moins sur la terre 
étrangère ; ici, la main d’aucun tyran ne m’enchaînera par des honneurs 
perfides. 

« Nous autres, hélas 1 nous restâmes, et nous vîmes l’affreuse bande, 
prompte h violer la foi jurée, se ruer au pillage des églises et aux excès les 
plus odieux. Nous vîmes ces furieux briser le Bucenlaure, et nos âmes res¬ 
sentirent une douleur inouïe. 

< Nous vîmes le lion de Saint-Marc ravi pour des bords lointains ! nous 
vîmes comment on se moque des vaincus ! Nous vîmes détruire par des 
téméraires ce qui semblait digne de durée; nous vîmes effacer notre bla¬ 
son sur la porte et les murs de la cité. 

« Et pourtant j’existe encore ! et je continue de contempler la ville ché¬ 
rie ; je rafraîchis aux premiers rayons du matin mes membres faibles et 
Vieillis... Il me serait impossible de quitter ce palais de mon maître. 

- « Maintenant je pense à ma jeunesse, et comment, lorsque j’étais ma¬ 
telot, je suivais la rose des vents par l'orage ou les rayons du soleil, et 
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continent l’amiral de Venise, avec sa belle flotte, bloqua Tunis et cette 
bande de Maures. 

« Oh ! le beau jour que celui où Emo divisa les flots en revenant, et 
que le doge Paul Rénier s’empressa de voler k sa rencontre ! Lorsque je 
songe k ce temps-lk, mon âme 60 rassérène; ces images voltigent comme 
dés songes autour de moi ! » Le comte de Platen. 

( Traduit par Martin.) 

RÉCRÉATIONS, 

*** 

LE COUCOU INDICATEUR. 

(Suite.)' 

Il existe, dans les forêts de la Sud-Afrique, un oiseau du genre des cou¬ 
cous, que l’on appelle le coucou indicateur > à cause du -rôle qu’il joue h 
l’égard de l’hemme. Cet oiseau, long h peine de pix pouces, a le bec brun 
k sa base et jaune k son extrémité, le dessus de la tête gris, la gorge et la 
poitrine blanchâtres, avec un reflet vert, le ventre blanc, les ailes gris-brun, 
marquées d’une tache jaune. 

Plus scrupuleux que ses parents d’Europe, le coucou sud-africain se 
tresse arlistemént un nid avec des faibles filaments d’écoree d’arbre; il lui 
donne la forme d’une bouteille et le suspend par les deux bouts avec un 
Cordon lâche. Il se nourrit d’insectes, et notamment d’abeilles. Dans l’hi¬ 
ver, quand celles-ci sortent peu de leurs chaudes demeures, l’indicateur 
est exposé â faire de longs jeûnes, et c’est surtout alors que se développe 
son étrange instinct. Lorsqu’il aperçoit un homme, il imagine aussitôt de 
s’en faire un aide, une espèce de Raton, qui tirera pour lui les marrons du 
fen, c’est*ÙMlire les mouches de la ruche. Voltigeant au-dessus de sa tête, 
il l’appelle, il le persécute, de son cri ardent de chir, chir, chir. Lorsqu’il 
est parvenu h attirer son attention, il sc dirige vers un certain point, et 
revient k plusieurs reprises vers le bipède sans plumes, jusqu’à ce que 
celui-ci se soit décidé k le suivre. Alors il part, d’un vol saccadé, jetant 
joyeusement dans les airs un chant de triomphe. Cependant, comme 
il ne calcule pas les obstacles qhi arrêtent la marche de l’homme, et comme 
il est emporté par la vivacité dé ses désirs, il disparait souvent aux yeux de 
Wt> auxiliaire. C’est alors le tour de l’homme de l'appeler, et l’oiseau do-* 
Cite revient prendre avec plus de soin sob rôle de guide et de pionnier. 
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Lorsque l’indicateur est arrivé au-dessus d’un arbre et s’y est posé sans 
vouloir reprendre son vol, on peut être s&r qu’une ruche n’est pas loin : 
mais il faut encore la découvrir. Pour cela, on prête l’oreille au bruisse¬ 
ment d’une mouche. Aussitôt qu’on en découvre une, on suit son vol : si 
elle s'éloigne, on l’abandonne; si elle sc dirige vers un trou de l’arbre ou 
de quelque roche voisine, ou vers un nid abandonné de termites, on en 
prend note, et il ne s'agit plus alors que d’enfumer les travailleuses,-au 
moyen d’un feu de paille, pour leur dérober leur trésor. Surtout qu'on se 
garde bien de fourrer le bras, sans précaution, dans l’ouverture; il s’y ren¬ 
contre parfois des serpents, qui aiment aussi le miel, et dont la piqûre 
donne la mort. 

Les voyageurs ont dit, et Buffon a répété, qu'il y avait du danger h sui¬ 
vre le coucou indicateur, parce qu’il lui arrivait souvent de conduire le 
chasseur de miel entre les pattes des lions et des panthères. C’est, en effet, 
une opinion reçue, dans certaines parties de la colonie, que l’intelligent 
oiseau s’entend avec ces grands carnassiers pour leur amener des hommes 
h dévorer. Seulement on ne dit point en quelle monnaie cette trahison lui 
est payée. C’est là assurément une calomnie; mais il faut avouer qu’elle 
est basée sur certains faits réels, car, comme dit le proverbe, il n’y a jamais 
de fumée sans feu. 

Le faible oiseau, qui a besoin de l’homme pour tirer de la ruche les 
abeilles dont il se nourrit, en a besoin également pour remuer les cadavres 
des bêtes fauves, où fourmillent une foule d’insectes dont il fait aussi sa 
pâture. Voilà pourquoi il amène de temps en temps le chasseur vers les 
corps de gazelles ou d’antilopes qu’il a découverts. Or, auprès de ces dé¬ 
bris, comme un avare auprès de son trésor, veillent souvent un lion ou 
une panthère, qui reçoivent fort mal les nouveaux venus. 

A l’époque où je me livrais à la chasse aux abeilles, je ne connaissais 
point cette dernière particularité, et je suivais avec confiance, je récom¬ 
pensais avec profusion, un indicateur qui venait tous les malins faire ré¬ 
sonner auprès de la ferme son cri de chir, chir. Lorsqu’il tardait trop, je 
l’appelais moi-même, en frappant sur un tronc d’arbre, et bientôt après je 
le voyais accourir à tire d’ailes. 

Un jour, je suivais tristement et machinalement mon démon familier, 
qui voletait devant moi d’arbre en arbre. J’avais emporté un lourd fusil, 
mais je ne songeais guère à m’en servir. Je repassais dans ma mémoire 
la manière peu encourageante dontM, Frémont m’avait reçu, chaque fois 
que j’avais voulu le pressentir, relativement à mon amour pour sa fille et 
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k mon désir de l’épouser. Je me rappelais h quel rude labeur le pauvre 
Jacob s’était soumis pour satisfaire son beau-père, et j’en aurais volontiers 
fait autant pour contenter le mien. Malheureusement, ce qu’il fallait pour 
plaire b celui-ci, c’était, suivant son expression, de devenir un homme, 
c’est-k-dire un chasseur de son espèce, et cela me semblait absolument 
hors de mon pouvoir. J’aimais assez Suzanne pour braver tous les dangers, 
mais il ne suffisait pas de se faire griller par une panthère, il fallait la 
vaincre, et j’étais loin de posséder la vigueur et l’adresse nécessaires pour 
y réussir. Mes réflexions devenaient donc de plus en plus sombres, et je 
m’étais assis au pied d’un arbre pour me désespérer k mon aise, lorsque 
mon oiseau, voltigeant autour de moi, m’engagea k persévérer avec tant 
d’insistance, qu’il me força k sortir de ma rêverie et k le suivre encore 
une fois. 

L’endroit vers lequel il se dirigeait était un bois tellement épais, telle¬ 
ment entrelacé de plantes grimpantes, qu’on ne voyait pas k quatre mètres 
de distance. Cependant il s’y trouvait des espèces de sentiers, formés par 
les bêtes fauves; de sorte qu’en faisant quelques détours, je parvenais tou¬ 
jours k suivre mon joyeux compagnon. 11 venait de tourner autour d’un 
énorme mimosa, et j’avais moi-même dépassé ce colosse végétal, lorsque 
j’aperçus tout k coup, k trois pas, un énorme lion, accroupi sur la terre, 
la tête tournée vers moi et le mufle posé sur ses deux pattes de devant. Je 
m’arrêtai court, mon cœur bondit dans ma poitrine, et mes bras restèrent 
sans force k mes côtés. 

L’animal ne bougeait point. Mes yeux, qui s’étaient ouverts d’une gran¬ 
deur démesurée, remarquèrent enfin que les siens étaient fermés. Il était 
couché près de la carcasse d’une antilope, qu’il avait dévorée presque tout 
entière, et qu’il digérait paisiblement. Mon premier mouvement fut de me 
retirer en silence, et de ne point troubler sa puissante digestion : on sait 
que beaucoup de gens, et des plus doux, deviennent féroces quand leur 
digestion est troublée. 

Toutefois, comme je commençais mon mouvement de retraite, une idée 
héroïque me traversa le cerveau. Si je pouvais faire passer mon dormeur 
des bras du sommeil dans ceux de la mort, ma réputation se trouverait 
assurée, et j’obtiendrais du même coup la main de Suzanne! Il suffisait 
pour cela de faire pénétrer dans la cervelle du monstre le lingot d’étain et 
de plomb qui se trouvait dans mon fusil, et qui était marqué du chiffre de 
M. Frémont. Oui ; mais si la main me tremblait? si je manquais mon coup? 
le lion n emanquerait pas le sien, et me prodiguerait, k l’instant même, des 

Ton* 10. — Moi UH. 10 
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caresses aussi douces que celles de la fameuse Heurté dont j’avais vu les 
traces profondes sur la poitrine de mon beau-père. C’était jouer ma vie h 
pile ou face; tuer ou mourir ! mais aussi c’était épouser ou n’épouser pas; 
to be, or not io le. J’en pris mon parti; je m’avançai résolûment; je 
plaçai le bout de mon fusil b quatre pouces de l’oeil droit du lion, et je lâchai 
la détente. Le terrible animal frissonna de tout son corps, il se dressa sur 
ses énormes pattes, mais il retomba aussitôt : il était mort. 

Je restai pendant plusieurs minutes aussi immobile que lui. Enfin je 
rechargeai mon armé et je retournai â la maison raconter ma victoire; mais, 
comme vous le supposez, je ne parlai aucunement du profond sommeil de 
mon adversaire. Le soir même, je demandai et j’obtins la main de Suzanne; 
je la ramenai avec moi en France, et j'ai joui depuis lors avec elle du 
bonheur le plus parfait.' Ce bonheur, je le dois tout entier â l’intelligence 
et au zèle du petit oiseau qui m’avait pris en affection : aussi je ne pense 
jamais Ü lui sans le bénir du fond de mon âme. 

Pendant ce récit, la jeune femme n’avait pas cessé de regarder son mari 
avec des yeux si doux, avec une physionomie si heureuse, que cela donnait 
envie de tuer des lions. Le petit vaurien, qui n’avait pas non plus quitté le 
jeune homme des yeux, se leva âu dénoûment et sortit du salon. Je le 
suivis doucement, et je le vis ouvrir la cage de la pïerrelte, afin de lâcher 
par la fenêtre le pauvre oiseau efiarouchê. Vu le temps qu'il faisait, je ne 
sais trop si c’était lui rendre un grahd service ; mais l’intention était bonne, 
et que peut-on demander de plus à un enfant ? P. Grolier. 


BLANCHE BE CÉSANNE*, 

PROVERBE EN UN ACTE ET EN PROSE. 


PERSONNAGES. 

M* é î)fc CÉSANNE, vieille damé aveuglé. 
BLANCHE (17 ans), sa petite-fille. 
MARIANNE, sœur de lait de Blanche. 
JULIE, femme de chambre \ de de Cé- 
ADELE, cuisinière i sanne. 

La scène se passe à Paris, dans un vieil 
hôtel du faubourg Saint-Germain. 


Le théâtre représente un petit salon au rez- 
de-chausséc,avec porte viUréô au fond, ou¬ 


vrant sur un iardin. A gauche et à droite, 
portes; celle de gauche conduit chez M® e de 
Césanne. 

Piano, chevalet. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARIANNE, JULIE, ADÈLE. 

Marianne. Eh bien, oui, Julie... Ton 
voua a dit vrai — et puisqu’il n*y a 
plus moyen de vôüs cadiér là vérité, 


* La reproduction, même partielle, de ce proverbe, est interdite. 
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apptenex que voilà trois mois que no¬ 
tre bonne maîtresse, M* n# de Césanne, a 
perdu son procès... 

Julie. Est-il possible?. 

Marianne. Mon Dieu, oui; nous som¬ 
mes ruinées.— Heureusement que, jus¬ 
qu'ici, grâce è sa maladie, Madame ne 
se doute encore de rien. —Cette nou¬ 
velle eût été le coup de la mort pour 
elle, déjà si éprouvée par la perte de la 
vue. 

Adèle. Ainsi > il ne lui reste plus 
rien?... 

BIarianne. Rien, que cet hôtel, puis¬ 
qu'elle avait eu l’imprudence de semer 
tout son blé dans un seul champ ; en¬ 
core, è l'exception du rez-de-chaussée 
que nous occupons, il a fallu louer lo 
reste, ainsi que les meubles, les chevaux 
et la voiture, à cette vieille baronne 
chez laquelle sont entrés Justin et An¬ 
toine.—Les ingrats! nous quitter, parce 
qu f on ne les payait plus.—Mais, à nous 
trois, nous ferons leur besogne, et il 
s’écoulera pas mal d’eau sous le pont, 
n’est-ce pas, avant que Madame s’aper¬ 
çoive qu’ils ne sont plus ici. 

* Adèle. C’est que... mademoiselle Ma¬ 
rianne... 

Marianne. Quoi donc? 

Adèle. C’est que... je vous le jure 
je ne savais rien de tout cela.—Mais... 
je n’ai pas voulu quitter notre maîtresse 
avant qu’elle soit rétablie;— mais, main¬ 
tenait qu’elle va mieux, — vous com¬ 
prenez, on m’offre cent francs de plus... 

Marianne, froidement. Ah!... sans 
doute chez la baronne... Et vous, Ju¬ 
lie... est-ce que?... 

Julie. Oh! mademoiselle Marianne, 
non... certes... jamais... maïs j’ai reçu 
une lettre du pays... ma mère est très- 
malade... 

Marianne. A merveille... Ainsi vous 
suivez l’exemple de ces MM. Justin 

et Antoine.Tant pis.je croyais 

que c’était à de pauvres Allés comme 
nous de prouver qu’on ne sait pas cal¬ 
culer, dès qu’il s’agit de montrer ün peu 
•de cœur et de dévouement ; mais, je le 


vois, il y a aussi chez vous pllts de paille 
que de graini.. 

Adèle et Julie. Ah ! 

Marianne. Vous aviez pourtant sous 
les yeux un meilleur exemple à sui¬ 
vre, celui des enfants de BI** de Cé¬ 
sanne. Est-ce que M. Charles, que sa 
grand’mère croit en voyage, a hésité un 
instant à s’engager dans un régiment, 
à Lyon, aAn de surveiller de plus près 
l’appel qu’il a fait de ce procès? — Et 
notre jeune maîtresse, Il ,u Blanche, 
au lieu de pleurnicher et d'aboyer 
contre la lune, comme elle vous 
a bien vite dit adieu à ses rêves 
de jeûné Aile ! — n’a-t-elle pas renvoyé. 
tous ses maîtres, supprimé toutes les 
dépenses inutiles, excepté celles do 
Madame — car notre pauvre maîtresse, 
elle qui no sait rien, ne se prive,de 
rien ; ce n’est pas tout que des choux, 
il faut du beurre avec—et vou9 trou¬ 
vez que le sac n’est pas encore assez 
plein, vou9 nous faites de nouveaux 
chagrins. — Allez-vous-en, vous n’étes 
que des ingrates. 

Adèle. Mais c’est que... 

Bîarianne. Ah ! c’est juste... vos gages, 

(prenant une bourse) tenez, et que cet 
argent vous brûle les doigts ! — car 
c’est... Savez-vous ce que c’est que cet 
argent? c’est celui que le marchand de 
tableaux a apporté tout à l’heure, pen* 
dant que Mademoiselle e9t allée donner 
une leçon de piano ; c’est le prix de ses 
soirées passées là (montrant le chevalet ) 
à colorier de9 gravures... Pauvre de¬ 
moiselle ! si je pouvais donner des le¬ 
çons à sa place ! (Elle pleure. — Les deux 
femmes sortent honteuses .) Ah ! elles sont 
parties ! Eh bien, tant mieux ! Allons, 
Marianne, ma Aile, te voilà toute seule; 
mais, faute d’un.moine, l’abbaye no 
chôme pas. (On entend crier : Adèlet 
Julie! Marianne!) Allons, bon ! la voix 
de Madame ! Que faire ? Ah ! un peu 
d'audace ! (Feignant de parler aux au* 
très.) Ah ! çà, Julie, Adèle, qu’est-ce que 
vous venez faire ? est-ce que je ne suis 
pas là ? Voulez-vous bien retourner à 
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vos fourneaux et à vos chambres ? (Elle 
entre chez M at de Césanne en criant.) 
Me voilà, Madame ! 

SCÈNE II. 

MARIANNE, M« DE CÉSANNE. 

M® # de Césanne, entrant appuyée sur le 
bras de Marianne . Qu’as-tu donc, Ma¬ 
rianne ? 

Marianne. Ne m’en parlez pas, Ma¬ 
dame. C'est cette jalouse d'Adèle, et 
Julie aussi, ma foi ! qui veulent me 
voler le bonheur de vous offrir mon 
bras, et cela, la première fois que vous 
quittez votre chambre. ( Feignant de 
parler à Julie.) Oui, jalouse ! vous feriez 
mieux d'avancer un fauteuil à Madame. 
Eh bien, où sont-elles donc ? 

M me de Césanne, souriant . Parbleu ! à 
leurs fourneaux et à leurs chambres ! 
tu les y as même renvoyées un peu 
durement. Prends garde, Marianne, 
elles sont déjà jalouses de toi, la sœur 
de lait de ma petite'fille, de toi que 
nous ne pouvons traiter comme une 
domestique. —Mais, à propos de Blan¬ 
che, où est-elle? dans sa chambre?... 

Marianne , vivement. Non, Madame ; 
elle est au jardin. 

M®* de Césanne. J’ai à lui parler. Dis 
à Justin qu'il l'appelle. 

Marianne. Diable... (à part.) voilà la 
comédie qui commence. (Criant.) Jus¬ 
tin !... Justin !... je ne vous dis pas de 
venir, mais de dire à Mademoiselle que 
sa mère la demande. 

M®* de Césanne. Dis-moi, Marianne, 
sais-tu s'il est arrivé ce matin une lettre 
de Charles; — il me semble que mon¬ 
sieur mon petit-fils me néglige un peu. 
11 doit pourtant avoir un tas d'aventures 
à nous raconter. 

Marianne. Sans doute; (àpart.) ses re¬ 
vues, ses factions, ses folles orgies à la 
gamelle ! 

M ma de Césanne. Je sais bien que la 
première fois qu'un jeune homme 
voyage, il n’a pas trop de temps pour 
tout voir;—mais, c'est égal, on devrait, 
écrire à sa bonne maman, — ne fût-ce 


que pour la remercier, —car je lui ai 
encore fait passer par Blanche mes pe¬ 
tites économies. 

Marianne, à part. Je ne peux pour¬ 
tant pas lui dire que cela nous a servi 
à payer le médecin. 

M œe de Césanne. Je ne puis m’empê- 
cber de frémir, en pensant que si j'avais 
perdu mon procès il m'aurait fallu pri¬ 
ver de ce plaisir-là mon pauvre Charles. 
—Mais, est ce que je pouvais le perdre? 

— il n'y avait que M. Edmond Desro* 
ches pour avoir ces idées-là. 

Marianne. Pauvre jeune homme ! 

M®* de Césanne. C’est vrai, c’était ton 
protégé. 11 ne voulait pas que je prisse 
pour avocat M. de Séligny, — il disait 
qu’il me ferait perdre mon procès.—Il 
aurait peut-être voulu que je le choisisse, 
lui... pour avocat — et pour mieux 
encore. ( Ricanant. ) A-t-on idée de cet 
aplomb-là ? jeter les yeux sur Blanche 
(avec dédain) ou plutôt sur sa dot. 

Marianne. Oh ! aveugle ! aveugle ! 

M® 4 de Césanne. Mais elle ne vient 
pas! 

Marianne. Ce Justin n'eu finit jamais, 

— je vais y aller moi-même ; — mais ( à 
part ) Dieu soit loué ! ( haut. ) La voilà, 
Madame. ( Elle fait signe de loin à Blan¬ 
che , qui doit défaire , eh entrant , son char - 
peau et son chdle.) 

SCÈNE III. 

Les mêmes, BLANCHE. 

Blanche, embrassant Af®* de Césanne. 
Bonjour, mère.—Comment te trouves- 
tu ce matin ? 

M®* de Césanne. Très-bien, chère en¬ 
fant,— si bien même que je me fais une 
fête de sortir aujourd’hui en voiture.— 
Marianne, dites à Antoine d’atteler. 

Marianne, bas. Comment faire, Ma¬ 
demoiselle? 

Blanche. J’ai deviné son désir .— Une 
voiture est à la porte. 

Marianne. Bravo! (A la cantonade.) 
Antoine ! (Se répondant à elle-même avec 
une grosse voix.) Mam’selle? (Même jeu.) 
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La voiture de Madame. (Mêmejeu.) Bien, 
mam'selle. 

de Césanne. Il me semble qu’An- 
toine est enrhumé... Blanche, il faut 
t'habiller; — tu m'accompagneras» je 
veux que ma première visite soit pour 
M m# de Séligny, — car je dois au moins 
à son Bis une visite de remerclments. 

Blanche, vivement et bas à Marianne. 
Vite, Marianne, un prétexte: — j’ai une 
autre leçon à donner. 

Marianne. Ce n'est pas possible, Ma¬ 
dame. 

M m * de Césanne. Comment ! 

Marianne. C’est que... vous savez 
bien, Mademoiselle, vous avez pro¬ 
mis à M roe Leroy, votre maîtresse de 
piano, d’aller prendre leçon aujour¬ 
d’hui chez elle, parce qu’elle s’est bles¬ 
sée au genou — ouf! 

Blanche. C’est vrai, merci, Marianne, 
de me l’avoir rappelé. 

M m * de Césanne. Ce n’en est pas moins 
contrariant; — je ne veux pourtant pas 
t’empêcher de rendre ce service à cette 
dame, — car je suis fort content des 
progrès que tu fais avec elle; — et, ce 
matin encore, je n’ai pu entendre sans 
émotion cet air que tu jouais... tu sais, 
celui que ton frère chantait le jour de 
son départ. 

Blanche. Ah ! oui, le vieil air do 
Chateaubriand. (Elle se met au piano et 
joue en chantant l'air : *) 

Ma sœur, t’en souvient-il encore... 

M“« de Césanne. Merci ; maintenant va 
t’habiller. — J’irai seule chez M“* de 
Séligny, — mais je te déposerai, en 
passant, chez M®* Leroy. 

Marianne, à qui Blanche fait des signes . 
Ce n’est pas possible, Madame. 

M®* de Césanne. Comment, encore ! 

Marianne. C’est que... vous savez, 
Mademoiselle, vous lui avez promis 

a On peut substituer à cet air connu tout 
autre morceau de pi?no, pourvu que les 
premières mesures soient rappelées à la 
scène VU* par le frère. 
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d’être chez elle à midi... il.n'est que 
temps. 

Blanche. C’est vrai. 

Marianne, à part. C’est vrai, c’est 
vrai. — Çà n’empêche pas que voilà, de¬ 
puis cinq minutes, le deuxième men¬ 
songe que j’aurai à confesser. 

M m * de Césanne. Est-elle insupporta¬ 
ble, cette Marianne, avec ses... ce n’est 
pas possible ! — Au moins, préviens Jus¬ 
tin qu’il accompagne Blanche; — est-ce 
possible, du moins ? 

Blanche. Pauvre mère ! 

Marianne, riant . Dame ! 

M œe de Césanne. Comment! 

Marianne. Je vas toujours essayer.— 
(Appelant) Justin ! (Se répondant.) Quoi 
encore? (Aldme jeu.) 11 ne s’agit pas do 
grogner. — Préparez-vous à accompa¬ 
gner Mademoiselle.— (Grosse voix.) C’est 
bon. 

Blanche. Adieu, mère. (Bas à Ma¬ 
rianne.) Surtout, s’il vient une lettre, ne 
la remets qu’à moi. (Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

M- DE CÉSANNE, MARIANNE. 

M me de Césanne. Quel bon petit cœur ! 

Marianne. Il est certain que celui qui 
l’épousera n’aura pas fait un mauvais 
rêve. 

M m * de Césanne. Certes, c’est ma pen¬ 
sée de chaque jour, et aujourd’hui 
même, cette visite chez M® e de Sé¬ 
ligny... 

Marianne, chantonnant. 

J'ai du bon tabac dans ma tabatière 

Mais ça ne sera pas. 

M m# de Césanne. Qu’est-ce que c’est? 

Marianne. Rien, Madame—d’ailleurs 
on ne doit faire de tort à personne, 
même au diable. 

M m# de Césanne. Taisez-vous, — vous 
m’ennuyeaavec vos éternels proverbes 
de campagne. (On sonne.) Vous feriez 
mieux d’aller voir qui sonne à la porte 
du jardin. (Mariannesort.) Si c’était une 
lettre de Charles! ( A Marianne qui ren¬ 
tre.) Eh bien? 
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Marianne, cachant une lettre dans sa 
poche . Rien, Madame;— quelqu’un qui 
se trompait de porte. (On entend la voix 
du facteur qui crie : C'est cinq sous , 
mam'selle Marianne!) Ah! l’imbécile! 

M"* de Césanne. Que signifie cela, 
Marianne? Vous avez une lettre,—don¬ 
nez vite et payez cet homme. (Elle tâte 
la lettre.) C’est le cachet de mon fils!— 
(Ellel'embrasse.) Et dire que Blanche est 
sortie, et qu’il me faut attendre une 
heure, avant de savoir ce qu’il y a là- 
dedans. 

Marianne, à part. Mademoiselle r’ar- 
rangera tout cela. 

. M»* de Césanne. Mais j’y pense, Ma¬ 
rianne, tu sais lire. 

Marianne. Moi,Madame;—non... si... 
le gros seulement. 

M®* de Césanne. Essaye toujours. (Elle 
décachette la lettre et la lui donne.) 

Marianne, à part. Comment faire? 
Bast! faisons comme Mademoiselle — 
inventons. (Elle improvise péniblement .) 
a Chère maman, je me porte bien — et 
mon chien de chasse aussi, et Edmond 
aussi, qui m’a accompagné;—j’espère 
qu’il en est de même de la vôtre, et de 
celledeBlanche... aussi... et... d ( àpart ) 
il doit parler de moi — a et de celle de 
Marianne aussi. d 

M n,e de Césanne. Quelle lettre baroque ! 

Marianne. Ouf! (A part.) Faisons-lui 
maintenant des descriptions — puis¬ 
qu’elle en demande. (Elle continue.) 
a Àh! chère maman, quelle belle ville 
que Lyon ; quel beau port de mer ! » 

M œe pe Césanne. Lyon ! port de mer ! 
Tu es folle, Marianne. (Lui reprenant la 
lettre des mains.) Mais, qu’as-tu? ta main 
tremble,— tu no réponds pas; — pour 
sûr, il y a quelque chose là-dessous. 

Marianne. Non, Madame — je vous 
assure, — c’est... c’est... 

M“ e de Césanne. Mais, pour l’amour do 
Dieu, qu'est-ce que tout cela veut dire? 
— allons, bon, voilà que tu pleures 
maintenant. — Marianne, il est arrivé 
quelque malheur! Je vous ordonne de 


me lire cette lettre ; — mon enfant, je 
t’en prie. 

Marianne. Ah \ Madame, si vous sa¬ 
viez... (Elle tombe à ses genoux.) 

M me de Césanne: Lis donc ! 

Marianne. . Vous n’en direz rien à 
M lla Blanche. — Ah ! mon Dieu, 
qu’est-ce que tout cela va devenir 1 
(Elle lit.) « Chère maman, j’avais promis 
à ma sœur de ne pas t’écrire... avant ...d 

M me de Césanne. Mais ces lettres de 
lui qu’elle me lisait? 

Marianne. C’était elle qui les faisait... 
mieux que moi, apparemment. 

M œa de Césanne. Mais, pourquoi? 

Marianne, qui a parcouru des yeux la 
lettre. Victoire 1 victoire ! Àh ! mainte-* 
nant, je puis tout vous lire.—M ,u Blan* 
cbe va-t-elle être contente ! Écou¬ 
tez : a Chère maman, j’avais promis 
à ma sœur de ne pas t’écrire avant 
l'issue définitive du procès que ce niais, 
de M. de Séligny nous a fait perdre, et 
dont nous avious interjeté appel... d 

M* e de Césanne. Ciel ! 

Marianne, continuant, a Mais, rassure- 
toi ; grâce à Dieu, et un peu aussi à 
Edmond, qui a bien voulu quitter Paris 
pour plaider cette affaire, nous avons 
gagné notre appel ; — tu n’es plus rui¬ 
née, chère mère.— Aussi j’ai vite de¬ 
mandé un congé à mon colonel, et j’es¬ 
père arriver en même temps que ma 
lettre, pour te confirmer cette bonne 
nouvelle, ainsi qu’à Blanche, qui u’aura 
plus besoin de travailler, pas plus que 
Marianne... d 

Marianne. J’étais bien sûr qu’il par* 
lait de moi. 

M m ® de Césanne, abattue. Charles au 
régiment, Blanche qui travaille, ce 
procès perdu par M. de Séligny.., 

Marianne. Et gagné par M. Edmond. 

M œe de Césanne. Ah ! c’est trop d’émo¬ 
tions ! 

Marianne. Allons bon ! voilà qu’elle 
se trouve mal ! (Appelant.) Justin ! — 
ah ! que je suis bête ; je m’y. trompe 
moi-même.—Madame, revenez à vous. 

M me de Césanne. Ah ! les méchants 
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que vous faites ! Pourquoi ne m’avoir 
pas tout dit ? j’aurais tout vendu, che¬ 
vaux, voiture. 

Marianne. C’est fait. 

M* 9 de Césanne. Et tous ces domesti¬ 
ques, à quoi bon les garder ? 

Marianne. Il aurait donc fallu ren¬ 
voyer ( elle imite la voix d'homme ) 
mam’selle Marianne ! 

M®* de Césanne, l'embrassant avec effu* 
aion . Viens que je t’embrasse I tu es 
une bonne hile. 

Marianne. Est-ce que çà en vaut la 
peine? Quand on a faim, n’y a pas de 
mauvais pain; mais notre jeune maî¬ 
tresse, çà me fendait le cœur. 

M® 9 de Césanne. Blanche — ah ! Ma¬ 
demoiselle, vous jouez de ces tours-là 
à votre grand’roère — je m’en venge¬ 
rai.—Écoute, Marianne, je veux aller 
au chemin de fer, au-devant de Charles 

— avant qu’il arrive, — quelque chose 
me dit là qu’il ne peut tarder ; — nous 
pouvons sortir par la cuisine, n’est-ce 
pas! je no veux point que Blanche nous 
rencontre. — Ah ! d’abord — cette voi¬ 
ture, est-ce encore un mensonge? 

Marianne. Non, Madame. — Dieu 
merci, le marchand pour qui Mademoi¬ 
selle travaille nous a payées ce matin 
elle a pu louer ce remise. 

Al™* de Césanne, s'essuyant les yeux . 
Tiens, viens vite, je sens que si Blan¬ 
che arrivait, je ne pourrais m’empê¬ 
cher de l’embrasser et de tout lui dire. 
[Elles sortent par la porte de droite.) 

SCÈNE V. 

BLANCHE, seule . 

Personne! ma Mère aura emmené 
Marianne. Tant mieux ! je vais pouvoir 
terminer cette broderie que l’on m’a 
confiée — heureusement, — car main¬ 
tenant que ma bonne mèrp est rétablie, 
il va lui falloir tous les jours sa voiture ; 

— et puis elle est si charitable ! il faut 
qu’elle ait, comme par le passé, sa petite 
bourse pour les pauvres. (Elle se met 
au travail.) — Combien je bénis main¬ 
tenant ces arts d’agrément que ma mère 


m’a faitapprendreetqui me permettent, 
à mon tour, de lui payer ma dette. Sans 
la pensée de mon pauvre frère, je me 
trouverais presque heureuse; — du 
moins, je n’entendrai plus parler de ce 
M. de Séligny. — Mais, étourdie que je 
suis, j’allais oublier de renouveler les 
fleurs de ma mère, le seul plaisir de la 
pauvre aveugle. (Elle se lève et va au 
jardin.) 

SCÈNE VI. 

M- DE CÉSANNE, MARIANNE, puis 
JULIE, ADELE. 

M» 9 db Césanne. Est-co qu’elle no 
serait pas encore rentrée? —il mo 
semble pourtant que mon cœur la 
devine. 

Marianne. Si, Madame; elle est au 
jardin. 

M®» de Césanne. Chère enfant ! il faut 
la préparer à cette entrevue avec son 
frère,—quand je te disais qu’il arrivait; 

— aussi, quelle a été mon émotion 
quand, au détour de la rue, il s’est jeté 
dans mes bras ! 

Marianne. Je crois bien, vous l’avez 
embrassé plus de vingt fois, avant de 
le laisser remonter dans sa chambre. 

M"»* de Césanne. Mais j’y pense, il a 
peut-être besoin de toi. 

Marianne. Ah ! ben oui ! Dès que 
Justin a appris que son jeune maître 
était de retour, il a quitté sa nouvelle 
maîtresse... qui, du reste, ne le payait 
pas non plus. — Et Antoine ausâi, qui 
s’est même permis d’amener la voiture. 

— Il n’y a que ces ingrates de... (On 
toit entrer Julie et Adèle , toutes confuses.) 

M®» de Césanne. Je ne veux rien sa¬ 
voir... Conduis-moi jusqu’à la porte du 
jardin ; — je no pourrai lavoir, — mais 
elle me verra plus tôt. 

Marianne, après avoir conduit sa maî¬ 
tresse, à Julie et à Adèle : Ah ! vous 
voilà, vous autres ! 

Julie. J’ai reçu une nouvelle lettre 
du pays, mam’seile* 

Marianne, souriant. Et votre mère va 
mieux.— Et vous, Adèle ? 
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Adèle. Moi? —ah! dame, ce que vous 
m'avez dit m’a fait réfléchir que j’étais 
une pas grand’chose, et me v’ià revenue. 

Marianne. Vrai ! vous ne savez rien ? 

— ch bien, je suis si heureuse, que je 
vous aurais pardonné sans cela. 

M"® de Césanne. Silence ! Marianne, 
renvoie-lesà leurs fourneaux et à leurs 
chambres ; j’entends la voix de Blanche. 
{Julie et Adèle sortent.) 

SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

M« DE CÉSANNE, MARIANNE, 
BLANCHE. 

Blanche, qui entre en chantonnant . 
Tiens, te voilà de retour (elle l'embrasse ). 
—Pourquoi ne pas m’avertir, Marianne ? 
j'étais en train do cueillir des fleurs 
nouvelles. 

M m ® de Césanne. Cela se trouve bien ; 

— j’ai justement choisi, chez Mansard, 
deux grands beaux vases Japon. 

Blanche, bas et vivement à Marianne. 
Comment, Marianne! tu lui as laissé 
faire cette folie — dans la position où 
nous nous trouvons.— (Haut.) Je croyais 
que tu étais allée chez M m ® de Séligny. 

M m ® de Césanne. Pas du tout ; j’ai ré¬ 
fléchi, en route, que je dois depuis long¬ 
temps une visite à M œ ® Desroches, la 
mère d'Emond. Je me reproche do 
l’avoir un peu négligée; et comme elle 
t’aime beaucoup, je viens te prendre, 
pour que tu m’aides à obtenir mon 
pardon... à moins que tu n’aies promis 
à ta mattresse de piano... 

Blanche, vivement . Non, non. 

M«*® de Césanne. Est-ce possible, 
mamselle Marianne ? 

Marianne, à part. Elle se venge.— 
Oui, Madame, c’est possible. 

M m ® de Césanne. Dans ce cas, prévenez 
Antoine. 

Marianne, criant de toutes ses forces. 
Anloine ! 

Blanche, riant. Veux-tu bien te taire, 
folle ! (Elle reste stupéfaite en entendant 
la voix d'Antoine qui répond du dehors: 
Mam’sclle Marianne !) — Qu’est-ce que 
cela veut dire? 


Marianne. La voiture de Madame! et 
prévenez Justin. (On entend la voix de 
Justin qui répond en bougonnant : C’est 
bon—j’ai entendu.) 

Blanche, à Marianne. Mais m’expli¬ 
queras-tu un peu?... 

Marianne. Regardez donc votre mère. 

Blanche, se jetant dans les bras de 
M m * de Césanne , qui la couvre de baisers. 
Ah ! pauvre mère, tu sais tout, — l’hor¬ 
rible vérité. — Mais, alors, Marianne 
pourquoi cette voiture, Justin, An¬ 
toine? 

M®® de Césanne. C’est qu’à ton tour, 
tu ne sais rien. — C’est toi qui es 
l’aveugle, ma pauvre enfant. 

Marianne. Oui, Mademoiselle, Dieu a 
séché ce qu’il avait mouillé, — je vous 
le disais bien ; — nous resommes riches, 
M. Edmond a gagné le procès — et pour 
de vrai, cette fois. 

Blanche. Et mon frère? (On entend 
une voix d'homme qui au dehors chante : 

Ma sœur, t'en souvient-il encore?... 

(Tombant d genoux près de sa mère.) Oh ! 
mon Dieu, je vous remercie. 

M“® de Césanne, après un instant de 
silence . Chère fille, n’oublie pas que je 
t’attends pour aller chez M®® Desroches; 

— car je dois à son fils, à M. Edmond 
(sourian*) au moins un remercîment. 

Marianne. Ah! si j’osais... 

M a ® de Césanne. Parle, Marianne. 

Marianne. Tenez, vous êtes une brave 
femme; — permettez-raoi de vous em¬ 
brasser. 

M“® de Césanne, l'embrassant. Que 
veux-tu? je suis aveugle, mon enfant. 

— Il vous a fallu m’ouvrir les yeux. 

Marianne, à Blanche, qui lui serre la 

main . Eh bien, mam’selle, quand je 
vous le disais... (A M m • de Césanne.) Par¬ 
don, madame, c’est encore un proverbe 
de campagne : 

a brebis tondue dieu mesure le vent. 

A. Dupfutt. 
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MODES. 

*** 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

10« ANNÉE. 

LETTRE VIII. 

A BLANCHE. Mai 1854. 

Sans aucun doute, d’ici h quelques mois, nous nous habillerons 
k l’orientale, car il n’est pas de magasin où l’on ne vous déploie des 
arabesques, des croissants, des palmes plus ou moins connues. Si Paris 
prend feu pour les modes turques, ce que je crois certain, nous porterons 
probablement de jolies babouches, petites ou grandes selon le pied; nous 
nous reposerons sur de gros coussins bien soufflés ou des divans attachés 
k la muraille ; dans des tasses d’enfant nous offrirons, aux amies qui vien¬ 
dront nous visiter, dix ou douze fois du café en une heure, ou des confi¬ 
tures et des sorbets; et la Française, si active et si adroite, ne fera plus 
que des broderies d’or ou d’argent et des bouquets; nous habillerons les 
petits garçons avec de grands pantalons, et nous les coifferons d'un ample 
turban ; nous leur permettrons la pipe. Les petites filles seront vêtues 
d’après les gravures qui nous arriveront de Constantinople; et les chapeaux 
qui, cette année, se sont transformés en véritables bonnets, disparaîtront 
pour laisser régner le voile enveloppant toute la personne, mais le voile 
bien transparent, car les Françaises s’habillent pour faire admirer leur 
toilette et leur bon goût. 

En attendant que mes prophéties se réalisent, et je les crois aussi 
certaines que celles de Matthieu Laeasberg, dont tu connais la réputation 
inattaquable, il serait mieux de nous occuper des modes nouvelles que des 
modes k venir. 

Je crois te l’avoir dit, la forme des chapeaux a peu changé, mais les 
ornements sont variés : la blonde, la dentelle noire, les fleurs, les rubans, la 
paille lisse, le taffetas, la paille travaillée, le velours, la chenille, s’entremê¬ 
lent, se quittent, se retrouvent on ne sait comment; mais, en général, on 
garnit le dessous du bavolet soit de fleurs, de barbes de dentelle, de nœuds 
de rubans recouverts de dentelles. 11 y a des calottes en dentelle de paille, 
que l'on enjolive de fleurs ou de blonde; quelques capotes sont garnies 
de ruches de blonde, de rubans et de dentelle de paille, tout autour de la 
passe. La paille façonnée, la paille en bandes mêlée au crêpe et au 
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taffetas, sont très à la mode. La paille de riz a des calottes en taffetas ou 
en fleurs. Le violet est la couleur h la mode. Les ruches se font généra* 
lement de plusieurs Duances ; par exemple, violet clair et violet foncé; ces 
ruches se font en toutes couleurs. On pose aussi sur les chapeaux de petites 
fanchons de taffetas, brodées finement en paille; les bavolets doivent 
être travaillés de même. Il n’est pas jusqu’au crêpe et même jusqu'à la 
blonde qui ne soient enjolivés de la même façon. Tout cet arrangement, 
qui est très*printanier, est très-funeste aux belles voilettes; aussi les 
relègue*t-on dans les tiroirs, pour en acheter en tulle de soie brodé au 
crochet; ces voilettes coûtent de 4 à 5 francs. Pour le matin, l’on porte 
encore de la paille mélangée, ombrée, chinée, écossaise ; l’on peut aussi 
employer une ancienne passe de paille d’Italie, avec un fond en taffetas, 
et faire entourer le tout d’une ruche de taffetas de deux nuances; le dessus 
des passes, même celles des négliges, sont excessivement garnies. Les 
chapeaux de toilette pour dames sont ornés d’une blonde formant demi-’ 
voilette, relevant sur la passe et retombant de chaque côté. Regarde I» 
gravure que je t’envoie. 

Quant aux fleurs, ce sont, comme toujours, les fleurs printanières qui se 
montrent les premières : les violettes, le muguet, le réséda, les fleurs 
de pécher; plus tard viendront les guirlandes de fruits mélangés, qui 
produisent un si charmant effet sur la belle paille d’Italie. Il n’y a pas 
d’exigence pour les coiffures en cheveux : chaque femme se coiffe k sa 
figure, ce qui est une preuve de goût. L’on porte des bandeaux plats, 
ramenés en arrière à la Grecque, Des boucles Régence encadrant bien la 
figure; elles sont plus ou moins nombreuses; lorsque l’on n’en fait que 
trois, elles sont plus volumineuses et s’éloignent de la raie. Pour cette 
coiffure les cheveux sont courts et crêpés, les boucles devant bien plaquer 
sur le front et les joues, et non pas descendre en tire-bouchons, comme 
les anglaises. 

Les confections offrent aussi une grande variété. Le mantelet dont je 
t'ai envoyé le patron le mois dernier est simple et joli; s’il ne te convient 
pas, tu peux choisir dans la liste suivante. Une écharpe en taffetas bordée 
d’un grand effilé, mi-soie et mi-chenille : l’on en fait aussi en tulle, avec 
petits velours noirs et ruche de ruban de couleur; d'autres en taffetas, avec 
application de broderies de velours; d’autres, garnis d’une chicorée de 
deux couleurs, noir et bleu, noir et vert, noir et violet. La garniture de ce 
dernier est un grand effilé, ou une dentelle. La pelisse n’est pas aban¬ 
donnée, mais on la réserve pour les'voyages, les promenades k la campa- 
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gnes. Elle est généralement courte, ainsi que les autres confections de 
cette saison, les volants montant très-haut sur les jupes. Le talma, mais 
le talma petit, sorte de grand collet, se fait en taffetas de toutes cou¬ 
leurs. J’en ai vu moitié brodés au passé, moitié en paille, les dessins étaient 
fort légers. La garniture est un effilé long et épais, cousu sous un galon, 
recouvert d’un agrément en paille. Cette nouveauté est très-originale; mais 
il est h craindre que les mouchoirs, les cols, les dentelles, enfin toute la 
lingerie délicate, ne reçoivent de rudes atteintes du voisinage de la paille, 
et je ne connais pas de vraie toilette sans broderie ou dentelle. En résumé, 
tu peux choisir, cette année, entre la pelisse, le mantelel-écharpe, l’écharpe 
et le talma. Les ornements de ces vêtements varient h l'infini ; ce sont : 
les effilés, la broderie, les rubans, la passementerie, la chenille, la den¬ 
telle, les galons, les ruches, les chicorées, les applications de velours. Les 
crêpes de l’Inde sont aussi très h la mode. Les broderies en sont lourdes et 
riches; aussi les trouve-l-on avec plaisir lorsque les journées ou les soirées 
sont fraîches. Malheureusement les franges, qui sont hautes et belles, ra¬ 
massent çh et Ht des feuilles, des branches d’épines et s’accrochent h tous 
les buissons; mais chaque mode n’a-t-elle pas ses inconvénients? Les 
chapeaux et les manteaux brodés en paille éraillent nos mousselines; nos 
volants, qui balayent si élégamment l’asphalte de nos boulevards, occu¬ 
pent la majeure partie du temps d’une femme de chambre. Je te conseille 
de te précautionner d’une petite éponge sèche, pour faire enlever la 
poussière de tes robes, car la soie perd toujours h être brossée. Bien en¬ 
tendu, l'éponge ne s’emploie jamais humide. 

En parlant volants, il faut bien arriver aux étoffes. Paris est bien liche 
cette année! L’on portera encore beaucoup de robes h dispositions et à 
volants, mais nos élégantes sont maintenant tout ombrées. Le taffetas bleu, 
gris, vert, lilas, se couvre de quatre volants ombrés, se rapportant au fond de 
la robe, mais dans des teintes différentes ; par exemple le volant d’une robe 
vert d’eau est vert d’eau près des fronces, puis passe graduellement par 
toutes les nuances de verts, pour terminer par un nuage noir. En gris, cette 
nouveauté est fort élégante. D’autres étoffes ont leurs volants encadrés de 
bandes h tout petits carreaux de couleurs tranchantes ; le fond de la robe est 
d’une nuance claire. Des volants pois noirs satinés sur fond bleu, ou vert om¬ 
bré, tranchant sur une jupe grise, forment un ensemble très-agréable. Je ne 
dois pas non plus oublier les taffetas sultanes h maille-raies et k palmettes. 

Les volants alternés seront aussi très en vogue cette saison ; par exemple, 
une jupe gros-bleu sera recouverte de quatre volants, deux noirs et deux 
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bleus; les bleus auront des ornements noirs, les noirs des ornements bleus. 
Les écossais ombrés se porteront avec les corsages blancs; les baréges 
dessins turcs ou b palmes; les Pompadour, à volants de nuances alternées, k 
volants lissés dans l’étoffe, k volants k bandes écossaises; les grenadines 
imprimées, les mousselines de Chine nous permettront de braver les cha¬ 
leurs, si Dieu nous en envoie, ce dont on pourrait douter en entendant le 
vent siffler avec tant de furie. 

Comme étoffes du matin je dois citer le foulard écossais ou imprimé, 
les Orléans, les poils-de-chèvre, les valencias, les popelines moirées unies 
ou écossaises. 

Les jupes sont toujours très-amples et très-longues, le bas doit former 
éventail ; quelques couturières soutiennent la tête de chaque volant, k l’en¬ 
vers de la robe, par de grosses pailles de riz un peu larges ; d’autres ne met¬ 
tent cette paille que dans l’ourlet, ou doublent simplement la robe k la 
hauteur depuis l’ourlet jusqu’au tiers de la jupe, ou mettent une bande 
de crinoline dans le bas. Si nous continuons ainsi, il nous sera impossible 
de nous réunir quatre femmes dans une voiture, et pour faire une prome¬ 
nade quelconque, les femmes s’enverront le matin le sommaire de leur 
toilette, afin d’être sûres de trouver une place. II me semble que les pa¬ 
niers avaient un avantage sur nos falbalas (comme l’on disait autrefois), 
c’est que les robes étaient tellement soutenues qu’elles n’étaient jamais 
chiffonnées. 

Les corsages sont toujours k basques, il faut les porter selon sa taille, 
c’est-k-dire les ouvrir sur les hanches, s’il est nécessaire, les plisser ou les 
tuyauter si l’on manque un peu d’embonpoint. La gravure de modes de ce 
mois l'apporte deux toilettes dues au talent de M De Fauvet. Les corsages 
sont tous les deux montants. La robe Pompadour a de jolies manches k vo¬ 
lants ornés de petit ruban de taffetas et de flots de rubans étroits échelonnés 
sur la poitrine. Les manches plissées, dont on parle beaucoup, sont de lar¬ 
ges pagodes, que l’on plisse jusqu’k la saignée et jusqu’au coude; le bas de 
la manche conserve son ampleur et forme volant. Le haut de la jupe de 
la robe doit être plissé comme la manche, ce qui n’empêche pas les bas¬ 
ques. Une nouveauté que je ne puis encore expliquer clairement, parce 
que je ne l’ai pas vue, c’est la manche double, qui n’a besoin que d’un 
peu de chaleur pour être adoptée. Il parait qu’k l’aide de cordons ou d’un 
léger faufil on attache, sous une manche courte ordinaire ou extraordi¬ 
naire, une manche longue, que l'on relire k volonté, ce qui signifie que l’on 
reviendra k la mode des bras nus. Quant aux canezous, il est positif non- 
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seulement qu’on reprendra ceux de l’année dernière, mais encore qu’on 
en fera de nouveaux en étoffes épaisses, montants, ajustés, et à basques; en 
mousseline claire, festonnés ou ornés d’entre-deux de broderies de Valen¬ 
ciennes; les tailles de ceux-ci seront rondes et auront des basques rap¬ 
portées. Les robes de mousseline blanche h grands volants, h grandes 
dents (il me semble raconter le Chaperon Rouge , en parlant si grande¬ 
ment) feront de charmantes toilettes de cérémonie pour jeune fille. Tu 
trouveras, sur nos planches de broderies, des dessins pour ce genre d’ou¬ 
vrage. Les cols deviennent plus larges de jour en jour : les lingères nous 
prédisent le col Mancini, espèce de pèlerine qui coûtera beaucoup de tra¬ 
vail aux habiles, et beaucoup d’argent aux paresseuses. Si c’est le modèle 
que nous voyons sur les portraits d’Anne d’Autriche, il est joli et siéra 
bien aux cous ronds et potelés. Enfin, nous verrons ! 

Je te recommande mes applications sur verre; avec un peu de patience 
tu obtiendras des résultats étourdissants : les fleurs, les oiseaux, les insec¬ 
tes produisent surtout un effet surprenant. 

Lorsque je suis obligée de parler modes, je trouve la langue française 
bien pauvre, et je voudrais pouvoir inventer quelques nouvelles expres¬ 
sions, pour ne pas répéter, k chaque instant, le vocabulaire usité. Je ren¬ 
contrai un jour une dame, qui, après les compliments d’usage, me dit : 
«Je viens de la promenade, j’y ai pris un plaisir extrême; mais comme 
le jour prend son déclin, je me relire chez moi pour prendre l’air du 
feu; je ne veux pas tarder, craignant de prendre un rhume. Et vous, 
quel parti prenez-vous?—Vous le voyez, lui dis-je, j e prends patience. » 
La morale de ceci, c’est que tu dois suivre mon exemple, si mes répétitions 
t’ont fatiguée. 

Adieu. Si j’étais bien pénétrée de l’accomplissement de mes prédictions 
orientales, je te ferais un salut majestueux k la turque ; mais j’aime mieux 
profiter de nos usages parisiens, et t'embrasser avec tendresse. C. G. 


OUVRAGES DIVERS. 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

APPLICATION SUR VERRE. 

Explication d'an porte-allumettes (n° 29). 

L’application sur verre de papiers coloriés représentant des fleurs, des fruits, des animaux, 
des arabesques, des chinoiseries, etc., produit des ouvrages charmants. Je vais indiquer les 
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procédés du collage et du découpage; mais ce que je ne pourrais enseigner, c'est l’tr range¬ 
ment, le goût* qui doivent présider à cet ouvrage et qui décident de sa supériorité. 

Ou prend généralement du papier gommé, connu dans le commerce sous le nom de papier 
à cartonnage (c'est avec ce papier que les confiseurs confectionnent leurs sacs, boites, etc.). On 
trouve tous les dessins désirables; on découpe avec des ciseaux fins tous les contours de ccs des¬ 
sins très-exactement, de manière à faire disparaître tout le fond ; on met ces découpures dans 
une boite au fur et à mesure, afin qu'elles ne s'écaillent pas. Lorsque l'on croit en avoir un 
nombre assez suffisant, on prend de la gomme en poudre dans un coqnetier ou un petit verre, 
on la mélange avec un peu de miel, on ajoute la quantité d'eau nécessaire pour en faire une 
colle épaisse, que Ton tourne jusqu’à ce qu'elle soit délayée. On frotte Pintérieur du porte- 
allumettes avec un oignon coupé en deux (celte opération n'est pas indispensable, mais elle con¬ 
tribue à la solidité du collage); on prend un des morceaux découpés, on l'enduit dégommé, à 
l'endroit, du côté des dessins, et on le pose dans l'intérieur du vase, le mieux possible, en passant 
légèrement Pongle sur les contours, afin que le papier soit bien adhérent an verre. On met aussi 
une couche de gomme à l'envers pour bien consolider, et on pose ainsi de suite les dessins le 
plus gracieusement ou le plus originalement possible. Lorsque tous les dessins sont collés et 
aécbés, on fait peindre à l'huile l'intérieur du vase, on choisit la couleur de ce fond d'après les 
couleurs du papier découpé, et on cherche autant que possible à imiter les teintes de la por¬ 
celaine. Ainsi, le n*29 représentant des arabesques d'un rose très-vif, tirant sur le rouge, 
doit être peint en gris tendre ou vert d’eau. 

On fait des potiches de la forme des potiches chinoises, avec ou sans couvercles, des vide- 
poches, des suspensions de petit salon nue l'on remplit de fleurs naturelles ou artificielles, de 
lierre; des assiettes, des plaques de portes, enfin des cache-pots. J’ai fait une suspension avec 
des oiseaux des Tropiques, des papillons, des scarabées, des feuilles longues et contournées, 
des fleurs bien déchiquetées ; tout ce mélangé a produit un joli efTet. Je l'ai fait peindre en 
tert-pislache. Les petites Qeureites Pumpadour entourées de nœuds, de guirlandes, de mé¬ 
daillons, d’arabesques, font très-bien sur un fond bleu tendre, comme celui des porcelaiûes 
de Sèvres. 

J’ai indiqué le papier-carton comme le meilleur, mais on peut se servir de tous les beaux 
dessins coloriés; cependant le papier non gommé demande beaucoup plus de soin; d’abord ü 
se déchire plus facilement et, si l'on n'y prend garde, les endroits coloriés, une fois mouillés, 
s'enlèvent facilement au moindre contact. Lorsque l'on colle de grands morceaux, comme tin 
bouquet de feuilles, uu oiseau à grandes ailes, il ne faut pas craindre de donuer un coup de 
ciseaux soit dans la nervure d'une feuille, soit dans l'aile d'un oiseau. On réunit ces morceaux 
en les collant d'une manière imperceptible; mais ce coup de ciseaux facilite le collage dans des 
endroits un peu creux. Je ne donne, du reste, ce coup de riscau que lorsque j'ai vu la place 
que je destine à la découpure. On peut encore humecter l'envers des grands morceaux avec 
une éponge humide, celle opération leur ôte toute raideur.On trouve le papier et les potiches 
chez M m * Helbronner. 

Cet ouvrage est fort amusant, pas très-cher, produit un effet extraordinaire. Les misons 
de campagne, ordinairement assez pauvres d’ornements de cheminées, peuvent être enjolivées 
à peu de frais avec des potiches, des cache-pots, etc., tels que je viens de les décrire. 

Corbeille à ouvrage en laine et chenille. 

Cette jolie fantaisie se fait sur carcasse de laiton à barreaux comme ceux d’une cage ; elle 
est extrêmement facile à exécuier. Celle que nous devons a M m * Sophie Helbronner est en 
laine noire lamced'or,el laine ponceau. Voici tout le travail de celle délicieuse nouveauté: sur 
les barres de laiton disposées ainsi, deux plus rapprochées et deux plus écartées, on passe dessut 
et dessous avec de la laiue, ainsi que nous l’avons expliqué pour le porte-allumettes du mois 
de novembre, c'est-à-dire le travail de tresse d’un chausson de lisière. Les deux barreaux 
plus près l’un de l’autre sont indiqués sur la gravure par une ombre plus foncée; ces deux 
barreaux sont garnis en laine rouge, et forment ainsi une raie de celle couleur, assez étroite; 
les deux laitons suivauts, plus écartés, se recouvrent par le môme procédé, en passant dessus et 
dessous avec de la laine noire lamée d'or, qui vient se rattacher au bord de la raie rouge et 
forme, à son tour, une raie noire plus large et dont l'effet est merveilleux. Les bouclettes du 
haut de la corbeille, et les dents du bas, qui tiennent à la carcasse, se recouvrent avec de la 
laine pareille, en la tortillant autour du laiton; on peut aussi garnir avec de la chenille 
assortie, ce qui est plus riche et plus joli. 

Corsage décolleté avec bertbe pèlerine 9 pour enfant de 8 à 9 ans. 

Ce corsage, demi-carré, peut également servir pour corsage de dessous ou pour robe ; dans 
ce dernier cas, il est accompagné d une bertbe, fort à la mode et très-distinguée. 

Le u° i est la moitié du devant du corsage, les deux pinces y sont indiquées. Ce devant est 
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légèrement décolleté et taillé demi-carré, le haut se termine par un petit poignet. Le n* 2 est 
un côté du dos;sur l’énaule se trouve marquée la lettre À, qui doit venir rejoindre la lettre 
semblable indiquée à l'épaule, au morceau du devant n° 1. Le 5 est la basquine du dos par 
moitié; le milieu est indiqué, ainsi que l’eudroit de la pince. Le 4 est la basquine du devant» 
les lettres E et C doivent rejoindre les lettres semblables du corsage. La basquine peut sc for¬ 
mer sur le côté ou se laisser ouverte, l’une et l’autre se portent ; généralement on la laisse ou¬ 
verte. Le n° 3 est la berthe, formant pèlerine-chôle un peu décolletée ; la lettre F indique le côté 
qui doit entourer le col, et correspond à la lettre pareille au milieu du dos du corsage, tandis 
que le bas de celte berthe s’arrondit sur le dos et forme pointe sur le devant, qui se termine 
à la lettre E et doit joindre la lettre E du devant du corsage. Le n° 6 est une petite manche 
courte; le haut en est indiqué. 


8*4 

Explication de la 1™ feuille de broderie et patrons. 


1. Dessin d’écharpe sur mousseline, la bro¬ 
derie de ce dessin peut également se 
faire au pluinetis et feston, ou tout au 
feston. 

î. Dessin de taie d’oreiller cintrée, pour 
bercelonelle; on peut en supprimer la 
broderie et ne faire que le feston. Ce 
genre de taie d’oreiller fait partie de 
toutes les layettes. 

3. Col mousquetaire, dessin très-riche, 
point de Venise, genre guipure. 

4. Dessin assorti au col n° 3 pour manches, 
point de Venise. 

5. Entre-deux assorti aux n°* 3 et 4, point 
de Venise. 

6. Dessin assorti au col, donné en novem¬ 
bre 1853, pour manches, robes d’en¬ 
fant, pantalons, etc. 

7. Broderie mignoneite, petite grecque, 
pour poignets de chemise d’enfant, pe- 
lit corsage, poiguets de chemises de 
femme. 

8. Mouchoir au plumelis, dessin fleuri, pois 
baguette, brides à l’échelle. Ce mou¬ 
choir doit sc garnir d’une dentelle. 


9. Entre-deux feston, point de Venise; 
les rosettes doivent se faire an plu- 
metis. 

10. Devant de corset, plastron de fichu pour 
robe ouverte, broaerie au pfumelis, pois 
ou œillets. 

11. Dessin assorti au plastron pour chemise, 
chemisette, camisole, pantalon d’enfant, 
plumelis, feston point de rose. 

13. Entre-deux assorti aux n°» 10 et 11, plu¬ 
melis. Pois pu œillets. 

13. Petit dessin mignonette pour enfant, 
robe de dessous, chemise, brassière; 
poignet de chemise de femme. 

14. Petite grecque pour entre-deux de fichu 
d’enfant, poignet de robe de dessous, 
brassière, poignet de chemise, plumelis. 

15. Blanche. Plumelis simple. 

16. Hose. Plumelis à gritfes. 

17. K. Plumelis orné. 

18. M. S. Gothiques fleuries. 

19. E. T. Plumelis. 

30. E. G. Feston point de rose, broderie 
en couleur sur mouchoir à vignette. 


*#4 

Explication de la 2* feoille de broderie et patrons: 


1. Patron de robe d’enfant avec berlhe, 
moi lié du devant* [Voir aux Ouvrages.) 

8. La moitié du dos. ( Voir aux Ouvrages.) 

3. Berthe moitié. ( Voir aux Ouvrages.) 

4. Basquine du devant. ( Voir aux Ouvra- 
ges.) 

5. Basquine du dos. 

8. Manche courte de la robe d’enfant. 
( Voir aux ouvrages. ) 

7. Dessin de la manche de l’auhe donnée 
dans le mois d’avril, broderie, feston, 
point de Venise. 

8. Mouchoir, dessin chinois, feston et plu- 
métis. 

•. Entre-deux pour manches, camisoles, 
chemises, objets d’enfants, etc. 

10. Petit dessin pour chemises ou autres 
objets d’enfants. 

11. Ecusson nu plumelis, initiales F • C# 

13. P . B . Broderie anglaise. 


13. L. P. Enlacées plumelis. 

14. V. S. Lettres gothiques, avec couronné 
de comte; le milieu des lettres se fait 
mat, en coton blanc et au plumelis; le 
tour doit être un cordonnet de colon de 
couleur. 

1$. V. C. Plumetis, œillets et pois. 

16. E. B . Plumetis fleuri, point de dentelle 
dans l’intérieur des rosettes. 

17. JV. J. ChitTres d’église, plumetis très- 
riche. 

18. A. II. Plumelis fleuri pensez-à-moi, 
œillets points de dentelle. 

19. Sydonie. Plumetis ofné. 

28. Théophanie. Plumetis riche, point d’ar¬ 
mes. 

21. M. B. Plumetis et feston point de rose; 
on peut le faire tout au feston. 

22. N . S. Plumetis à griffes, petits œillets. 

23. if. L . Plumelis, petits jours. 
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Si. Léontine. Pltimeiis. 

25. Ophélie. Plumetis pois. 

SC. Joséphine . Plumetis. 

27. E. Af. Marque pour linge de table. 


88. Corbeille à ouvrage en laine lamée. 

( Voir aux Ouvrages. ) 

89. Potiche, imitation de porcelaine de 
Chine. (Voir aux Ouvrages.) 


Explication de la gravure de modes. 

Toilette d'intérieur. Robe de taffetas gris mode à dispositions, raies satinées, corsage à 
basques orné de boulons grelot. 

Toilette de yisitb. Capote crin et paille lisse. Robe de taffetas Pompadour; corsage mon¬ 
tant 5 bisques, orné de volants garnis de rubans plissés et de flots de rubans; fupe à trois 
volants ornés comme le corsage. Col et manches d'application d'Angleterre. Châle de dentelle 
noire. ( Toilette de la maison Fauvet.) 

Costume de petite fille. Capote de taffetas blanc, avec dessous en blonde. Costume 
breton composé d'un corsage blanc à basques recouvert d'une petite veste ouverte sur la poi¬ 
trine et également â basques. La garniture est à plis crevés. La jupe, ainsi que la veste, est 
ornée de rubans moirés écossais. (Toilette de la maison de VÉclair.) 


Explication du Rébas da mois d’Avril. 

Les lumières du cœur l’emportent sur celles de la raison. 

RÉBUS. 
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«8W 

DE LA RAILLERIE. 

Je ne sais certainement pas le grec, Mesdemoiselles, mais je suis per¬ 
suadée que nul peuple autant que celui d’Athènes, c’est du temps jadis que 
je parle, n’a possédé le talent de la raillerie. Démosthènes, h ce que l’on m’a 
assuré, maniait admirablement l’arme de l’ironie, et quelques-uns des phi¬ 
losophes de l’Académie et du Portique neme semblent, en vérité, que des 
railleurs qui ont détruit et reconstruit, pour les détruire encore, toutes les 
formes et tous les systèmes. De tout cela, qu’est-il resté? des statues, une 
littérature où les écrivains ont puisé, suivant leurs théories, tous les argu¬ 
ments dont ils avaient besoin pour appuyer leurs idées.... On dit que nous 
sommes les Athéniens de l'Europe moderne.... Est-ce un compliment que 
l’on nous fait, ou une raillerie que l’on nous jette? 

Quoi qu’il en soit de ce beau nom d’Athénien, et quoique l’on prétende 
qu’en France l’esprit court les rues, l’avez-vous, Mesdemoiselles, bien sou¬ 
vent rencontré? Cet homme au verbe haut, qui domine parle despotisme 
de ses poumons, ce doucereux élégiaque dont l’heureuse mémoire fait 
toute la fortune, Marie qui croit bien parler parce qu’elle parle toujours, 
Sophie qui d’un ton doctoral laisse tomber des sentences, Judith enfin 
dont la parole rêveuse flotte dans les régions d’un idéal que nos poêles 
modernes lui ont révélé, vous paraissent-elles des personnes bien spiri¬ 
tuelles? Admireriez-vous, par hasard, Louise, qui ne sait que fronder et 
dont la mordante pensée ne trouve partout que le sujet d’épigrammes 
plus méchantes que ânes?... Voyons, mes amies, comptez sur vos doigts 
roses les beaux esprits qui vous ont charmées, et dites-moi si vous con¬ 
naissez beaucoup d’Athéniennes? 

Mais parlons raison. La vie nouvelle a tellement modifié notre société, les 
besoins de fortune sont devenus si pressants pour tous, le mérite consiste 
tellement h gagner de l’argent, la force que chacun possède est tournée 
d’une manière si exclusive vers la science de faire ses affaires, qu’il me 
semble, au contraire, tout naturel de rencontrer fort rarement de ces êtres 
d’éjfré'tÿii portent dans la conversation ce trait et celte retenue qui don- 
naiéuÏHant de charmes, pour nous autres femmes, aux salons d’autrefois. 
La lutte des intérêts est partout si vive, que l’on n’entend souvent, autour 

Tome io. — Juin 1854. n 
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(le soi, que les sourdes aspirations de l’envie, de l'ambition, ou que les 
notes aiguës et discordantes de la raillerie, cette mauvaise arme de l’im¬ 
puissance. 

Pour vous, je le sais, votre éducation m’en est garante. Mesdemoiselles, 
la raillerie n’entrouvre point vos lèvres. La jeunesse, d’ailleurs, sait-elle 
ce qu’il faut attaquer? Et lors même qu’elle le saurait, de quel droit le 
ferait-elle ? quelles épreuves vaillamment surmontées lui donnent l’autorité 
de blâmer, même les fautes? la moquerie dont elle oserait faire usage ne 
pourrait-t-elle donc pas l’atteindre? Pour jeter la pierre, si la jeter était 
jamais permis, il faudrait être sûre non-seulement de son passé, maie 
encore de son avenir. Le respect des autres, une crainte salutaire pour 
soi-même nous imposent donc une sévère retenue. La grande science de 
la vie pour tous, pour nous surtout, Mesdemoiselles, est de se faire le 
moins d’ennemis possible et un certain nombre d’aiïeclioos constantes et 
dévouées. Or, ces affections, si votre esprit tend vers l’habitude de la rail¬ 
lerie, comment parviendrez-vous h les conquérir ; comment, surtout, par¬ 
viendrez-vous k les conserver? Mais, medira-t-on,ehquoi| fronder par de 
de légers propos un ridicule, un travers, vous croyez que c'est mal faire? 
Sans doute. Qui vous donne le droit de me censurer publiquement? ne 
puis-je pas vous accuser de méchanceté, vous qui, au lieu de vous taire, 
ou de me plaindre, donnez k votre blâme le tour de l’épigramme, afin 
qu’il porte mieux et qu’il aille plus loin? 

Marie ne s’habille comme personne, elle porte la passe de ses chapeaux 
trop haute; vous*vous moquez d’elle. Marie l’apprend aussitôt; elle mord 
k belles dents dans vos volants bigarrés : la guerre est ouverte; sans que 
vous vous en aperceviez. On fait cercle autour de vous, on vous excite, on 
rit, on applaudit. Dans ce tournoi k armes discourtoises, que pouvez-vous 
gagner, je vous prie ? une bonne haine et le renom d'un esprit aigre et 
difficile. Réjouissez-vous, vous n’avez pas perdu votre journée. 

Vous vous imaginez peut-être que, parce que vous aurez été bien mé¬ 
chante on vous croira spirituelle ; détrompez-vous. Si une telle réputation 
pouvait se faire ainsi, k quoi serviraient donc les études auxquelles vous 
vous livrez et les beaux-arts que l’on vous enseigne ? Allez, croyez-moi, 
l’esprit des méchants sera toujours un méchant esprit. 

Une femme charmante a eu le malheur de laisser tomber une raillerie 
déplorable sur le supplice d’une empoisonneuse, et il n’a fallu,.k quelques 
écrivains, que celle phrase pour leur faire douter du cœur de M“ e de Sé- 
vigné elle-même. Racine se repentit d’avoir écrit des épigrammes, et 
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il ne cessait de contenir la verve mordante de Roileau. La fontaine 
a mérité, peut-être, le surpom de ion , parce qu’il avait admirablement 
trouvé la forme dans laquelle la satire et l’épigraipme sont douces et 
presque bienveillantes. 

Pu re?te, fronder un vice, un travers qui atteiot l'humanité entière, 
plus le caractère de méchanceté que je combats; c’est, au contraire, nq 
Service rendu h tous, sans que personne ait le droit dç se plaindre. Mai? 
railler, attaquer par de moqueuses paroles des travers et des ridicules 
individuels, alors que soi-même on a tant besoin d’indulgence, c’est être, 
en vérité, bien étourdie et bien légère. Dans ce rôle, Caton lui-même, j’eq 
demande pardon h sa mémoire, m’a toujours semblé ridicule, et Diogène 
odieux, 

Il est une autre raillerie, dont j’ose b peine parler, tant elle est odieuse, 
c’est celle c^ui s’attaque aux infirmités naturelles.,. I| n’y a qu’un cœurdq 
bas étage ou une âme lâche qui puissent insulter qu malheur et b la 
yieillesse. 

Voilb bien des paroles qui vqu§ seront inutiles ; mais je n’ai point, vous 
le savez, la prétention de donner des leçons ; j’aime seulement b causer 
avec vous, parce que vous avez tous les sentiments honnêtes, et, surtout, 
parce que vous me permettez d’être votre amie. 

M Be UE W*TTgV|U,a. 

HISTOIRE. 

RICHARD DE WARWICK, 

( Explication d» * l’énigme hUtoriqu #. ) 

Ecrire, en lui donnant tous les développements qu’elle comporte, la vie 
de Richard Nevill, comte de Warwick', serait tracer l’histoire des luttes 
des maisons d’York et de Lancastre *, luttes qui ont fait couler tant de 
sang en Angleterre. Richard y remplit le rôle principal, et peu d’hommes 
ont eu un caractère mieux fait pour réussir dans ces guerres intestines, où 
le génie du diplomate doit agir d’une façon aussi importante que le? 
vertus du capitaine. 

9 Prononce? Warick. 

• Voir Chronologie d’Angleterre, Familles normandes, vol. dp Magasin, p. ÎI7. 
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Richard Nevill, comte de Warwick, avait épousé Anne de Beauchamp, 
fille de Richard, comte de Warwick, et sœur de Henri, duc de Warwick. 
Le chef de cette puissante famille était alors Ralph Nevill, comte de 
Westmorland ; son père avait épousé Elise de Montacut, fille unique et 
héritière de Thomas, comte de Salisbury. Sa sœur, Cécile Nevill, s’était 
mariée à Richard, duc d’York, qui, par les femmes, descendait de Lionel 
de Clarence, deuxième fils d’Edouard III. Le duc d’York prétendait avoir 
au trône des droits meilleurs que ceux du roi régnant, Henri VI, héritier 
de l’usurpateur Henri IV et appartenant h la branche de Jean de Lancas- 
tre, troisième fils d’Edouard III. 

Le principal appui du duc d’York était la grande maison de Nevill, et, 
dans celte maison, Richard, comte de Warwick, esprit fin, délié, tenace, 
plein de ressources et d’audace. Nul homme de son temps ne posséda 
mieux que lui le talent de séduire et d’entraîner par la magie de sa parole. 

La nullité d’un roi toujours maladif, les misérables intrigues de la reine, 
Marguerite d’Anjou, l’antagonisme du cardinal de Winchester et du duc 
de Glocester, la mauvaise fortune de l'Angleterre, qui venait de perdre la 
Normandie et la Guienne, tout souriait h des espérances de révolte. La 
guerre civile éclata : le 31 mai 1455. Le comte de Warwick, qui guidait 
l’avanGgarde du duc d’York, gagna la bataille de Saint-Albans sur le duc 
de Somerset qui fut tué, ainsi que les principaux chefs du parti du roi. Ce 
prince tomba lui-même entre les mains du vainqueur. 

Le duc d’York témoigna les plus grands égards h son prisonnier; il se 
contenta du titre de protecteur du royaume, et le comte de Warwick fut 
créé gouverneur de Calais. Nulle charge ne conférait une plus grande au¬ 
torité, une position plus forte et plus indépendante. La reine Marguerite 
ayant, peu à peu, repris la direction générale des affaires, le comte crut 
devoir, par prudence, chercher un refuge dans son gouvernement. Après 
deux ans d’intrigues et de pourparlers entre les partis, Warwick reparut 
en Angleterre à la tête d’une armée; mais Marguerite, qui avait pour elle 
l’autorité du Parlement, força le comte et le duc d’York h s’enfuir h Ca¬ 
lais. La reine en donna le commandement au jeune duc de Somerset, mais 
la ville le reçut à coups de canon. Une flotte anglaise passa du côléde 
Warwick, qui, dès lors, courut sur les vaisseaux de Henri et fut maître 
de la mer. 

I Les cruautés et la mauvaise administration de Marguerite firent bientôt 
murmurer l’Angleterre. Les Nevill furent regrettés : lorsqu’en 1460, le 
comte de Warwick, avec son armée, débarqua h Sandwich, tout le pays de 
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Kent sc souleva en sa faveur, et il entra b Londres sans coup férir. Le 
19 juillet 1460, l’armée du roi livra bataille, b Norlhampton; la victoire 
se décida en faveur de Warwick. Henri fut pris; mais la reine parvint b 
s’échapper. Aussitôt le comte fit assembler un Parlement auquel il soumit 
les droits du duc d’York. Un acte solennel, approuvé par le roi, dit que 
la couronne resterait b Henri jusqu’b sa mort, mais qu’elle reviendrait en¬ 
suite b la maison d’York. Les choses ainsi arrêtées, le duc devait se croire 
sûr de l’avenir; cependant son incurie mit, de nouveau, tout en question: 
l’intrépide Marguerite reparut avec une armée, et, b Wakefield, York fut 
vaincu et tué. Warwick ne perdit point courage : il défendit Londres, fit 
déposer Henri et proclamer roi par le peuple Edouard d’York, sous le nom 
d’Edouard IV (mars 1461). 

Après des échecsqui menacèrent le nouveau monarque d’une chute aussi 
rapide qu’avait été sa fortune, le génie de Warwick l’emporta; b Tawnlon, 
il écrasa l’armée de Lancastre. Marguerite, b travers des périls sans nombre, 
parvint b gagner la France; bravant la mauvaise fortune, elle reparut 
bientôt avec de nouveaux soldats. A Exham, elle éprouva une nouvelle 
défaite : le roi fut pris ; mais elle parvint b s’échapper avec son fils. Henri 
gémit dans la Tour de Londres, Edouard régna, et l'Angleterre sembla 
calmée. 

Warwick, tout-puissant, rechercha pour celui qu’il avait fait son mailre 
la protection de Louis XI de France, et, dans ce but, il envoya une ambas¬ 
sade demander b ce prince la main de sa belle-sœur, Bonne de Savoie, pour 
Edouard. Malheureusement, pendant que celle négociation se poursuivait, 
le roi s’éprit d’Elisabeth de Woodville, fille désir Rjchard deWoodvilleet 
de Jacqueline de Luxembourg, qui, auparavant, avait été duchesse de Bcd- 
fort et femme du régent de France. Edouard épousa celle qu’il aimait, malgré 
Warwick, qui se fit envoyer en France en qualité d’ambassadeur (1467). 
Le comte trouva Louis XI b Rouen. Le roi de France témoigna au comte 
la plus vive amitié. De retour en Angleterre, il donna en mariage sa fille 
au duc de Clarence, frère du roi, et alla avec lui b Calais attendre les évé¬ 
nements. De nouvelles insurrections forcèrent le roi b avoir recours b lui; 
il revint, pacifia tout, mais retint, pour ainsi dire, Edouard prisonnier au 
château de Warwick. Le prince ne sortit de celle captivité que sur les 
menaces de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, qui venait d’épouser 
Marguerite d’York sa sœur. 

La révolte agita de nouveau ce malheureux pays; Warwick alors leva le 
masque et se déclara contre le roi ; trop faible, celui-ci fut forcé de s’enfuir. 


Digitized by LaOOQle 



26 S 


MAGASIN 


II voulut chercher un refuge h Calais ; mais son lieutenant refusa de le re¬ 
cevoir, et sa floue se vit contrainte d’aborder h Honfleur. Louis XI l’ac¬ 
cueillit, et voyant sa colère contre Edouard, lui proposa d’embrasser la 
cause de Marguerite d’Anjou, pour replacer sur le trône ce pauvre Henri 
que lui, Warwick, avait jeté dans la Tour de Londres. Ce pacte étrange 
fut signé; le champion de la maison d’York devint le chef du parti de 
Lancastre. 11 revint, h ce litre, en Angleterre, renversa Edouard, qui lui de¬ 
vait sa couronne, et proclama Henri. Le Parlement le créa, conjointement 
avec son endre Clarcnce, gouverneur du royaume, et l’Europe étonnée 
le surnomma le faiseur de rois. 

Malheureusement, les mêmes fautes amenèrent les mêmes résultats : 
Henri et Marguerite se firent détester; Glarence trahit son beau-père; 
Edouard reparutavec une armée. Warwick,exaspéré, oublia sa prudence: 
sans alleudre toutes ses troupes, il livra la bataille de Barnet. Il y fut tué, 
et la chute de cet homme extraordinaire entraîna celle de la maison de 
Lancastre. 

■■ uaw oeo uïT iw ■ -■ 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est le roi qui, après de grands désastres, fut représenté sous l’em¬ 
blème d’un fossé, avec cette devise : « Plus on lui ôte, plus il est grand. • 

— s » i o i ■— 1 

HISTOIRE NATURELLE. 

*»«<* 

LA VIGNE ET LE VIN. 

I. LA VIGNE. 

Tous les peuples de la terre font usage de boissons fermentées; il y a, 
dans ce fait, l’expression d’un besoin de l’organisation humaine. En effet, 
l’hygiène nous apprend que ces boissons jouent, par leurs propriétés exci¬ 
tantes, un rôle utile dans la digestion des aliments, et que, d’un autre côté, 
elles communiquent au corps une énergie qui contrebalance l’action débi¬ 
litante du trop grand froid ou de la trop grande chaleur, en même temps 
qu’elle permet de mieux résister h la fatigue et au travail. Toutes les ma¬ 
tières végétales susceptibles de fermentation peuvent donner naissance 
à des boissons alcooliques ; toutes ont été mises h contribution : le cocotier. 
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le dattier, là cànne à Sucre, la pomme de terre, la betterave, le sureau, 
l’érable, lé pommier, le poirier, le groseillier, le sorbier, le cormier, le blé, 
le riz, l’orge, l’avoiue, le seigle, je ne sais combien de tiges, de feuilles, 
d’berbes thème; la chimie aidant, on a été jusqu'à faire du champagne 
avec deà trognons de chou. Les sauvages de l’Océanie, gravement assis en 
cerclé, mâchent certaines herbès ; ils réunissent dans un vase le produit 
fétide dé cette mastication collective, et ils ne connaissent pas de plus grand 
honneur à faire aux Européens qui viennent les visiter que de leur Offrir 
Une tasse du cava national. Les Russes abandonnent dans l’eau, à une 
courte fermentation, des débris de pam noir ; arrivé à un certain étal d’ai* 
greur piquante, ce liquide est le quasse, boisson ordinaire des ménages, 
dans un pays où le vin n’est à la portée que des fortunes élevées. Quoi 
qu’ait pu inventer cependant le génie de l’homme, poussé par le besoin, 
le vin restera toujours le breuvage par excellence, et la vigne la plus pré* 
cieuse des plantes, après celle qui nous donne le pain. 

Si loin qu’on remonte dans l’histoire, partout on trouve la vigne cultivée, 
le vin en honneur, et son invention attribuée h des divinités. Chez les 
Egyptiens, c’est Osiris qui enseigne aux hommes cet art précieux ; chez 
les Grecs, Bacchüs; chez les Chinois, le grand roi Vu, La Bible nous mon¬ 
tre Noë établissant la culture de la vigne. De l’Asie, berceau des premiers 
hommes, la vigne descend vers l’Europe, en même temps que la civilisa¬ 
tion. Elle s'établit dans la Grèce et dans l’Italie, produit les fameux vins de 
Chio, de Lesbos, de Crète, de Chypre, de Falerne. Au premier siècle de 
notre ère, elle enrichissait le littoral de Marseille; au quatrième, elle s’é¬ 
tendait jusque dans l’Armorique; unie au figuier, elle embellissait, du 
temps de Julien, les environs de la boueuse Lutèce. Ce ne fut pas sans 
peine, toutefois, que la vigne acquit son droit de cité dans la Gaule. Dio¬ 
clétien, une première fois, décréta son extirpation totale, partout elle 
fut arrachée; bientôt, replantée par les légions de Probus, elle fut assu¬ 
jettie, par le roi franc Chilpéric, à des impôts si lourds, que la moitié 
des cultivateurs abandonnèrent leurs domaines. Charles IX, Henri III, 
Louis XV, inspirés par de faux systèmes, cherchèrent k restreindre, par 
tous les moyens la culture de la vigne ; et, malgré tout, celte culture occupe 
aujourd’hui la vingt-septième partie du territoire de la France, deux mil¬ 
lions d’hectares k peu près, ou mille lieues carrées, produisant 37 mil¬ 
lions d’hectolitres. Nulle contrée, en Europe, ne présente un développe¬ 
ment en vignobles plus considérable; la Hongrie, le pays le plus favorisé 
après nous, n’en possède qu’environ 500,000 hectares. 
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Les climats tempérés, dit Chaptal, et particulièrement la France, sont 
favorables h la culture de la vigne et k la production des bons vins. Sans 
doute, des contrées méridionales produisent quelques vins exquis; mais 
ce sont généralement des vins de liqueur, dont on ne saurait user qu'en 
petite quantité, et tout k fait en dehors de la consommation ordinaire ; 
tandis que nos vins de Bourgogne, de Bordeaux, de Champagne, brillent 
par une légèreté et une délicatesse qui les font rechercher du monde en¬ 
tier. A Calcutta, comme k Pélersbourg, k New-York, k la Nouvelle-Hollande, 
nos produits viticoles sont sur toutes les tables, et c'est ainsi qu’ils four¬ 
nissent au commerce d’exportation une de ses plus précieuses ressources. 
Chaque année, en effet, il sort de la France 1,500,000 hectolitres, ayant 
une valeur de 50 k 60 millions de francs. 

La vigne, source d’un si grand commerce, d’une culture si étendue, est 
une des plantes les plus vigoureuses que possède notre climat; nous la 
voyons, dans l’état de nature, s’enlacer aux arbres voisins, marier ses sar¬ 
ments k leurs rameaux, et atteindre ainsi les plus hautes cimes; c’est, k 
proprement parler, une plante grimpante. Dans plusieurs contrées du 
Midi, on ne la cultive qu’associée k des arbres de haute venue, qui lui ser¬ 
vent de tuteurs naturels, et lui permettent de s’étendre dans toutes les di¬ 
rections. C’est sous celte forme gracieuse qu’elle donne le3 produits les 
plus abondants ; mais ces produits sont aqueux, peu sucrés en général, car 
alors le raisin ne reçoit que la chaleur diffuse de l’air, et non plus la tiède 
réverbération d’un sol échauffé-par le soleil. Aussi, dans nos pays, préfère- 
t-on la monotone régularité de l’échalassage aux riches décorations que 
forme, en Italie, le mariage de la vigne avec le cerisier ou l’érable. 

La vigne se plaît sur les coteaux bien exposés, la fameuse Côte-d'Or 
en est un exemple; mais, quant k la nature du terrain, c’est chose peu im¬ 
portante, car il est impossible de trouver une seule variété de sol qui ne 
fournisse pas quelque vin célèbre. Toute terre meuble et fraîche au fond, 
pierreuse k la surface, se trouve dans de bonnes conditions pour retenir 
l’humidité autour du pied et réfléchir la lumière sur le cep. Aussi, certain 
auteur avait-il proposé fort sérieusement de paver les vignobles, et, n’é¬ 
tait la dépense, ce procédé serait applicable et rationnel. L’exposition du 
midi est celle que l’on regarde comme la plus favorable au développement 
de la vigne, cependant plusieurs crus célèbres ont une exposition toute 
contraire, et n’en produisent pas moins d’excellents vins. Le voisinage des 
cours d’eau passe pour avantageux : c’est le cas des vignobles de la côte 
du Rhône, de l’Ermitage, du Médoc, du Rhin et de Genève ; ceux de la 
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Côte-d’Or et de la Champagne se trouvent placés en dehors de cette in¬ 
fluence. Il résulte de tout ceci que la supériorité de tels ou tels points, 
pour la culture de la vigne, tient h des circonstances extrêmement délicates, 
très-difficiles h apprécier et qui varient avec tant de promptitude qu’h 
vingt-cinq pas d’un cru célèbre, sous la même exposition, dans la même 
situation, h la même hauteur, sur un sol analogue en apparence, on n’ob¬ 
tient souvent que de détestables produits. 

La vigne présente un nombre de variétés presque infini. M. le duc Decazes 
en avait rassemblé plus de 1,300 dans la magnifique collection du Luxem¬ 
bourg, et il n’avait Ih que les cépages les plus connus. Dans nos vignobles, 
on cultive les différentes variétés de pineau : pineau blanc, pineau gris, pi¬ 
neau noir, plant très-délicat qui donne peu de vin, mais un vin excellent; 
transporté au cap de Bonne-Espérance, il a fourni la souche des fameux vins 
du Cap; c’est a lui que nous devons les meilleurs crus de la Meuse, du 
Rhin, de Champagne, de Bourgogne et de Touraine ; malheureusement 
son faible produit le fait arracher en beaucoup d’endroits et remplacer 
par le gamet, cépage fécond, mais qui donne un vin dur, sans corps, sans 
bouquet, sans chaleur. La substitution de ce plant grossier a, depuis une 
quarantaine d’années, considérablement altéré la qualité des vins de Bour¬ 
gogne. Le teinturier, très-foncé en couleur, comme son nom l’indique, 
sert h teindre les vins trop pâles ; il compose presque exclusivement les crus 
de Blois et d’Orléans. Le pied-de-perdrix, de la côte du Cher; le pendoulan, 
du Jura ; le carbenet et les sauvignons, du Médoc ; la blanquette , de Limoux ; 
le picerdin, du Languedoc, donnent naissance h des vins très-recherchés. 
Sur les bords du Gard et du Rhône, les plants qui dominent sont le pi- 
que-poule, le grenache, la roussette, la serine, le vionnico. On a introduit 
dans le Midi plusieurs des variétés cultivées avec tant de succès en Es¬ 
pagne, et, dans beaucoup de localités, les nouveaux cépages ont complè¬ 
tement détrôné les variétés indigènes. De ces changements dans les cé¬ 
pages, des modifications dans la culture, du plus ou moins de soin qu’on 
apporte h l’entretien du vignoble, résultent, pour la qualité du produit, des 
transformations qui, bien mieux qu’un caprice de mode, expliquent pour¬ 
quoi l’on néglige aujourd’hui des crus jadis en haute estime, pourquoi 
l’on recherche, au contraire, des vins qui n’avaient eu jusqu’ici aucune ré¬ 
putation. Du reste, il se manifeste partout une tendance très-malheureuse, 
c’est celle qui consiste h substituer les plants qui fournissent une récolte 
considérable, certaine, mais grossière, h ceux qui donnent un produit dé¬ 
licat, mais faible, incertain, et par cela même peu lucratif. Ce n’est pas 
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sans quelque raison que les propriétaires agissent ainsi. En effet, la cul¬ 
ture de la vigne est très-dispendieuse, et mille accidents imprévus peuvent, 
jusqu’au dernier jour de la récolte, ruiner de fond en comble l’espérance 
du cultivateur. Au début, ce sont les gelées d’hiver, qui attaquent souvent 
les bourgeons, le bois, la racine; puis, viennent les gelées du printemps, 
qui brouiesent les pousses. La grêle, l’humidité des années pluvieuses, ou 
bien la trop grande séehcresse, la coulure, qui fait tomber les fleurs sans 
qu’elles tournent en grain, combien de fléaux, sans parler des affections 
morbifiques, la rouille, la jaunisse, la brûlure, l’oïdium ; sans parler des 
animaux destructeurs, les chiens, les renards, les blaireaux, les hérissons, 
les grives, les étourneaux, les charançons, les pyrales, les larves du hanne¬ 
ton I Voilà plusieurs récoltes successives détruites, ou à peu de chose près, 
en France et en Italie, par cette moisissure microscopique qu’on appelle 
l’oïdium : tous les remèdes ont échoué, tous échoueront sans doute contre 
un ennnemi si difficile à poursuivre ; l’agriculture en est réduite à espé¬ 
rer un de ces changements mystérieux qui amènent la disparition des 
fléaux, presque sans qu’il y ait aucune explication possible. L'oïdium s’est 
produit pendant une série d’années humides et sans gelées : peut-être une 
autre série d’années, froides en hiver, sèches au printemps, ohaudes en été 
ot en automne, feront-elles disparaître l’oïdium. 

Indiquons, on terminant, les différentes opérations qui constituent la 
culture de la vigne. On plante la vigne par boutures ou par plants enraci¬ 
nés. On appelle cro Mettes les sarments de vignes destinés à être plantés en 
boutures, parce qu’en les coupant on laisse, à la base, une petite partie de 
la tige, qui forme une espèce de crosse. La quantité de pieds qu’on 
plante dans un hectare est très-variable. On en met 25,000 dans les en¬ 
virons de Paris, 23,000 dans la Côte-d’Or, 10,000 à Marseille et en Hon¬ 
grie, 40,000 dans les Vosges, 6,000 dans le Médoc, 3,000 en Anda¬ 
lousie. Quand la’ vigne est plantée, ce n’est que vers la quatrième ou la 
cinquième année qu’elle commenco à être de rapport. Pendant Cet inter¬ 
valle, on taille les jeunes pousses. On remplace par le marcottage les plants 
manqués. On fume le sol. Quand une fois la vigne produit, il faut chaque 
année lui donner trois ot quatre façons successives, remuer là terre, 
tailler et échalasser, ébourgeonner, rogner, épamprer, vendanger enfin ; 
et si ce dernier travail est le plus agréable, puisqu’il met fin aux anxiétés 
du vigneron, ce n’est point le moins pénible, à cause de la rapidité avec la¬ 
quelle il doit s’effectuer. Pour les gens de la ville, les vendanges se pré¬ 
sentent sous l’aspect d’une fête champêtre, une occasion de jeux et de 
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parties 6e plaisir. Pour le vigneron, c’est l’inventaire de l’année, et le ré¬ 
sultat est rarement de nature à l’égayer ; car, plus la récolte est abondante, 
plus le vin doit se vendre bon marché, et le paysan, toujours grevé, tou¬ 
jours endetté, par suite de son amour de la propriété, ne se trouve presque 
jamais assez riche pour conserver sa récolte jusqu’à l’époque où les prix 
remontent, c’est-à-dire jusqu’au mois de mars de l’année suivante. 

C. M. 

LITTÉRATURE. 

FONTENELLE. 

Bernard le Bovier de Fontenelle naquità Rouen, le 11 février de l’année 
1657. Son véritable nom, selon l’aucienne orthographe, était le Bouyer, 
qui se prononçait comme s’il eût été écrit par un tr, l’u et le v se confon¬ 
dant en effet, comme on sait, autrefois, et dans le commencement de ce 
siècle deux branches de sa famille, et du nom de Boyer, habitaient dans 
le département de l’Orne, où, sans doute, elles existent encore aujourd’hui. 
11 était originaire d’Alençon. Son père, François le Bouvier deFontenelle, 
écuyer et avocat au Parlement, avait une fortune médiocre, et une répu¬ 
tation plus médiocre encore dans sa profession d’avocat 11 était cependant 
honnête homme et estimé comme tel, mais d’une humeur inégale et d’un 
caractère capricieux; sa mère, femme d’esprit, de sens, et d’une piété 
vive, dont le jeune Fontenelle hérita la douceur, portait un nom déjà 
illustre, elle s’appelait Marthe Corneille, et elle était sœur du grand Cor¬ 
neille et de Thomas. De même que l’illustre Newton, né quelques années 
auparavant et qui avait alors quinze ans, notre Bernard, quand il vint au 
monde, était si faible et si chétif qu’on désespérait de le conserver, et que 
la vie, h peine venue, semblait près de lui échapper. C’était, pour nous 
servir des paroles du poète, 

Un enfant sans regard, sans soupir et sans voix, 

Si débile qu’il fut, ainsi qu’une chimère, 

Abandonné de tous, excepté de sa mère, 

Et que son faible corps, ployé comme un roseau, 

Fit faire en même temps sa bière et son berceau. 

On fut obligé de le baptiser dans la chambre où il était né, et il ne put 
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£tre porté 'a l’église que trois jours après sa naissance, le 14 février. Il 
.était le second enfant de la famille ; mais son frère aîné devait mourir en 
bas âge, et deux autres frères devaient naître après lui. Cétait au temps 
où Fontenelle reçut le jour, ainsi que nous l’apprend son historien, une 
pratique assez habituelle, pour appeler sur eux les bénédictions du Ciel, 
de revêtir les petits enfants du costume de quelque ordre religieux. Le 
même auteur nous apprend que, dès le milieu du dix-huitième siècle, l’habit 
religieux avait fait place h l’uniforme moins édifiant de hussard. Quoi 
qu’il en soit, le jeune Bernard, dont la famille demeurait près d’un monas¬ 
tère de feuillants, et qui fut voué dès sa naissance à la Vierge et h saint 
Bernard, emprunta leur robe aux bons moines, qui lui avaient déjà donné 
le nom de leur patron, et la porta pendant sept années. Dès qu’il fut entré 
au collège, chez les jésuites de Rouen, les qualités brillantes de son esprit 
et son extrême facilité se manifestèrent. Aussitôt il traversa les premières 
classes avec éclat, et, d’une précocité remarquable, était arrivé en rhétori¬ 
que h treize ans. 

Ce fut par devoir, fet par déférence aussi pour la volonté de son père, 
que Fontenelle se consacra h la profession d’avocat. Il fit son droit, se fit 
recevoir avocat, plaida une première cause et la perdit. Il ne tarda pas h 
comprendre que lh n’était pas sa voie, et, la faiblesse de sa poitrine venant 
en aide h la tiédeur de sa vocation, il quitta le barreau pour les lettres. 

A cette époque, d’ailleurs, il n’en était plus h ses débuts, et peu d’au¬ 
teurs, sans doute, se sont montrés aussi précoces que Fontenelle. Dès 1670, 
le rhéloricien de treize ans prit part au concours des Palinods, sorte de 
poésies en l’honneur de la Vierge, qui formaient l’objet de joutes litté¬ 
raires dans quelques villes de la Normandie, et notamment h Rouen. Celte 
première tentative, il est vrai, fut malheureuse; mais, l’année suivante, un 
nouvel effort lui mérita quatre couronnes. Le jeune lauréat ambitionna 
des récompenses plus glorieuses, mais il échoua. Deux fois, en 1675 et en 
1677, il brigua le prix de poésie devant l’Académie française, et deux fois 
il fut obligé de céder le laurier au poète La Monnoye. Ce fut dans celte 
même année 1677 qu’il commença d’écrire dans le Mercure galant; il y 
inséra quelques pièces de vers dans le style précieux. Thomas Corneille, 
son oncle, qui fournissait quelquefois des articles h ce recueil alors célè¬ 
bre, et dirigé par M. de Vizé, lui en avait facilité l’accès. Fontenelle voulut 
bientôt éprouver ses forces sur une plus vaste arène et il essaya de travail¬ 
ler pour le théâtre ; cet esprit facile et ingénieux devait, en effet, s’exercer 
dans tous les genres avant de trouver celui où il était destiné h exceller. 
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Les premiers produits de sa muse dramatique furent deux opéras, Psyché 
et Bellérophon, composés conjointement avec Corneille, sous le nom du¬ 
quel ils furent représentés, et plus tard suivis de Thitis et Pélie. Ces pièces 
n’obtinrent qu’un médiocre succès. 

Pour Aspar, ce fut pire encore; mais nous ne pouvons passer sous silence 
cette tragédie, qui, malgré sa chute, fut un événement littéraire. C’est en 
1680 qu’elle fit son apparition sur la scène. A cette époque, une coterie 
hargneuse et violente de gens de lettres et de beaux esprits poursuivait 
Racine d’une haine injustifiable. Elle s’efforçait d’opposer la gloire de 
Corneille h la gloire de son émule et de l’en accabler. On était dans toute 
l’ardeur de la lutte. Corneille, vieilli, refusait son nom h cette guerre dé¬ 
loyale, et ne pouvait plus y apporter les oeuvres d’un génie éteint. Les 
ennemis de Racine espérèrent que le neveu du grand homme accompli¬ 
rait ce que Pradon n’avait pu faire. Ils s'emparèrent de Fontenelle comme 
d’un drapeau, et exploitèrent son nom comme nn signe de ralliement. Par 
malheur, le champion qu’ils avaient choisi n’était pas de force h porter les 
armes d’Achille ; malgré tout le bruit qu’ils firent autour de la tragédie 
nouvelle, Aspar tomba ; le poète malheureux accepta de bonne grâce sa 
défaite, jeta son ouvrage au feu, et la renommée de Racine resta intacte. 
Toutefois l’auteur d’Andromaçue ne se tint pas pour assez vengé; il chan- 
sonna son faible rival et fit courir contre lui, pour assurer sa victoire, une 
épigrammeoù, supposant que des amis, réunis chez un vieil acteur, cher¬ 
chent l’origine des sifflets an théâtre, il place cette histoire lamentable 
dans la bouche do comédien. 

Boyer apprit au parterre à bâiller : 

Quant A Pradon, si j’ai bonne mémoire, 

Pommes sur lui volèrent largement ; 
liais quand sifflets prirent commencement, 

C'est (j'y jouais, j'en suis témoin fidèle) 

C’est i Y Aspar du sieur de Fontenelle. 

Fontenelle se le tint pour dit et renonça â la tragédie, du moins en son 
propre nom. • 

Le moment approchait pourtant où notre auteur allait enfin sortir de 
cette demi'Obscurité dont ses tentatives multipliées n’étaient pas parvenues 
encore â le faire sortir. En 1683, il commença la publication de ses Dia¬ 
logues des morts, à l’imitation de Lucien. Cet ouvrage obtint tout de suite 
un éclatant succès. 
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Les Dialogues des morts Turent suivis, en 1686, des Entretiens sur la 
pluralité des mondes , qui mirent le sceau h la réputation de l’auteur et dont 
nous parlerons plus loin. S’il n’est pas son plus solide titre de gloire, cet 
ouvrage est au moins celui qui fit le plus pour sa célébrité, 

A. R. 

lia mité au prochain numéro.) 

- - - tQ | O+fr tSrm * -- , . , 

RÉCRÉATIONS, 


MARIETTA ROBUSTI. 

CHAPITRE PREMIER. 

Dans le quartier marchand de Venise, appelé la JUerceria , on lisait, en 
1512, le nom de Robusti, tracé en gros caractères sur l’enseigne d’un 
teinturier. En ce temps-lk, les nobles de la Sérénissime Seigneurie et les 
riches bourgeois aimaient et recherchaient les étoffes de luxe. Pour rc- 
mettre h neuf des velours ou des tissus de soie qui coûtaient fort cher, le 
choix d'un habile teinturier était une affaire importante; et comme roesser 
Robusti pratiquait son art avee amour et intelligence, il gagnait beaucoup 
d’argent. Lorsque le Ciel lui eut donné un fils, héritier futur de ses talents 
et de sa clientèle, le bonhomme estima que sa patrie lui aurait un jour de 
grandes obligations. Il ne se trompait point, car ce fils devait rendre im¬ 
mortel le nom de son père. Dès l’Age le plus tendre, le petit Jacopo mon¬ 
tra du goût pour les belles couleurs; mais avec le désir d’en faire un usage 
qu’on ne pouvait lui enseigner dans aucune boutique de la Merceria. Tan¬ 
dis que le vieux Robusti s’extasiait devant les bleus crus et tes rouges 
éclatants, Jacopo s’en allait réver devant l’immense façade du Fondaco 
iei Tedesehi , où l’on voyait de grandes fresques toutes fraîches, commen¬ 
cées par Giorgione et achevées par le Titien. Peut-être le métier, les 
préoccupations constantes, l’amour-propre même du père avaient-ils 
puissamment aidé la mystérieuse nature h développer chez l'enfant ces 
instincts heureux et préeoees ; tant l'enthousiasme appelle le génie et 
porte de beaux bruits, jusque dans l’Ame d’un teinturier 1 
Messer Robusti eut assez d’intelligence pour ne point contrarier la vq* 
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cation impérieuse de son fils. A dix ans, l’enfant apprit le dessin. A quinze, 
il fut admis h travailler chez le Titien, et ce grand maître lui prédit qu’il 
serait un de ses meilleurs élèves. Sans doute Jacopo était lh, quand les 
envoyés de Charles-Quint vinrent offrir au Titien les présents de l'empe¬ 
reur, et l’inviter h rejoindre la cour d’Espagne k Bologne, car c’était en 
1530, et Jacques Robusti n’avait encore que dix-huit ans. Cependant, le 
coup d’œil inquiet du maître reconnut bientôt que cet élève allait devenir 
un rival. Au lieu de s’en réjouir, le Titien sentit gronder dans son coeur 
une jalousie indigne d’un artiste si grand et si heureux. Un jour, en fai¬ 
sant le tour de son atelier, il s’arrêta devant le chevalet de Jacopo, et, 
fronçant ses gros sourcils noirs, il lui dit d’une voix terrible : 

— Cette’élude est excellente. Tu sais peindre k présent. Je n’ai plus 
rien k t’apprendre. Sors de cette maison, et n’y rentre jamais. 

L’élève sortit, en effet, un peu étonné de cette boutade ; mais la colère 
du Titien venait de lui donner son brevet de maîtrise. Jacopo retourna 
chez ses parents, et leur raconta pour quelles raisons le Titien l’avait 
chassé, fesser Robusti ne se sentit pas d’ai$e. Il pressa son fils entre ses 
bras. 

— Ne t’embarrasse pas de cela, mon garçon, dit-il ensuite. Puisque tu 
sais peindre, je t’en fournirai les moyens. Ce maître orgueilleux s’imagine 
qu’on ne saurait se passer de lui ; mais je lui montrerai quelles gens nous 
sommes, et que, sans recevoir de cadeaux des priqces étrangers, nous 
avons aussi de bons écus, et que notre commerce est aussi lucratif que le 
sien. 

Et le vieillard, s’échauffant par degrés, se mit à marcher k grands pas. 

— Par ma barbe I s’écria-t-il, le maître a lâché une parole imprudente. 
Ah ! mon fils sait peindre ! eh bien, je profiterai de cet avertissement. Je 
donnerai k ce fils qui sait peindre un atelier, tous les ustensiles de son 
état, et une pension si ronde que pas un artiste n’aura débuté de la sorte. 

Messer Robusti tint parole; au bout de huit jours, Jacopo, installé k 
San-Luca, dans un vaste atelier décoré par lui-même, et garni d’objets 
d’art de toute sorte, se sentant dégagé des liens de l’école et des entraves 
du besoin, comprit sa force et accepta bravement le défi du Titien. La 
flamme divine qui brûlait eu lui jeta dans son esprit une lueur éclatante 
et nouvelle; poussé par une noble ambition, Jacopo voulut entreprendre 
sans délai, dans la mesure de ses forces, une lutte acharnée avec son 
illustre adversaire. Il commença par des portraits de personnes connues, 
et il imita si habilement la manière du Titien, que les vieux connaisseurs 
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auraient pu s’y méprendre. Quand on eut bien applaudi h la souplesse et au 
coloris de son pinceau, il changea brusquement de système et se mit b 
reproduire, dans une suite d’études sérieuses, la manière large et les sa¬ 
vants raccourcis de Michel-Ange. Il employa le bon moyen de se faire 
connaître et apprécier, en distribuant ces études h ses amis, et en invitant 
tout beau visage qui lui plaisait à venir se faire peindre chez lui gratuite* 
inent. Cette libéralité lui attira des partisans, qui commencèrent h répan* 
dre son nom dans toute la ville, et qui, par allusion h la profession de son 
père, lui donnèrent le surnom de Tintoretto, c’est-à-dire le Petit Teintu¬ 
rier '. 

Venise était alors dans tout l’éclat de sa gloire et de sa fortune. Elle ve¬ 
nait d’échapper à la ligue de Cambrai et aux guerres terribles du Milanais, 
un peu meurtrie, mais relevée aux yeux du monde par la grandeur du 
combat et par son courage et sa fermeté dans le péril. La découverte du 
passage des Indes par le cap de Bonne-Espérance inspirait aux vieux séna¬ 
teurs de sombres pressentiments ; mais le coup porté au commerce de la Sé- 
rénissime Seigneurie ne se sentait pas encore, et, en attendant, Venise avait 
h sa solde douze mille matelots. Les voiles de ses galères couvraient la Mé¬ 
diterranée. Ses provéditeurs de Chypre, de Dalmatie et de Morée, vivaient 
comme des satrapes; ses maisons de banque ne comptaient pas moins de 
trente mille succursales, en Europe et en Orient. Dans ses magnifiques pa¬ 
lais, ses monuments publics, ses innombrables églises, ses maisons particu¬ 
lières, une galerie, une chapelle, un mur, une cloison, qui n’étaient point 
ornés de quelques chefs-d’œuvre de peinture, étaient considérés comme 
des taches, qui faisaient honte à la ville. Les artistes, les savants, les écri¬ 
vains, les imprimeurs trouvaient à Venise des encouragements, des tra¬ 
vaux, des protections; car, pourvu qu’on ne songeât pas h médire de son 
gouvernement, la Seigneurie laissait à tout le monde une liberté dont la 
pareille n’existait nulle part sur la terre. Tandis que l’architecte Sansorino 
faisait construire le palais de la Zecca et la biblothèque de Saint-Marc, et 
que le Titien travaillait aux décorations du Palais-Ducal, Paul Manuce 
imprimait ces belles éditions, dont les exemplaires se vendent aujourd’hui 
au poids de l’or, et sa maison, où venait le célèbre cardinal Bembo, avec 
beaucoup d’autres poètes, ressemblait à une véritable académie. 

C’était de cette société éclairée que le Tintoret voulait obtenir des éloges, 
et non pas des salaires, puisqu’il était assez heureux pour n’en avoir pas 

* C'est par erreur que les livrets des musées traduisent ce surnom par fils du teinturier • 11 
faudrait pour cela que Jacques Robusti eût été nommé del Tintore , et non pas Tintoretto . 
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besoin. Quand il se sentit de force h entreprendre un ouvrage de grande 
dimension, il s’adressa aux curés, et il leur offrit ses services, sans autre 
rétribution que ses frais de couleurs, de toiles et d’échafaudage. Le curé de 
la Salute, qui était homme de go&t, accepta bien vite la proposition, et, 
bientôt après, un tableau de quarante personnages, représentant les Noces 
de Cana, fut exposé dans cette belle église, où il attira une foule considé¬ 
rable de curieux. La réputation de Jacques Robusti se trouva en quelques 
jours assise sur des bases solides, et les commandes arrivèrent de tous 
côtés. A vingt-huit ans, l’émule du Titien avait déjà produit trente ouvrages 
de premier ordre pour les monuments publics, deux fois autant de petits 
tableaux et un nombre incalculable de portraits. 

L’Arétin, honteusement chassé de Rome et de Florence, vivait alors h 
Venise et y abusait de la liberté d’écrire, en mettant, du fond de sa retraite, 
les rois et les princes h rançon. Le Titien honorait ce coquin d’une amitié 
que l’Arétin lui rendait en chantant ses louanges. Il n'y avait pas grand 
mal h cela; mais quand ce marchand de flatteries poussa la partialité pour 
son ami jusqu’à déchirer le rival du Titien, maître Jacopo trouva le pro¬ 
cédé mauvais. On faisait circuler h Venise un sonnet injurieux pour le 
Petit Teinturier, qui résolut aussitôt d’imposer silence aux langues véni- 
meuses. Un jour qu’il aperçut l’Arétin dans les environs de la place Saint- 
Marc, Jacopo l’aborda poliment, et le pria de venir jeter un coup d'œil sur 
ses ouvrages et lui donner une heure de séance, disant qu’il voulait faire 
d’un personnage si célèbre un portrait au crayon. L’Arélin, entraîné par 
tant de courtoisie, et pensant que le jeune peintre n’avait pas connaissance 
du sonnet, se laissa conduire h San-Luca. A peine entré dans l’atelier, il 
vit son hôte fermer la porte avec soin, courir vers un trophée d’armes, en 
décrocher une dague fort pointue, et s’avancer l’arme au poing. Jacques 
Robusti portait bien son nom : ses épaules carrées, sa taille haute, ses bras 
nerveux, sa mine énergique et l’épaisse forêt de cheveux qui se dressait 
sur sa large tête, lui donnaient l’apparence d’un athlète solide et de mau¬ 
vaise rencontre pour un homme qui l’avait offensé. L’Arétin se répentit 
trop tard de son imprudence. 

« Ehl seigneur Robusti, s'écria-t-il en changeant de visage, que voulez- 
vous donc faire de cette dague? 

— Tenez-vous droit et ne bougez pas, lui dit brusquement le Tintoret 
sans quoi je ne réponds de rien. » 

Et l’Àrétin, tremblant de tous ses membres, vit Jacopo s’approcher de 
lui, et le toiser des pieds à la tête avec la dague. 

VMM M. — Juin IIM. 18 
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— Vous ave*, poursuivit le peintre, deux fois et demie la longueur de 
cette lame. Ne fallait-il pas, pour faire de vous un portrait exact, que 
j’easse la mesure de votre personne? Voilà qui est fini ; mais n'oubliez 
pas que» s’il vous arrive de m’insulter dans vos sonnets, je prendrai avec 
cetto dague la mesure de votre cœur et de vos entrailles. A présent, 
asseyez-vous dans ce fauteuil et causons sans nous fâcher, pendant que je 
mettrai sur ce papier le visage effaré de Votre Seigneurie. 

Depuis ce moment, l’Arétin ne prononça jamais le nom du Tintoret et 
s'abstint de blâme aussi bien que de louange. Mais la coterie du Titien et 
de ses amis demeura toujours hostile h Jacques Robusti ; c’est pourquoi 
il eut l’avantage sur son rival, sinon par le talent, du moins par le carac¬ 
tère. Jamais le Tintoret ne cessa de professer une égale admiration pour 
le Titien et pour Michel-Ange, comme l'attestaient ces deux noms inscrits 
dans son atelier, pour rappeler aux jeunes gens les deux grands modèles 
que, selon lui, tout peintre ambitieux 6e devait proposer. Cet hommage et 
cette justice n’apaisèrent point ses ennemis, et lorsque Sansorino acheva 
les belles portes de bronze de la sacristie de Saint-Marc, il y plaça, parmi 
ses figurines gracieuses, les têtes de l’Arétin et du Titien, h côté de la 
sienne, et il oublia celle du Tintoret, dont assurément le voisinage n’eût 
point fait de tort aux trois autres. Au contraire, Jacques Robusti, dans 
ses compositions, se plut, avec une généreuse obstination, â reproduire 
souvent la figure du grand maître, dont il ne put jamais adoucir la ran¬ 
cune. 

Cette antipathie était d’autant plu6 fâcheuse que le Titien et le Tintoret 
ne pouvaient manquer de se rencontrer bientôt sur un terrain oû l’amour 
de l’art aurait dû les réconcilier. Robusti, plus jeune de trente-quatre ans 
que son rival, finit par obtenir sa part des embellissements du Palais-Ducal. 
Dans les vastes salles du Sénat et du Grand-Conseil, il dressa ses échaffau- 
dages eu face de ceux du Titien. Pendant bien des années les deux rivaux 
travaillèrent ainsi h côté l’un de l’autre, sans que le rapprochement pût 
s’opérer, malgré toutes les avances du bon Jacopo. Les artistes d’aujour¬ 
d’hui, qui se plaignent, souvent avec raison, du faible prix qu’ils tirent de 
leurs oeuvres, s’étonneront, sans doute, des sacrifices d’uq si grand maître 
au pur amour de la gloire. Ces pages admirables qu’ils vont étudier h 
Venise ont été faites pour rien, sans autre indemnité que le rembourse¬ 
ment des frais, et ce fut h l’âge de soixante-deux ans que Jacques Robusti 
reçut enfin du gouvernement le plus riche de l’Europe une pension que le 
Conseil des Dix voulut placer sur le tête d’un de ses enfants, efi» de lui 
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ôter tout prétexte de la refuser. S’il pouvait exister quelque doute sur un 
désintéressement si rare, nous le lèverons en peu de mots. 

Le commerce allemand avait obtenu de la République le privilège d’éta¬ 
blir à Venise un grand dépôt de ses marchandises, et il avait acheté, h cet 
effet, un magnifique palais, qu’on voit encore près du Rialto, et qui s’ap¬ 
pelait le Fondaco dti Tedetehi. Danseette bourte des Allemands, le trafic se 
faisait par l’entremise de courtiers, qui payaient h l’Etat une patente an* 
nuelle de cent ducats d’or. C’était sur ces redevances que la Seigneurie ac* 
cordaildes pensions viagères aux artistes et h quelques vieux serviteurs. A la 
mort do Jean fielin, le Titien avait hérité, dès l’année 1516, dB la tetueria 
que possédait son mailre. En 1574 seulement, la même faveur fut accor¬ 
dée au Tintoret, sans qu’il l’eût demandée, comme on le verra par la pièce 
qui suit : 

« Le 27 septembre 1574, en Conseil des Dix, avec la Junte. 

« Pour prix du tableau de notre heureuse victoire (la bataille de Lé* 
a pante), exécuté par notre fidèle Jacques Robusti, dit le Tintoret, et des 
« autres peintures qu’il nous propose de faire encore, sans autre payement 
« que celui des toiles et des couleurs, 6elon les commandes qu’il recevra 
« de ce Conseil, — nous voulons qu'il lui soit donné l’expectative de la 

■ première setueria, vaeante dans le Fondaco dsl Tedetehi, h la suite de 
< celles que nous avons déjh accordées, pour l’entretien de sa famille, la- 
« quelle rente sera portée au nom d’un de ses fils, filles ou neveux, h 6on 

■ choix » 

Laissons le désintéressement bien constaté du Tintoret, et revenons de 
quinze ans en arrière. Emporté par la passion du travail, par sa facilité pro* 
digicuse et la fougue de son génie, Jacques Robusti échappa sans peine aux 
écueils de la jeunesse, dans la ville la plus dissipée du monde | mais h 

1 Voici cette pièce, en dialecte vénitien, telle que Je l’ai copiée sur les registres dn Conseil 
des Dix. 

a Die XXVII septem... 1574, in Consilio X, corn Add.. * 

n Che ip prerpio del quadro délia felice vitioria faito dal fedel nostro Jaeopo Robusti, detto 
a Tentoretto, e délie pittare che s'è offerto di Tare oeil 1 avenir, senza altro paganoento cbe delle 
a telle e colorl, seconde cbe gli sera coramesso da qtieslo Conseio, gli sia data espettaliva 
« d’una ssnsaria in fimtsgo di Todsschi prima vacante, doppd le elire fin bora «oncesse, peu 
« tuftieptaiioue de le sua fameie, de essçr poste in pome d'upo di wi fiole, pvpr nepoti, coûte 


c a lui parerà. 

• De parte.19. 

« De non,,.... 3, 

« Non sincère...... 2.» 


On voit, par le scrutin, que sur les trente membres du Conseil, assisté (Tune Junte du Sénat, 
trois n'étaient potat «Tath d'aeoerder la peuete», et dmm ae «avaient qa’en peneer. 
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quarante-sept ans, lorsqu’il eut perdu son père et que la boutique du tien- 
turier se trouva fermée, il s’ennuya de la solitude et songea, en homme rai¬ 
sonnable, h se donner une compagne. Une belle et douce jeune fille dont 
il avait étudié le caractère, et qu’il demanda lui-même, accueillit ses ou¬ 
vertures avec joie. Il se maria, et l’amour lui rendit une seconde jeunesse, 
comme il arrive souvent aux cœurs bons ei tendres, qui ont sommeillé 
longtemps par distraction et non par froideur. Son bonheur ne dura que 
trois ans. Cette femme, qu’il adorait, mourut en 1562, en lui laissant une 
fille âgée de deux ans et un fils nouveau-né, sur lesquels il reporta tout 
l’amour qu’il avait eu pour leur mère. Les deux enfants furent élevés sous 
ses yeux, avec des soins extrêmes. Rien ne fut épargné pour le dévelop¬ 
pement de leur santé et de leur intelligence. Le regard attentif de Jacques 
Robusti ne découvrit dans ces deux petits êtres que d’heureux instincts. 
Marietta surtout était douée par la nature d’une apütude extraordinaire 
pour tous les arts. Elle appritle dessin et la peinture en regardant travailler 
son père, la musique sans y songer, et le chant pour se divertir. Sa beauté 
s’épanouit de bonne heure, en sorte qu’k quinze ans, Marietta Robusti, 
grande, svelte, pétillante d’esprit et de gaieté, parée de toutes les grâces 
d’une jeunesse en fleur, ornée de tous les talents, passait pour la jeune 
fille la plus aimable de Venise. Elle excellait particulièrement dans les 
portraits, où l’on retrouvait le coloris puissant et la hardiesse du Tinloret, 
adoucis par une finesse et par une légèreté de main, qui faisaient dire h ses 
flatteurs qu'elle avait surpassé son père, ce dont le maître souriait dans sa 
barbe. Les grandes dames de Venise, pour l’honneur de leur sexe, approu¬ 
vèrent ces louanges exagérées ; elles voulurent avoir leurs portraits par la 
belle fille du Tintoret, et la mode, qui se trompe si souvent, prit cette fois 
l’apparence du discernement et du goût. 

L’atelier de Jacques Robusti serait devenu le rendez-vous de tous les 
jeunes gens, si le maître n’y eût mis bon ordre, en fermant sa porte aux 
faux amateurs de peinture. Le nombre de ses élèves s’accrut beaucoup ; 
mais il écarta impitoyablement tous ceux qui n’annonçaient pas de vérita¬ 
bles dispositions. Les autres furent admis k jouir de la compagnie de Ma¬ 
rietta, qui ne quittait jamais son père. Lorsqu’elle avait travaillé k ses 
portraits et que le modèle était parti, elle chantait des ariettes, en s’ac¬ 
compagnant du Iutfi, selon l’usage de ce temps-lk, et composait elle-même 
des morceaux de musique; ou bien elle posait devant le maître, dont son 
charmant visage était devenu l’idéal. Déjk, dans le tableau de la Prisen- 
talion de la Vierge au temple , fait pour l’église de Santa-Maria-delïOrto, 
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lorsque sa fille était âgée de cinq ans, le Tintoret avait donné k la Vierge 
enfant les traits de Marietta. On voit encore aujourd’hui cette douce figure 
h l’Académie des beaux-arts, où le tableau a été transporté. Pour monter les 
degrés du temple, éçlairés par un jet de lumière qui rase les marbres du 
monument, l'enfant relève sa petite robe avec une grâce naturelle et simple 
que le peuple curieux semble admirer. Plus lard, dans son immense compo¬ 
sition du Paradis, le maître se plaça lui-même un peu au-dessus de sa fille; 
elle parait avoir vingt ans, et le Tintoret fixe son regard paternel sur la 
tête blonde de Marietta, comme si toutes les joies du paradis se trouvaient 
dans la contemplation de celle fille chérie. 

En effet, Jacques Robusti avait pour son enfant une tendresse qui ap¬ 
prochait de la passion. Cet homme, si fort, si grave et si laborieux, qui 
comptait par minutes l’emploi de son temps, et détestait les paroles inutiles 
et les occupations frivoles, sentait pour sa fille un amour plein d’inquié¬ 
tude, de faiblesse et d'agitation. La plus légère indisposition de Marietta 
le rendait fou de douleur, de crainte. Pour la guérir, l’amuser ou la dis¬ 
traire, il eût couru toute la ville, abandonné ses chers travaux et sacrifié 
tout son bien. Heureusement, Marietta ne lui donnait guère de soucis, et 
n’avait nulle envie d’abuser de cette faiblesse; elle était gaie, sage et d’une 
santé parfaite. 

On peut jugerdes angoisses terribles quedut éprouver le Tintoret, quand 
la peste de 1576 vint désoler Venise. Deux cents personnes mouraient par 
jour, dans une ville de 150,000 âmes. Les amis fuyaient leurs amis ; on ne 
se voyait plus entre parents, et les maisons semblaient abandonnées. Le 
transport des morts au cimetière devenant impossible, on creusa sur une 
place de Venise une fosse profonde où les pestiférés furent jetés pêle-mêle; 
mais le nombre s’en accrut tellement, que la fosse devint un monti¬ 
cule, aujourd’hui recouvert de dalles, et qui s’appelle encore Campo 
del pestrino. Le Titien, âgé de quatre-vingt-dix-nenf ans, fut atteint par le 
fléau, et mourut le pinceau h la main. L’atelier de maître Robusti se ferma. 
Les travaux furent interrompus, et le Tintoret n’eut d'autre soin que de 
séquestrer ses deux enfants. Tout h coup, la peste s’éteignit comme par 
miracle ; on vil revenir le mouvement, la vie, le luxe, les plaisirs, et l’in¬ 
souciante Venise oublia ses pertes et ses souffrances. Les travaux repri¬ 
rent avec ardeur, et l’arrivée de Paul Véronèse leur donna une impulsion 
nouvelle. 

Marietta n’avait alors que seize ans, et cependant, — ce qui peut sem¬ 
bler incroyable, —la renommée avait déjk porté son nom jusque dans les 
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deux cour» de Vienne et de Madrid. Un jour, l’ambassadeur d’Allemagne 
entra chez le Tintoret, et, après avoir loué ses beaux ouvrages, il lui dit en 
souriant r 

— A présent, seigneur Robusti, c’est au nom de Sa Majesté césarienne 
que j’ai b vous parler. L’empereur Maximilien II, mon maître, vous invite 
b vous rendre b Vienne, accompagné de vos deux enfants. Il a pensé que 
tous les talents réunis dans votre heureuse famille seraient l’ornement le 
plus aimable qu’il pût donner b sa cour. Je ne sais point encore b quelles 
conditions; mais je puis vous dire d’avance que plus votre désintéressement 
est grand, plus les conditions seront magnifiques. 

— Monseigneur, répondit le Tintoret, les bontés de Sa Majesté césa- 
rienne me pénètrent de reconnaissance; le souvenir en restera gravé au 
fond de mon &me : tant que j'aurai un souffle de vie; mais il m’est impossible 
de me rendre aux désirs de l’empereur. Je n’ai jamais quitté Venise, et il 
me semble que si je perdais de vue ces monuments, ces palais où son 
histoire est écrite, j’y laisserais derrière moi mes idées, mes yeux, tous mes 
sens, et, par conséquent, mon génie; votre maître ne posséderait b sa 
cour que l’ombre du Tintoret. 

— Je comprends vos raisons, reprit l’ambassadeur. A votre âge, on ne 
rompt pas sans peine avec ses habitudes; mais vos enfants... 

— Mes enfants 1 interrompit le Tintoret en pâlissant, s’il existait uu 
prince assez puissant pour me séparer d’eux, ce prince-lb aurait le pou¬ 
voir de me faire mourir. 

— Ne vous alarmez pas, seigneur Robusti ; mon maître ne veut que 
votre bien et votre bonheur. Vous réfléchirez, je l’espère, b ses propositions. 

— Que Votre Excellence daigne m’excuser; si ma volonté changeait, il 
faudrait qu’on m’eût volé mon cœur pour m’en donner un autre. 

L’envoyé de Maximilien insista encore ; mais il ne put rien obtenir. L’in* 
cendie du Palais-Ducal, qui détruisit, l'année suivante, les peint res des 
salles du Grand-Conseil et du Sénat, procura tant de besogne aux peintres 
de Venise, que le Tintoret n’aurait pas pu s’éloigner, quand même il l’eût 
souhaité. Quelque temps après, l’ambassadeur d’Espagne ayant appris les 
refus de maître Robusti, ne se hasarda point b répéter les mêmes proposi¬ 
tions que l’envoyé de Maximilien. Il suivit une marche plus habile, en s’a¬ 
dressant au Conseil des Dix, pour lui demander son intervention. Le Con¬ 
seil, qui avait, alors, le désir d’être agréable au roi Philippe II, promit de 
tenter une démarche. Il y eut une vive émotion dans la maison du Tintoret, 
lorsqu’on vit arriver un fonte, c’est-b-dire un agent du terrible tribunal. 
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portant une assignation h comparaître devant le chef de semaine : Jacques 
Robusti, toutes affaires cessantes, courut au Palais-Ducal. L’excellentis- 
sime seigneur capo l’appela mon fils, et lui conseilla froidement de partir 
pour Madrid, où l’attendaient un accueil flatteur et une faveur telle, que 
cette situation le mettrait en état de rendre h la République de bons offices, 
puisqu’il aurait, par ses talents et par les grâces de sa tille, l’amitié de la 
reine et l’oreille du roi. Maître Robusti Se jeta aux pieds du seigneur 
chef, et le supplia de ne point l’enlever h sa patrie et h ses travaux. Le très- 
excellent seigneur demeura immobile, comme s’il eût été de marbre, et 
répéta, dans les mêmes termes, que son cher fils ferait bien de partir. 

— Eh bien I s’écria le Tintoret en se relevant, puisque le Conseil des 
Dix, gardien de nos lois et protecteur du droit de c itladinance, veut exiler 
un de ses enfants, je sortirai des Etals de la République, mais je m’arrêterai 
au premier village. Chaque jour, je viendrai sur la frontière, tendre mes 
bras vers l’ingrate Venise, et les passants vous diront qu’ils ont vu le Tin¬ 
toret, assis au bord d’un chemin, plus triste et plus malheureux que Béli¬ 
saire. 

Apparemment la sévérité du seigneur capo n'était qu’un masque d’em¬ 
prunt, car il s’adoucit tout h coup; une espèce de larme glissa entre ses 
paupières, et le son de sa voix s’altéra, lorsqu’il répondit : 

— Embrasse-moi, mon fils. Tu es citoyen de Venise, et libre d’y rester. 
On n’exile point un artiste, amoureux, comme toi, de la patrie dont il fait 
l’orgueil. Nous offrirons un cadeau d’étoffes d’Orient et de pierres précieu¬ 
ses k l’envoyé d’Espagne, et, aussitêt après, il trouvera de lui-même que 
l’envie du roi son maître est fort diminuée. 

Revenu de tous ces assauts, le Tintoret rentra chez lui plein de joie, et 
se remit k travailler, au milieu de ses élèves. Il sentait bien au fond qu’il 
avait trompé l’ambassadeur et le très-excellent chef du Tribunal des Dix, 
en n’opposant k leurs désirs que son amour pour Venise, car le véritable 
motif de ses refus était la crainte d’exposer sa fille aux fatigues et aux 
dangers d’un long voyage. Au lieu d’éprouver le moindre scrupule, il se 
félicitait de son stratagème, tant les Italiens les meilleurs ont encore du 
penchant pour la ruse! Deux années s'écoulèrent ensuite paisiblement, 
pendant lesquelles le maître eut la satisfaction de voirie talent de son fils 
Dominique pousser et fleurir sou* son aile. Mais le bonheur d’une famille 
où l’on s’aime est chose fragile, qu’un rien peut entamer, et c’est le sort 
des coeurs trop tendres que de souffrir sans cesse. Paul de Mussbt. 

(La suite au prochain numéro.) 
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MODES. 

*** 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

10"« ANNÉE. 

LETTRE IX. 

A BLANCHE. Juin 185*. 

Il est bien peu de personnes qui soient exemptes d’antipathies très-bi¬ 
zarres. Sans parler de la répugnance connue d'Anne d’Autriche pour les 
roses, de celle d’Henri III et du duc de Schomberg pour les chats, je puis 
citer l’aversion d’Erasme pour l’odeur du poisson, aversion qui lui donnait 
la fièvre, h lui, enfant de Rotterdam ! Uladislas Jagellon, roi de Pologne, 
avait horreur des pommes; M. Yanghneim, grand veneur de Hanovre, 
s’enfuyait quand il voyait un cochon rôti. Le philosophe Chrysippe détes¬ 
tait tellement les révérences, qu’il tombait quand il était salué; s’il eût 
vécu'de nos jours, il nous aurait haïs, nous autres Français, si renommés 
pournotre politesse. Je n’éprouve aucune de ces faiblesses, et je ne frém s 
même pas h la vue d’une épée nue, comme le fils de Marie Stuart; je n’é¬ 
prouve de dégoût que pour les araignées (qui cependant sont un grand régal 
pour les habitants du Céleste Empire), les chats-huants, les crapauds; mais 
je ressens une véritable haine pour une mode nouvelle qui, je le dis avec 
douleur, se propage de jour en jour. Autrefois, il y a longtemps de cela, 
lorsque les Anglaises nous apparaissaient toujours avec des jupes courtes, 
des brodequins et des voiles verts, on riait de leur toilette, et surtout de 
leur tournure raide et sans grâce ; depuis que nos belles voisines s’habillent 
h la Parisienne, aussi bien que nos plus charmantes élégantes, une seule 
chose me déplaisait dans leur parure : c’était l’abus de cette horrible crino¬ 
line, qui sied si mal h toutes les femmes, et qui, je le dis avec chagrin, 
devient h Paris d’un usage presque général. Les paniers, me dira-t-on, 
qui ont eu une si grande vogue, étaient bien aussi disgracieux. Certai¬ 
nement non. Les paniers, en donnant de l’ampleur aux hanches, amincis¬ 
saient la taille, et laissaient h la partie inférieure des jupes une grâce et 
un arrangement de plis gracieux; mais la crinoline! elle ne gondole que 
dans le bas des robes en larges tuyaux d’orgue inégaux, ne boursoufle que 
par caprice. Si une femme s’assied en chemin de fer, par exemple, elle est 
forcée de ramener les volants de sa robe dans l’espace qui lui est loué ; 
eh bien, on est sûr que son voisin ou sa voisine aura une hanche de crin 


Digitized by Google 


DES DEMOISELLES. 


281 


qui l’abritera pendant tout le voyage. Je crie bien fort contre cette mode 
qui, heureusement, ne se propage encore que chez les femmes qui ont 
voiture. Il y a tant d'autres moyens de soutenir nos volants : les jupons em¬ 
pesés, les jupons h volants, les jupons b trois étages, en grqp calicot très- 
commun, que l’on ne fait descendre que jusqu’aux genoux; les pailles 
dans le bas des robes, etc. En résumé, la crinoline n’est convenable que 
pour des sacs b raisin et des cols de militaires. 

Après avoir exhalé toute ma colère, je reviens aux modes qui m’ont paru 
de bon goût. Je crois t’avoir dit que l'on portait de petites voilettes arron¬ 
dies des deux côtés; lorsque ces voilettes sont sur le chapeau, le bas pa¬ 
rait égal et ne tombe pas en étage, comme les voilettes b bords droits. Les 
plus nouvelles sont brodées en jais; c’est un ouvrage facile et amusant à 
faire. On prend du fil très-fin et cependant solide ; on enfile le jais, on 
rattache chaque tube b un réseau de la voilette, en formant soit une grec¬ 
que, soit une guirlande, soit un semé ; mais il est indispeùsable que le 
dessin soit léger; car ce que nous appelons jais se compose de verre-d’un 
poids assez lourd. Ceci est une grande nouveauté. 

Les lingères confectionnent un grand nombre de corsages blancs ; 
en attendant les chaleurs, qui seront bien forcées de se faire sentir un jour 
ou l’autre, elles en taillent de toutes formes. Pour contenter les femmes 
qui n’aiment pas les fronces, et qui désirent porter les basques, elles ont 
imaginé de faire le corsage plat en mousseline, sur le patron des robes 
de soie. Seulement, pour donner de la solidité b l’étoffe, elles la doublent 
de jaconas blanc, qui remplace ainsi la robe de dessous, indispensable avec 
lescanezous clairs. Cette doublure est décolletée sur la poitrine, le dos; 
elle forme une petite manche courte. On garnit ces canezous d’un volant 
festonné ou d’une dentelle. Les manches sont simples, garnies de deux 
hauts volants festonnés ou de dentelle. On les ferme par des boutons 
blancs ou en orfèvrerie; ils se portent montants ou ouverts, avec col ou 
sans col. La mousseline brodée au crochet est employée pour cet usage ; 
mais la mousseline brodée au plumetis est bien plus jolie. Un semé de 
pois, d’amandes, de petites fleurs, de grains de café, de légers bouquets 
détachés conviennent pour ces corsages, qui reviennent fort cher, lorsqu’on 
les achète, mais qui sont très-peu coûteux lorsqu’on les brode soi-méme. 
Celte forme de corsage plat et doublé peut convenir b M 11 * *** pour sa robe 
de jaconas rose. Elle doit faire attention b ce que ses basques soient très- 
longues. La gravure de modes de la robe verte de ce mois lui servira de 
guide. 
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Les Cols sont de plus en plus grands; les mauvais temps ont fait adopter 
pour négligé des cols cavaliers en toile double très-fine, et brodés légère¬ 
ment. Les manches assorties sont fermées au poignet, le revers seul est 
en toile doubje et brodée; les revers s’attachent avec des boulons d’orfè¬ 
vrerie. Regarde la gravure du mois dernier. Le jaconas peut remplacer la 
toile, mais ce n’est pas si bien. 

C’est presque une dérision de parler de capeline, lorsque le soleil boude 
derrière un éventail de gros nuages gris, et cependant on en chiffonne de 
si jolies, qu’il est impossible de les passer sous silence. Outre la capeline 
de religieuse, en jaconas h fleurs, dont je t’ai donné le patron il y a deux 
ans, l’on en voit de toutes rondes comme les chapeaux de jardinière, et 
d’autres qui rappellent les coiffures italiennes. Ces dernières sont plus co¬ 
quettes que commodes. La mousseline blanche, brodée au crochet et dou¬ 
blée de soie, s’emploie pour les capelines de toilette, que l’on rend plus ou 
moins riches, selon les garnitures ou dentelles. 

Les chapeaux, comme je te l'ai dit le mois passé, sont toujours très- 
petits, mais moins enlevés. Les grosses ruches au bord des chapeaux font 
fureur. On les fait en taffetas découpé h l’emporte-pièce, souvent de deux 
nuances, ou en blonde mélangée de rubans, de plumes frisées, d’un petit 
plissé de dentelle noire. Les capotes destinées aux toilettes habillées sont 
très-légères : c’est de la paille de riz et de la blonde, du taffetas et du 
tulle, du taffetas et du crêpe découpé. Le dessus de la passe est peu orné; 
le bavolet seul est chargé de noeuds h bouts flottants et d’ornements qui 
remontent vers le haut des oreilles, soit fleurs, rubans, dentelle. 

Sur la paille d’Italie, on pose des branches de raisin jaune ou violet, 
avec feuillage de la même étoffe. 

La paille belge, les volants en crin brodés de paille, la paille brillante et 
la paille mate alternée, telle est la mode. Un chapeau de paille d’Italie, en¬ 
touré d’une ruche en velours noir et orné, près du bavolet, d’une rose à 
plusieurs boulons, accompagnée d’un feuillage de velours noir, est une 
charmante originalité. 

Le mantelet-écharpe est celui qu’ont adopté les jeunes personnes; on le dé¬ 
collette plus ou moins, selon le rôle qu’on lui destine; moins il est tombant, 
plus il est négligé; celui de la gravure de ce mois est enjolivé de ruches de 
ruban, que l’on peut faire de deux couleurs, noir et bleu, noir et vert, etc. 
Les volants montés à plis creux sont entourés d’une petite dentelle. On peut 
en faire sur ce modèle tout en dentelle noire. Le mantelet le plus élégant 
de la saison est du même modèle, mais entièrement couvert de broderie 
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«a passé extrêmement bourrée : je veux dire que les feuilles, les fleurs, sont 
très en relief.Quoique très-petits, ces mantelets sont coûteux. Les rigueurs 
de notre printemps ont prolongé le règne delà pelisse, que l’on prend encore 
avec plaisir, surtout b la campagne. J’ai remarqué aussi un mantelet bien 
enveloppant, qui peut servir de vêtement de transition; ilest juste des épau¬ 
les, c’est une espèce de grande pèlerine collante b plusieurs pièces cachées 
sous des galons et des franges, et terminée, comme toutes les confections 
de cette année, par un grand volant bordé d’effilé très-long. Les galons et 
les effilés peuvent être de deux couleurs. Un ornement très en vogue ponr 
les confections destinées aux jeunes filles et aux enfants est un petit effilé 
Tom-Pouce, soit tout noir, soit de deux couleurs; on en pose jusqu’b huit 
ou dix rangs les uns sur les autres, dans le haut du mantelet, b la naissance 
et au bas du volant. Celte mode est fort simple, et cependant elle coûte 
encore assez cher. 

Les manlelets-écharpe en mousseline brodée doivent être riches. Les 
jeunes personnes qui désirent un peu plus de simplieité peuvent le 
remplacer par une écharpe double en tarlatane, avec deux volants. On 
passe un ruban dans les ourlets, qui doivent être très-grands. Comme 
fantaisie, je pois encore t’indiquer du tulle uni noir ou blanc, avec volant 
pareil orné de garnitures de couleur. 

Malgré la rigueur de notre printemps, il faut bien nous occuper de mous¬ 
seline de barége, de grenadines, toutes robes qui ont des volants à dispo¬ 
sition, soit dessin cachemire, soit bordures brochées, soit carreaux écos-t 
sais, soit rayures. Il n’est pas jusqu’b la toile d’Alsace qui n’ait des rayures 
de fleurs en travers de la jupe. Le coutil de laine est une étoffe négligée peu 
chiffonnante, et très-bon marché. 

Je t’ai dit que les basques étaient de plus en plus longues, on dirait de 
véritables vestes. Les corsages décolletés, que l’on verra reparaître, se fe¬ 
ront aussi b basques. On nous annonce les manches b bouffants pour les 
étoffes légères, et celles b plusieurs volants, émaillées de petits nœuds de 
ruban, de dentelle, etc. Autrefois l'on savait, en achetant une robe, b quel 
prix elle reviendrait ; aujourd’hui, c’est presque impossible, car l’ornemen¬ 
tation revient souvent plus cher que l’étoffe. 

Les corsages de dentelle noire égayés par des rubans de couleur, ou sim- 
plementgarni8 de velours noir, se portent sur une robe décolletée b manches 
courtes. 

Lès ombrelles se recouvrent de moire antique, de moire ordinaire, de 
taffetas écossais. Les bordures sont variées. Le gris écru est solide ; pour 
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toilette, le blanc brodé au passé est ce qu'il y a de plus élégant. Les mar¬ 
quises ont des franges; la grande ombrelle n’en a pas. 

La gravure de ce mois t’apportera une robe à volants alternés; qui vient 
de chez M ue Fauvet; elle est montante, plate et b larges basques. Le cos¬ 
tume de la petite fille a été dessiné dans les magasins de YÉclair, la seule 
maison, à Paris, qui babille les enfants avec grâce et distinction. 

J’ai fait bien de nouvelles applications sur verre, qui m’ont parfaitement 
réussi; les étoiles d’or (découpées k l’emporte-pièce) font un effet remar¬ 
quable sur un fond bleu de Sèvres ; les dessins chinois, leur parasol, leur 
kiosque, leurs magots, leurs magotes et leurs magotins ressortent sur un 
fond blanc azuré, avec toute la gaucherie prétentieuse que l’on retrouve 
sur les porcelaines du pays. Cet ouvrage, qui va faire fureur k Paris, sera 
encore perfectionné, je le pense : on trouvera moyen de dorer le haut des 
vases, le tour des médaillons, etc. M me Helbronner tient k la disposition de 
nos abonnées les papiers k découper, les potiches de toutes formes, des 
suspensions porte-allumettes, etc., et se charge de faire peindre les vases. 
Lorsque les dessins sont collés, j’ai dit, dans ma lettre précédente, que l’on 
posait une couche de peinture k l’intérieur du verre. Je me suis trompée, 
irais couches sont absolument nécessaires pour faire disparaître toute 
transparence et rendre l’effet de la porcelaine. 

Je m’arrête, persuadée de n’avoir rien oublié dans ma revue, et te réitère 
mes assurances d’amitié éternelle, k condition que tu t’engageras solennel¬ 
lement k ne jamais porter de crinoline. C. G. 


OUVRAGES DIVERS. 

TRICOT. 

Bracelet tricot en perles (n° 32). 

Cest une ratissante nouveauté dont la gravure ne saurait donner qu'une idée très-impar¬ 
faite, et qui fait vogue en ce moment. Ce bracelet est de l'invention de M«* Sophie Helbron¬ 
ner; il a le double avantage d'être peu coûteux et très-facile à confectionner: il se fait en 
perles grenat de moyenne grosseur, sur tricot de soie ou de laine de la même couleur. Ce 
tricot, peu serré, laisse assez d'élasticité pour que l'on puisse passer la main dedans, ainsi 
qu'on le lait pour les bracelets en caoutchouc ; on peut le faire plus ou moins large, suivant le 
goût: nous le préférons étroit; et en choisissant les perles d'une couleur grenat clair, elles res¬ 
semblent parfaitement à des améthystes, et le bracelet peut facilement se prendre pour une 
délicieuse bijouterie. 
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On commence par enfiler dans la sole ou la laine les perles, que l'on repousse Jusqu'au 
moment où l*on devra s’en servir. 

Avec de la laine de Saie ou de la soie grenat, on monte 14 mailles eur l’aiguille, pour le 
large bracelet dessiné au n° 32, et 10 mailles seulement si on le veut plus étroit. Le tricot est 
celui d’une jarretière. 

1* rangée. 1 maille tricot ordinaire, 1 perle, 1 maille, 1 perle, 1 maille, etc. Toujours de 
même, jusqu'au bout de l’aiguille. 

2« rangée. Tricot ordinaire sans perles, toute la rangée. 

3* rangée. Commencer par 1 perle, puis 1 maille, 1 perle, 1 maille, 1 perle. Toujours de 
même, jusqu’à la fin. 

4* rangée. Unie; ainsi de suite, on fait cent tours toujours de même, alternant une rangée 
unie et une avec des perles, et ayant soin de contrarier les perles ; le bracelet terminé, on le 
rejoint par une couture. 

On a bien compris, sans doute, que pour le bracelet à 14 mailles, on a T perles à poser dans 
la rangée, de même que pour 10 mailles on n’en devra mettre que 5. On prendra des aiguilles 
d’acier un peu grosses. On aura soin de laisser le tricot làcbe. 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Fantaisie pour manches on lingerie. 

On sait que l’inconstance de notre climat rend souvent les manches bouillonnées indispen¬ 
sables. Une de nos meilleures lingères fait paraître une nouveauté en ce genre, que nous si¬ 
gnalons aux mains créatrices de nos laborieuses abonnées. Sur du tulle filet, ou même à gros 
réseaux ronds, on passe, avec une aiguille à passer et dans le* sens du travers, nn lacet fin en 
fit d’Irlande, en prenant alternativement un réseau dessus, un dessous, ainsi jusqu’au bout* 
On laisse ensuite deux rangées d’intervalle, et l’on recommence à passer le lacet toujours de 
même, ce qui forme un jour et une rangée épaisse, imitant l'entre-deux. Pour les manches 
bouillonnées, le lacet doit être en travers. Ces manches sont fort jolies et imitent les manches 
à petits entre-deux dejaconas et réseau de Paris, fort à la mode en ce moment; elles ont l’a¬ 
vantage d’être beaucoup moins ennuyeuses à faire et d’être aussi plus légères. 

Avec ces mêmes petits lacets on forme des dessins sur tulle pour cols, canezous, etc. Ces 
dessins ne peuvent être que des carrés, des dents, des grecques, car l’on est obligé de suivre 
toujours le sens du tulle : le goût seul peut servir de guide à cet égard. 

»»* 

Réparation de vieux tableaux peinte à Thalle. 

On sait le prix que l’on attache souvent à de vieilles peintures dont la toile a subi l’influence 
do temps. Voici le moyen de reporter, sur une toile neuve, ces chefs-d’œuvre de nos pères. 
Les restaurateurs de tableaux, qui prennent souvent un grand prix pour cela, ne s’y prennent 
pas autrement. 

On commence par enlever le tableau de son cadre, et ou le fixe, au moyen de quelques clous, 
sur une planche ou sur une table Lieu unie ; il faut que la peinture soit en dessus et que la 
toile ne fasse aucun pli; on fait chauffer de la colle-forte, et lorsqu’elle est arrivée à l’état 
liquide, on en étend une couche égale sur toute la peinture, eu appliquant, au fur et à mesure, 
de grandes feuilles de papier blanc, que l’on appuie légèrement avec un chiffon, afin qu’elles 
prennent sur le tableau ; une fois collées sur la toile, on laisse sécher, on décloue et l’on re¬ 
tourne le tableau, alors le papier se trouve en dessous et l’envers de la toile en dessus. On 
mouille avec une éponge et de l’eau tiède, de manière à imbiber doucement le derrière de la 
toile, qui commence bientôt à se détacher de la peinture. Il ne faut pas craindre de renouveler 
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l'eau, Lorsque tpjlu esf bipp imbibée, on essaye de la détacher de la peinture et on la sou¬ 
lève doucement par un des coins, on la retire en la roulant et la mouiliapt, toujours aux 
endroits qui sont encore adbéreptp; enfin elle cède complètement, et on la relire unie et sans 
la peinture qui se trouve fixée sur le papier ; on lave bien doucement le derrière de celle 
peinture avec beaucoup de propreté et de précaution, et Ton a le soin de laisser sécher. 
Qppqd la peinture ps£ bien sèche, op donne, toujours par derrière, une couche de colle- 
forte, et Ton étend aussitôt une toile neuve, qu'on laisse un peu plus longue et un peu plus 
large, pour pouvoir la clouer sur le châssis ; on appuie légèrement dessus pour faire prendre la 
lotie % la pQlle-forte, on laisse encore sécher et l’on passe en dessus de la toile une autre cou¬ 
che de colle; puis, avec une molette (instrument avec lequel les peintres broient leurs cou¬ 
leurs), on appuie sur tout le tableau, afin de faire pénétrer la colle à travers et pour aplatir les 
fils trop gro» qui s’y trouvent. Lorsque le tout est bien sec, on cloue la toile sur son cadre, de 
manière à ce qu’elle ne fasse pas un pli. Cela fait, on imbibe bien doucement le papier qui re- 
pouvro la peinture. Il se détache de la colle par petits morceaux, et laisse à découvert le 
Ighjeau dans toute sa netteté. 

Ce procédé est certain, et nous levons vu employer sous nos yeux ; mais comme en tout fl 
faut un peu d'habitude, et qu’une des opérations mal comprise pourrait entraîner la perte du 
tableau, nous conseillons à nos abonnées de commencer par un premier objet de peu de valeur, 
ce qui assurera une réussite complet# pour le second. 

•H0N| 

PATRONS. 

Mantelet pour enfant de 7 à I an* (n° 1)., 


Ce mantelet se fait en taffetas noir, on de couleur, au choix ; il forme ch&le devant, et le 
dos ressemble à celui du mantolel-écharpe. Le col est écbancréen carré et maintenu par une 
coulisse, les devants et le tour de cou sont garnis d’une ruche en étoffa, semblable à celle do 
mantelet, ou en petit ruban assorti ; le dos du mantelet (n° 4) est orné d’un haut volant à 
larges plis crevés; ce volant vient se perdre sur le bras, qu'il orne en dessus comme une sorte 
de manche; il est garni d’une ruche sur les bords et sur l’endroit où il est cousu, semblable 
à celle des devants et du cou. • 

Le patron du mantelet est dessiné par moitié an n* 1 ; le milieu du dos est Indiqué, le bas 
du dos porte la lettre B. Le volant n° 2 est également figuré par moitié ; on fera joindre le 
lettre B du dos du mantelet à la lettre semblable indiquée au volant ; chaque cran figuré sur 
ce volant marque les plis creux dont l’espace le plus grand forme le dessus, tandis que les 
deux crans plus rapprochés l’un de l’autre indiquent le dedans des deux plis formant le crevé. 

Le volant se trouve replié au bout de la planche, il est ramené jusqu’au dessus du n° 15. 
La coulisse qui eptoure le col se pose sous la ruche, au moyen d'un poignet étroit, dans lequel 
on passe un petit ruban qui se serre è volonté; op ajoute encore un bouton pris du col, et uja 
autre sur le devant. Ce petit mantelet, d’une forme très-gracieuse, dégage le cou de l’enfant 
et ne se dérange pas, comme le mantelet-écharpe, au moindre mouvement. 


Explication de la 1" feuille de broderie et patrons. 


1 • Rond de bonnet au point de Venise, des- 
pin riche, feston. Ce rond se fronce éga¬ 
lement tout autour sur la passe dessinée 
par moitié au n®2. 

2. Passe assortie au rond de bonnet, point 
de Venise, feston. 


9. Barbe du bonnet, n®» 1 et 2, assortie,poipt 
de Venise feston. 

4. Col Mancini, feston point de Venise. Ce 
beau col, grande nouveauté, se fait avec 
un entre-deux de Valenciennes, qui se 
pose entre les deux rangs de feston, ainsi 
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qne l'indique le dessin ; un second entre- 
deux entoure le col à peu de distance. 
Ces entre-deux se posent à plat sur toute 
la dent, et se soutiennent légèrement sur 
les pointes ; quelques personnes préfè¬ 
rent les froncer également partoul ; nous 
trouvons cela plus lourd et d'un effet 
moins net; au surplus, on devra suivre 
sou goût pour ce détail. Le col Mancini 
est aujourd'hui très-bien porté, la di¬ 
mension de ce patron n'est pas exagérée. 
Le point de Venise guipure est plus en 
vogue que jamais; pour l'imiter davan¬ 
tage encore, on remplace les petites bri¬ 
des au feston par un ûl simple un peu 
fort : le travail est aussi solide, surtout 
pour le genre de dessins de notre col. 

5. Dessin assorti au col n» 4, point de Ve¬ 
nise avec entre-deux de valeuciennes, 
pour manches duchesse ou pagodes. 
Quelques lingères ont imaginé de tailler 
un peu en biais et en tournant, comme 
un col, les garnitures des manches du¬ 
chesse; nous pouvons assurer, par expé¬ 
rience, qu'elles font moins bien ainsi 
qne taillées en bandes et légèrement 
échancrées en dessous. Nous donnerons 
néanmoins, dans le prochain numéro, un 
des meilleurs patrons de ce genre, aûn 
d'en laisser juger nos abonnées. 

6. Dessin point de Venise, assorti au col, 
pour devant de corps de fichu. 


7. Petit dessin assorti pour eutfe-^eux du 
corps de ficbu, des manches, etc. Ce pe¬ 
tit entre-deux peu|.servir également pour 
tout autre usage. 

8. Coin de mouchoir, feston point de rose, 
formant la lettre M au coin, dessin per¬ 
san. Ce dessin fait aussi fort bien pour 
taie d'oreiller. 

9. Col mousquetaire dessiné par moitié, 
pour enfant de 9 à U aus, broderie au 
plumetis. 

10. Feston dessin mignouette pour petite 
chemise, brassière d'enfant, etc. 

11. Bordure feston pleiu, pour chemises dq 
femme, camisole, etc. 

19. Semé de feuilles et boutons de roses as¬ 
sorti à la uappe d'autel donnée dans le 
numéro précédent. 

13. Clorinde. Feston et plumetis. 

14. Aglaé. Plumetis simple. 

15. Bathilde. Plumetis. 

16. J . T. enlacées. Feston point de rose. 

17. Écusson, feston point de rose avec les 
lettres M. H. 

1S. Christina. Feston. 

19. V. M. Myosotis au plumetis. 

20. Berthe. Feston. 

21. F. B. Plumetis orné. 

22. G. M. enlacées. Plumetis. 

23. L. V. Plumetis et pois. 

24. L. D. Plumetis simple. 

25. L. R. gothiques. Plumetis. 


Explication de la 2 * feuille de broderie et patrons.' 


1. Moitié de mantelet pour enfant de sept 
à neuf ans. ( Voir aux Ouvrages .) 

9. Moitié du volant du mantelet. ( Voir aux 
Ouvrages.) 

8 . L'ensemble du mantelet vu par devant. 
(Voir aux Ouvrages,) 

#. Le dos du mantelet. ( Voir aux Ouvrages.) 

8 . Ficbu & plastron pour robe ouverte, bro¬ 
derie au plumetis, feston plein. Ce fichu, 
qui ouvre sur le devant, recouvre sur le 
second côté, uni sur le bord, et que 
4pi£ cacher la bande festonnée et brodée 
au devant du patron. On peut, è volonté, 
faire la broderie du plastron ou se con¬ 
tenter de celle du devant. 

6. Col mousquetaire assorti au ficbu plas¬ 
tron, broderie au plumetis. 

7. Ensemble du fichu plastron. 


8. Entre-deux assorti à la manche duchesse 
n° 9. 

9. Manche duchesse, volant du bas de la 
manche, broderie au plumetis, poispleius 
ou œillets, feston point de rose. Ce des¬ 
sin pourrait également 6e broder à l'an¬ 
glaise, mais chaque jour cette broderie 
perd le peu de faveur dont elle jouissait 
encore très-récemment. Ce patron de 
manche duchesse, légèrement cintré, est 
très-gracieux ; les personnes qui ont le 
bras court feront bien de l'échancrer un 
peu plus du dessous. Il peut servir pour 
toutes les manches duchesse. 

10. L'ensemble de la manche. 

1t. R. L. Feston au point de rose# 

19. J. C. Plumetis fleuri. 

13. A. M. Gothiques ornées, plumetis. 
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14. /. L. Feston et filet plumetis. 

15. Stéphanie. Plumetis, amandes. 

16. Caroline. Feston point de rose. 

17. Conchma . Plumetis et œillets. 

18. HermeUnde. Plumetis, lettres missel. 


19. Caristime. Plumetis à griffes. 

80. ?tdma. Amandes et œillets, plumetis. 
SI. Ismérie. Plumetis. 

SS. Léonie. Feston ou plumetis. 

83. Bracelet en perles. ( Voir aux Ouvrages.) 


Explication de la gravure de modes. 

Toilette de visite. Robe de barége h volants. Mantelet-écharpe garni de rubans. Chapeau 
de paille orné de cerise. 

Toilette de ville. Taffetas S disposition, volants alternés verts et noirs; sur le vert, or¬ 
nements noirs; sur le noir, ornements verts. La robe est garnie de dentelles noires et de bou¬ 
tons. Manches blanches bouillonnées, garnies de dentelles et ornées de nœuds de rubans. 
Capote de paille de riz. Les robes sont de Af me Fauvet. 

Costume de petite fille. Costume polonais (des magasins de l’jfctûir). Ce vêtement est 
en piqué blanc; le chapeau, de paille dTialie, orné d’une plume blanche d'un côté, et d’une 
plume bleue de l’autre. Le costume est des magasins de VEclair. 

0*0 


Explication du Rébas du mois de Mal. 

Jugez, par vos malheurs, de la compassion qu’il faut avoir pour ceux de 
vos semblables. 

RÉBUS. 



JOSÉPHINE DRSRKZ, MREctiici. 

Ty r 'i 3»*l.in lli'oniiycr. r.aiignollet. 

Louinard etieriaur de Parie. 
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LITTÉRATURE. 

MW 

FONTENELLE. 

(Suite et fin.) 

Nous avons insisté un peu sur les débuts de notre héros; nous voulions 
marquer chacun de ses pas h son entrée dans la carrière, et montrer celte 
imagination heureuse, féconde plutôt que puissante, qui se dispersait en 
mille directions diverses, et cherchait tranquillement la vérité. Aussi, h 
vingt-neuf ans, et sans avoir quitté sa province, Fontenelle avait écrit les 
ouvrages qui devaient répandre la popularité sur son nom, si l’on y ajoute, 
toutefois, YHistoire des oracles, qui ne parut qu’en 1687. En homme 
avisé qu’il était, il n’attendit pas longtemps pour penser que le moment 
était venu, la tâche h peine achevée, de solliciter son salaire, et, dès 1688, 
il se présenta comme candidat k l’Académie française. Il s’était un peu 
trop hâté toutefois, et ce ne fut que le 5 mai 1791 que, complimenté par 
son oncle Thomas Corneille, il put enfin prendre séance au milieu des 
Quarante. Il fut appelé, en 1797, k succéder k Du Hamel comme secrétaire 
perpétuel de l’Académie des sciences. Enfin, il entra k l’Àcadémie des 
inscriptions et belles-lettres en 1701. 

C’est dans ce moment de gloire incontesté qu’il convient, il nous sem¬ 
ble, de considérer cette figure aimable et sereine, et de saisir, s’il se peut, 
son véritable caractère. Bien des portraits en ont été tirés; les adversaires 
et les amis s’y sont exercés k la fois, et tous, malgré la diversité des points 
de vue, ont un air de famille qui saisit et qui témoigne de la ressemblance. 
Je n’ai pas la prétention ici d’en esquisser un k mon tour, je voudrais seu¬ 
lement détacher de ceux que les contemporains nous ont laissés les traits 
principaux et les détails qui le peignent, afin de recomposer le Fontenelle 
véritable. 

Commençons par un ennemi. C’est La Bruyère, dont le trait rapide et 
brillant marque une empreinte ineffaçable. Il introduit ainsi Fontenelle 
dans ses Caractères , sous le nom de Cydias. Je suis obligé d’abréger. 

« Ascagne est statuaire, Hegion fondeur, Eschine foulon, et Cydias 
«bel-esprit, c’est sa profession. Il a une enseigne, un atelier, des ouvrages 
«‘^cuçbmmande et des compagnons qui travaillent sous lui ; il ne vous sau- 
« rait rendre de plus d’un mois les stances qu’il vous a promises, s’il ne 

Tome io. — Juillet 1854. 19 
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« manque de parole à Darilbée, qui l’a engagé à faire une élégie ; une idylle 
« est sur le métier, c’est po.ur Crautor qui le presse et qui lui laisse espérer 
« un riche salaire. Prose, vers, que voulez-vous? Il réussit également en 

« l’un et en l’autre.C’est, en un inot, un composé du pédant et du 

« précieux, fait pour être admiré de la bourgeoisie et de la province, en 
« qui, néanmoins, on n’aperçoit rien de grand que l'opinion qu’il a de 
« lui-même. » 

C’est du jeune Fonlenelle qu’il s’agit ici, avant sa renommée, et du Fon- 
tenellebel-esprit; et d’ailleurs on comprend de suite que ce n’est qu’une 
caricature. Toutefois, quelque exagérés qu’en soient les traits, il est, dans 
l’ensemble, ressemblant, et nous en avons pour garant l’abbé Trublet, 
l’historien et l’ami de notre héros, qui atteste la fidélité du peintre. 

Ceux qui l’ont décrit avec plus d’indulgence et de sympathie ne nous 
ont laissé que peu d’indications sur son extérieur. Il avait, nous dit-on, la 
figure aimable, sa physionomie annonçait d’abord son esprit, et un air du 
monde répandu dans toute sa personne le rendait aimable dans toutes ses 
actions. Un réfugié français en Prusse, Jourdan, qui le vit h Paris en 1733, 
alors qu’il avait soixante-seize ans, nous le dépeint ainsi : « M. de Fonle- 
« nelle est magnifiquement logé; il parait très b son aise, et richement 
« partagé des biens de dame Fortune. Quoique âgé, il a dans l’œil quelque 
« chose de vif et de fin ; on voit que ce grand homme a été moulé b plaisir 
« par la nature. Recherché dans la bonne compagnie pour son esprit et 
« pour la grâce, il y apportait des séductions irrésistibles. Son langage 
«. était noble et fin, poli et obligeant sans flatterie; il contait bien etbriè- 
« vement, et le commerce des personnes distinguées excitait aisément sa 
« verve; alors, pour emprunter lés paroles de M 1 ™ la marquise de Lam- 
« bert, il avait le talent de la parole et les lèvres de la persuasion. « Il en¬ 
tendait volontiers raillerie, et, si bien fait pour la manier b son tour, ne 
consentait jamais b s’en servir. « On était parfaitement b son aise avec lui 
« et il y était avec les autres. » Parmi les gens qui manquaient de culture 
ou d’esprit, il gardait le silence, mais sans affecter le dédain. « Il s’ennuyait,- 
« mais très-poliment. » C’était, avant tout, une nature tempérée, un ca¬ 
ractère calme où l’on aurait voulu plus de chaleur et plus d’éclat; point 
froid cependant, mais doucement enjoué. M me Geoffrin, qui fut l’amie de sa 
vieillesse et son exécutrice testamentaire, nous a laissé sur lui, avec son 
aimable brusquerie, un crayon plein de grâce. « Il ne riait jamais; je lui 
« disais un jour: Monsieur de Fonlenelle, vous n’avez jamais ri.— Non, ré- 
« pondit-il, je n’ai jamais fait ahlah! ah !—Voilb l’idée qu’il avait du rire. 
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« Il souriait seulement aux choses fines, mais il ne connaissait aucun sen* 
« timent vif... Il n’avait jamais pleuré (ici pourtant M me Geoffrin se trompe, 
« il avait pleuré un ami); il ne s’était jamais mis en colère; il n’avait 
« jamais couru...; il n’avait jamais interrompu personne, etc. » On le voit 
assez bien, il nous semble, dans ce petit tableau. La modération était, en 
tout, son fait et sa règle, et cet homme heureux qui avait écrit un Essai sur 
le bonheur, y disait en son calme et élégant langage : « La plupart des 
« changements qu’un homme fait en son état pour le rendre meilleur 
« augmentent la place qu’il tientdans le monde, son volume, pour ainsi dire; 
« mais ce volume plus grand donne plus de prise aux coups de la fortune.., 
« Celui qui veut être heureux... * ces deux caractères : il change peu dé 
« place et en tient peu. » Et notre philosophe n’en changeait guère, en 
effet, car il ne Gt en sa vie d’autre voyage que celui de Rouen h Paris. Et un 
peu plus haut il avait écrit encore : « Il en faut revenir aux plaisirs simples, 
« tels que la tranquillité de la vie, la société, la chasse, la lecture, etc....; 
« Les plaisirs simples sont toujours des plaisirs, et ils ne coûtent rien. » 

Observateur rigoureux et délicat de toutes les bienséances, Fonlenellc 
fut le modèle accompli de la société polie de son temps. Moraliste ingé¬ 
nieux et sagace, il avait dirigé sur lui-même ses propres observations, et 
avait appris à se connaître. Modeste et réservé dans son langage, il sem¬ 
blait, dit Crébillon, qu’il craignît d’avoir raison; et, pour citer un savant 
écrivain de nos jours, qui en a fait une particulière étude, « Il faut tou- 
« jours revenir h lui pour apprendre h parler des autres et de soi. » Ce n’est 
pas qu’il n’eût aussi, son biographe l’avance sans peine, sa petite vanité 
comme un autre, il l’eut avec adresse et discernement. Mais, ainsi que le re¬ 
marque un auteur anonyme, plus disposé h l’ironie qu’à l’éloge, « il pèse 
« scs mots, il ne hasarde ni un geste ni un sourire équivoque, *7 manie, à 
« son gré, son amour-propre et ne s’y prête qu'à propos. » C’est ainsi qu’ua 
tact exquis l’engage à se soustraire aux satisfactions de l’ambition la plus 
légitime, et quand le duc d’Orléans, régent de France, lui offre la prési¬ 
dence perpétuelle de l’Académie des sciences et le presse d’accepter, Fon- 
tenelle fait au prince celte réponse charmante : « Ah ! monseigneur, ne 
« m’ôtez pas la douceur de vivre avec mes égaux. » Quel que fût d’ailleurs 
son amour-propre, il savait admirablement ménager celui des autres. On 
le vit sincèrement affligé d’avoir oublié le nom de Marivaux dans la préface 
de ses comédies, où il étudie les différents genres de ces compositions; èt 
où il nomme les auteurs qui y ont excellé. 

J’avouerai volontiers, si l’on veut, que ces qualités discrètes, contenues. 
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et en quelque façon négatives, n’ont pas le charme que répand autour de 
soi une sympathie plus ardente et plus vive. Mais au caractère facile se 
joignaient, chez Fontenelle, des vertus plus sérieuses et plus solides, qui 
le rendaient respectable. « Il est, nous dit M 10 * de Lambert, plein de pro- 
« bilé et de droiture; il est sûr et secret : on jouit avec lui du plaisir de la 
« confiance, et la confiance est la fille de l’estime. » Indulgent par nature, 
il exigeait peu et excusait tout , et l’on ne surprit jamais dans sa bouche, 
selon son aimable expression, « un mot qui pût jeter du ridicule sur la plus 
« petite vertu. » Foutenelle, qu’on a si souvent accusé d'égoïsme, était 
pourtant susceptible d’amitié; cette amitié, il est vrai, n’était pas fort ten¬ 
dre, mais elle était égale et constante, effective plutôt qu’affectueuse ; il y 
était fidèle et exact, et s’il était « difficile h acquérir, » il était « plus difficile h 
perdre. » Il resta pendant trente ans, et jusqu’à ce que la mort les séparât, 
l’ami de La Motte, son rival, un poêle médiocre et célèbre de ce temps, qui 
fut, pendant quelques années, immortel; il disait agréablement, en parlant 
de celle liaison : « Un des plus beaux traits de ma vie c’est de n'avoir pas 
« été jaloux de M. de La Motte. » Et quiconque connaît l’ardeur des riva¬ 
lités littéraires ne le démentira pas. Il ne fut pas moins fidèle à d’autres 
amitiés auxquelles il survécut, et qui le liaient h M. le Haquais, avocat 
général à la Cour des aides ; à M. Brunei surtout, son compatriote et son 
camarade de collège : et il sut, dans l'occasion, prouver à ce dernier son 
dévouement. Un jour, en effet (Brunei était à Rouen), il écrit à son ami 
ces seuls mots: « Vous avez mille écus; envoyez-les-moi. » Fontenelle ré¬ 
pond avec simplicité : « Lorsque j’ai reçu votre lettre, j’allais placer mes 
« mille écus, et je ne retrouverais pas aisément une aussi bonne occasion; 
« voyez donc. » Nouvelle lettre de Brunei ; elle ne contenait que ces mots : 
« Envoyez-moi vos mille écus. » Et Fontenelle les envoya aussitôt, heureux 
que son ami eût eu confiance en son affection : « Nous ne faisons qu’un, 
« disait, en parlant de lui, notre philosophe, aussi bien par l’esprit que 
« par le cœur. » Qiand il parlait ainsi, Brunei n'était plus. Fontenelle 
éprouva de cette mort un tel regret que l’abbé de Vertot put dire qu’il en 
était inconsolable. M m ® de Staal alla le voir à ce pénible moment : « Je le 
« trouvai, écrit-elle, dans une afîliclion qui me fit plaisir, parce qu’elle 
« honorait notre ami. Il m’a dit, longtemps après, qu’il n’avait jamais pu 
« réparer cette perte. Peut-être y pensait-il encore quand il écrivait cette 
« ligne mélancolique qui me semble dévoiler au moins bien de la déli- 
« catesse chez cet homme qu’on a taxé d’insensibilité: « Nous ne sommes 
« pas assez parfaits pour être toujours affligés. » 
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Et que dirai-je de ces femmes aimables, toutes remarquables par les 
grâces de l’esprit, par la délicatesse du cœur ou par les séductions de la 
vertu, lesTencin, les du Boccage, les Staal, les Lambert, les Forgeville, 
les Geoffrin? Toutes elles furent ses amies, toutes elles charmèrent son âge 
mur ou adoucirent pour lui les ennuis de la vieillesse, et presque toutes 
nous ont laissé des témoignages de la sérieuse sympathie et de la profonde 
estime qu’il sut leur inspirer. Comment croire, après cela, que Fontenelle 
ne fut pas digne d’être aimé? 

Fontenelle savait aussi faire le bien. Il le faisait par devoir plus que par 
entraînement, mais il le faisait avec un secret qui en relevait le prix : « La 
« main qui donnait se cachait avec plus de précaution que celle qui rece- 
« vait. » C’était sa maxime qu’il fallait se refuser le superflu pour procurer 
aux autres le nécessaire; et quand on le louait de quelque bonne action, 
comme malgré lui il répondait ces simples mots : Cela se doit. 

Les inclinations douces et la modération naturelle de Fontenelle lu ren¬ 
daient sans doute ces vertus plus faciles ; gardons-nous cependant de croire 
qu’il n’en coûte aucun effort pour être bon. M me de Lambert certainement 
se trompe quand elle dit, en parlant de son ami : « Philosophe fait des 
mains de la nature, il est ce que les autres deviennent. » La réflexion et 
l’étude de soi-même avaient aussi concouru k perfectionner ce caractère 
aimable, et sur ce point j’en crois Fontenelle lui-même, qui nous découvre 
son secret quand il dit quelque part : « Quiconque a le loisir de penser ne 
« voit, rien de mieux k faire que d’être vertueux. » 

Ce qu’il me reste k dire maintenant de Fontenelle ne sera pas long, je 
l’espère. 11 vint pour la première fois k Paris, en 1674, k l’âge de dix-sept 
ans; mais ce ne fut que pour peu de temps, et dès l’année suivante il re¬ 
tourna dans sa ville natale. Mais lorsque plus tard, vers 1687 ou 1688, il 
revint dans la capitale pour s’y fixer, il habita successivement chez son 
oncle Thomas Corneille et chez M. le Haquais, son ami ; plus tard le duc 
d’Orléans, régent, qui avait pour notre auteur une amitié particulière, lui 
offrit, au Palais-Royal, un logement que Fontenelle occupa jusqu’en 1730. 
Dans une occasion qui n’était pas sans gravité, il sut y montrer que chez 
lui le sentiment des bienséances pouvait s’élever jusqu’au courage, secondé 
par sa naturelle indolence. Paris était alors consterné par les désastres que 
venait de produire le fatal système de Law.'On en faisait remonter la res¬ 
ponsabilité au régent; les plus violents menaçaient de s’agiter, et Fonte¬ 
nelle fut averti par un neveu, M.’d’Aube, qu’ils avaient annoncé le dessein 
de mettre le feu au Palais-Royal. M. d'Aube l’invitait k se mettre en sûreté, 
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et h venir coucher chez lui. Fontenelle refusa obstinément, resta malgré 
les instances, et le lendemain h son réveil, après une nuit tranquille¬ 
ment passée dans un profond sommeil, se contenta de dire froidement: 
« On n’a pourtant pas mis le feu. » Plus tard, causant de cette aventure 
avec l’abbé Trublet, il plaçait au nombre des motifs qui l’avaient arrêté 
l’embarras d’emporter son bonnet de nuit. 

Dès l’année 1724, Fontenelle était devenu, par la mort de M. de Choisy, 
doyen de l’Académie française ; ce fut la dernière société savante aux tra¬ 
vaux de laquelle il participa. En effet, il parvint, en 1740, kse faire dis¬ 
penser des fonctions de secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences. Il 
avait alors quatre-vingt-trois ans. Déjk, en 1730, ce fardeau paraissait trop 
lourd k sa vieillesse et il avait demandé au cardinal de Fleury d’en être dé¬ 
chargé. Le ministre lui avait opposé des délais, et de nouvelles instances, 
faites en 1737, n'avaient pas obtenu plus de succès. Enfin, en 1740, le prélat 
ne put plus se refuser k accorder k Fontenelle un repos si bien mérité, et il 
lui permit de se retirer, par une lettre enjouée et gracieuse, qui commençait 
ainsi : « Vous n’êles qu’un paresseux et qu’un libertin (ce mot signifiait 
« alors indiscipliné, <jui refuse de se soumettre aux règles), mais il faut de 
« l’indulgence pour ces sortes de caractères, etc.» Un an plus lard,en 1741, 
nommé directeur de l’Académie française pour célébrer le cinquantième 
anniversaire de son entrée dans celte compagnie célèbre, il présidait l’as¬ 
semblée solennelle du 25 août, et, dans un discours composé pour celle 
circonstance, le noble vieillard faisait entendre celte phrase mélancolique : 
« Les trois âges d’homme que Nestor avait vus, je les ai presque vus aussi 
« dans cette Académie, qui s’est renouvelée plus de deux fois sous mes 
« yeux. » 

Ces vides qui s’étaient faitsautour de lui l’avertissaientqu’il avait dépassé 
les limites ordinaires de la vie, et les infirmités k la fin survenues l’en 
avertirent plus strictement encore. Toutefois, dans cette nature douce et 
tempérée au physique aussi bien qu’au moral, il semblait que la douleur 
elle-même ne pût pas jeter de profondes racines. « Je ne souffre pas, disait— 
« il, mais je sens une difficulté d’être. » « Il avait la goutte, dit k son tour 
« M me Geoffrin, mais sans douleur ; seulement, son pied devenait de coton , 
« il le posait sur un fauteuil, et voilk tout. » Ce fut chez lui l’organe de 
l’ouïe qui s’affaiblit le premier ; il avait alors quatre-vingt-dix ans envi¬ 
ron. Bientôt sa surdité augmenta et devint presque complète. Ses amis 
causaient autour de lui et, de temps en temps, il s’informait du sujet de la 
conversation, il demandait, selon son expression, le titre du chapitre. La 
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faculté d’entendre l’avait abandonné peu b peu, la vue lui manqua tout à 
coup. A l’âge de quatre-vingt-quatorze ans, il n’avait encore jamais fait 
usage de lunettes.Un soir de 1751,Fontenelle se coucha après avoir fait, 
comme d’habitude, sa lecture k la lueur d’une bougie ; le lendemain, quand 
il se réveilla, il ne voyait plus et ne distinguait pas même les caractères 
les plus gros. On se hâta pour lui chercher un lecteur, on ne le trouva 
pas, mais on trouva bien mieux que lui. M me de Forgeville, une de ses 
anciennes amies, femme aimable et douce, vint chaque matin le visiter, 
s’efforçant de distraire et de remplir cette double solitude qui l’envahissait, 
etqui lui faisait dire avec un reste de gaieté : « J’envoie devant moi mesgros 
« équipages. » Un jour, elle essaya de faire une lecture pour égayer la cau¬ 
serie languissante ; le vieillard l’entendit avec plaisir et le lui exprima, et, 
de ce jour jusqu’au jour suprême, la lecture chaque matin se renouvela, 

La caducité jusqu’alors n’avait frappé que le corps de Fontenelle bien¬ 
tôt elle lit des progrès; lamémoire céda h son tour, et il arriva h l’écrivain 
illustre d’oublier le titre de quelques-uns de ses ouvrages, mais elle res¬ 
pecta l’intelligence, qui resta jusqu’au dernier moment présente et vive. 

Il y avait longtemps que Fontenelle avait quitté le Palais-Royal ; il avait 
demeuré d’abord dans la rue Saint-Honoré avec son neveu, M. d’Aube, 
qui mourut en 1752, et fut remplacé par M“ e de Montigny, sa soeur, au¬ 
près du vieillard. Celui-ci, accablé d’ans, devint sujet à des défaillances ou 
évanouissements, dont les crises, peu k peu, se rapprochèrent. Le 1 er jan¬ 
vier de l’année 1757, comme poussé par quelque pressentiment cruel, il 
avait appelé de lui-même les secours de la religion, dont il avait toujours, 
du reste, pendant sa longue vie, pratiqué avec convenance les devoirs. Une 
semaine après, le 8 du même mois, sans angoisse, sans douleur, une nou¬ 
velle faiblesse le surprit ; on espéra qu’il en reviendrait encore : ses sens 
se réveillèrent imparfaitement ; mais le lendemain, doucement, comme il 
avait vécu, il s’éteignit. « Il mourut, dit spirituellement un écrivain de 
« notre temps, h l’âge de cent ans moins un mois, uniquement parce qu’il 
« fallait mourir. » A. R. 
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HISTOIRE. 

PHILIPPE IV (D’ESPAGNE). 

(Explication de l'énigme historique.) 

Philippe IV, fils de Philippe III et de Marguerite d’Autriche, naquit le 
8 avril 1605 ; il avait donc seize ans en 1621, lorsqu’il monta sur le trône 
des Espagnes. Dès son avènement, il prit pour principal ministre le comte 
d’Olivarès; mais déjà les forces de l’empire de Cbarles-Quint allaient s’é¬ 
teignant, et, en face de cet État, déjà sur son déclin, se trouvait le cardinal 
de Richelieu. Cet habile ministre disputa à Philippe la possession de la Val- 
teline, à laquelle il prétendait, comme annexe du Milanais, et il soutint, au¬ 
tant qu’il le put, les révoltés des Pays-Bas, qui, en 1628, détruisirent toutes 
les forces que l’Espagne avait armées pour les soumettre. Bientôt après, 
Philippe perdit encore l’Artois et la Catalogne. Pour comble de malheur, 
le Portugal se souleva contre la domination espagnole, chassa les intolé¬ 
rables agents d’Olivarès et, sous le nom de Jean IV, proclama roi le duc 
de Bragance. 

Frappé de tant de coups, désolé de la mort de sa femme, Élisabeth, fille 
d’Henri IV, il résolut de demander la paix à la France; elle fut signée, en 
1659, dans l’ile des Faisans. Les articles de ce traité, débattu par le car¬ 
dinal Mazarin et don Louis de Haro, portaient, de la part de l’Espagne, 
renonciation à l’Artois, au Roussillon, à l’Alsace; et, comme pour sauver 
l’honneur de l’Espagne, dans une paix aussi honteuse pour elle, la fille de 
Philippe, Marie-Thérèse, donnait sa main à Louis XIV. C’est par ce ma¬ 
riage que, plus lard, la maison de Bourbon devait avoir des droits sur 
la couronne espagnole. « Les maladies et les contrariétés, a dit un histo¬ 
rien, que souffrit constamment Philippe, avaient altéré sa constitution : 
la défaite de ses troupes à Villa-Viciosa, en 1665, lui porta le coup fatal. 
La lettre qui contenait cette triste nouvelle échappa de ses mains; et à 
peine eut-il articulé cette pieuse exclamation : « C’est la volonté de Dieu ! » 
qu’il tomba sans connaissance... Il ne reprit ses sens que pour entendre les 
murmures de ses sujets, qui accusaient ses ministres d'avoir sacrifié la 
gloire castillane. Fatigué d’un règne si orageux, Philippe, qui désirait 
achever ses jours dans le repos, se montra disposé à entrer en négociations 
pour la paix avec la cour de Lisbonne : elles étaient à peine ouvertes, 
qu’il fut attaqué d’une dyssenterie, qui le mit au bord du tombeau. » 
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Voyant sa fin approcher, il se résigna, fit toutes scs dispositions pour assu¬ 
rer la couronne h son fils Charles II, et mourut, à soixante-un ans, le 17 
septembre 1665. 

A son avènement au trône, Olivarès lui avait fait pompeusement donner 
le titre de grand. Aussi, h la fin du règne de ce prince, un de 3 règnes les 
plus malheureux dont puisse être affligé un pays, de généreux Espagnols, 
dans leur indignation, donnèrent h Philippe pour devise, un fossé avec ces 
mots : Plus on lui ôte, plus il est grand. G. 


ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quelle est la plus moderne des villes capitales de l’Europe? 

--- ra | ( H<n^ -- 

POÉSIE. 

WM 

LE PASSÉ. 

(IMITÉ DE l’anglais, DE THOMAS MOORE.} 

Souvent, pendant la nnit, dans l’ombre et le silence, 
Lorsque s ouvrent encor mes yeux, demi-voilés, 

Un fantôme bizarre auprès de moi s’avance. 

Et m offre le tableau de mes jours écoulés. 

Je retrouve les pleurs de mes douleurs premières, 

Des sourires, des mots que je croyais perdus. 

Des regards que j’aimais, des voix qui m’étaient chères, 
Et des cœurs qui ne battent plus I 

Aiusi, quand le présent sommeille. 

Et de mes yeux fuit effacé. 

Le triste souvenir réveille 
La pâle image du passé. 

Quand je songe aux amis que j’ai vus disparaître, 
Comme périt, le soir, la rosée du matin ; 

Quand je songe h ces jours qui ne peuvent renaître, 

Je crois parcourir seul la salle du festin. 
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De débris el de (leurs les tables soûl couvertes; 

Dans cette vaste enceinte où règne un morne eïTioi, 
Je cherche mes amis h leurs places désertes... 

Tous sont partis, excepté moi!... 

Ainsi, quand le présent sommeille, 

Et de mes yeux fuit effacé, 

Le triste souvenir réveille 
La pâle image du passé. 

L. IIaléyy. • 


-«s>t-0- Kg» 

LITTÉRATURE ESPAGNOLE. 

*«<S 

LE CHEVAL ET L’ÉCUREUIL. 

(fable.) 

Docile au frein qui guide son audace, 

Le fier coursier s’en allait bondissant; 

Sur le sable 60 n pied laisse h peine une trace. 

Un écureuil l’accoste, et lui dit, en passant : 

« Beau sire, en vérité, j’admire ton adresse, 

« Ton pied léger, ta grâce, ta souplesse; 

« Mais j’en sais autant que toi : 
o Soir et matin, à perdre haleine, 

« Je m’agite, je me démène, 

« Sans repos je travaille, et c’est un jeu pour moi. •> 
Du petit animal respectant la folie. 

Le cheval lui répond d’un air de courtoisie: 

« Que mon maître h ses lois soumette ma fierté, 

« Il s’en faire gloire, honneur : son éloge m’anime; 
« Il reconnaît mes soins, et ma docilité 
« Aime h faire pour lui des efforts qu’il estime. 

« Mais que pour toi, perdant et ton temps et tes pas, 
« Sur tes petits pieds tu bondisses ; 

« Que tu tournes sans cesse, au gré de tes caprices : 
« De tout cela, dis-moi, que sort-il? Du fracas. » 
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Sans peine on concevra le travers que jeïronde. 

Sans but pourquoi courir ou noircir du papier?... 

On trouve, hélas ! dans ce monde, 

Mille écureuils pour un coursier ! 

Iriarte. 

(Trad . par Léon Haldvy.) 

- rj| oi Oi - 

VARIÉTÉS. 

S-»4 

QUELQUES NOTES SUR NOS AMEUBLEMENTS. 

La mode ne règne pas seulement dans nos toilettes, son empire embrasse 
tout; il s’étend depuis les ornements qui décorent les façades de nos pa¬ 
lais jusqu’aux plus modestes arrangements de nos intérieurs. 

Un mobilier, tout aussi bien qu’une cathédrale et qu’un bijou, a sa date 
certaine et précise; les véritables artistes, parmi les tapissiers de Paris, 
vous diront toujours la date d’un bahut ou d’une console. Mais, sans avoir 
fait des éludes spéciales, qui ne classerait séparément le chêne sculpté du 
moyen âge, les dorures et les bois blancs de Louis XIV, les causeuses si 
commodes de Louis XV, et les fauteuils aux formes raides de l’Empire? 
Les meubles rappellent, d'une manière fort nette, les mœurs et les habi¬ 
tudes d’une époque. Quelle ligure ne ferait pas le grand connétable Du- 
guesclin, avec son buffle, sur un fauteuil de soie capitonné, et comme 
M me de Rompadour serait hors de son cadre sur un escabeau de saint 
Louis ! 

Notre temps, où tout est a ondoyant et divers », a pris du passé les chênes, 
les dorures de Louis XIV, les formes contournées de la Régence, et même 
les meubles aux pieds de sphinx, que l’Empire avait adoptés. À cette 
époque, deux architectes d’un grand mérite, MM. Percicr et Fontaine,, ne 
dédaignaient pas l’étude des ameublements ; ils remplirent l’Europe de 
sièges assez peu commodes, et de consoles renouvelées des Grecs, qu’un 
artiste d’un grand mérite exécutait avec la plus savante précision. Même 
aujourd’hui, les meubles de Jacob sont recherchés, et je connais un mé¬ 
decin de Paris qui en possède tout un cabinet depuisTécritoire jusqu’à la 
bibliothèque ; c’est une merveille pour le fini et le précieux du travail. 
Comme exécution, je n’ai jamais rien vu de plus parfait. 
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Aujourd’hui, l’acajou et le palissandre sont les plus répandus; il faut 
y joindre, pour les meubles de luxe, les ébènes et les bois de rose incrustés. 
Les canapés-causeuses ont remplacé les divans, qui ne se mettent plus que 
dans les fumoirs ou dans les salles de billards. Les fauteuils se rap¬ 
prochent un peu du genre Louis XVI par la forme du dossier, mais con¬ 
servent toujours, ainsi que les canapés et les chaises, la forme Louis XV, 
quant aux pieds. On a eu parfaitement raison de conserver ce genre de 
pieds, dont la cambrure donne au siège un aspect aussi gracieux que léger. 
Quelques bois de causeuses sont travaillés de manière à former médaillon 
aux deux bouts du dossier; tout le meuble suit naturellement. Cette dis¬ 
position est originale et mignarde, mais elle ne saurait convenir b de grands 
appartements. 

Les étoffes b la mode sont la moquette, le velours, la soie, les pékins, 
les lastings imprimés et les algériennes. Permettez-moi de vous soumettre. 
Mesdemoiselles, quelques observations sur le choix que l’on doit en faire, 
suivant l’usage auquel on les destine. J’ai consulté, b cet égard, les maîtres 
ès-lapisserie les plus connus de Paris. 

La moquette, dont le travail a été tant perfectionné, et dont le prix a 
fort baissé depuis quelques années, n’a qu’un seul défaut : elle est inusable. 
Vousvoilb averties; aussi, choisissez bien le dessin, la couleur; car ce 
médaillon, cette soie, cette guirlande, ces dessins, sinon toujours aussi vifs 
de ton, du moins toujours nets de ligne, vivront autant que vous. N’adoptez 
point des arrangements que le caprice seul pourrait vous faire rechercher; 
car, en ce cas, vous auriez trop de temps pour vous repentir. Cherchez de 
belles fleurs, de belles nuances, un fond d’une teinte solide, et surtout 
mettez b votre étoffe un prix raisonnable, vous aurez alors un meuble qui, 
pendant bien des années, aura très-bonne grâce. 

De la moquette nous passons naturellement au velours uni. Nous ne 
parlerons pas du velours gaufré, parce qu’il ne sert plus qu’b remettre, 
par-ci par-lb, dans un état plus présentable, le fauteuil de quelque grand- 
père qui tient b son vieux fauteuil, qui ne veut ni le quitter, ni en changer 
l'aspect: manie que je comprends bien, et qu’un jour, devenues grand’s 
mamans, vous comprendrez b votre tour! Le velours uni, dis-je, est, b mon 
avis, ce qui convient le mieux pour ameublement sévère et sérieux ; ses 
teintes, d’une rare beauté, ont dès reflets charmants, elles se prêtent 
d’une façon parfaite b tous les caprices de l’ornementation. 

Depuis quelques années la soie, qui est aussi très-solide, est très-rc- 
cherchée. Les belles hrocatelles sont d’un emploi excellent pour les sièges. 
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Les iampas, qui forment de si riches draperies, conviennent admirable* 
ment pour rideaux. 

Quant aux autres étoffes, lastings imprimés, damas ton sur ton ou damas 
unis, tout le monde en connaît l’usage et la valeur; nous ne les citerons 
que pour mémoire. 

Avant de quitter la nomenclature des diverses étoffes qu’emploient les 
tapissiers, souffrez, Mesdemoiselles, que je vous entretienne d’une innova¬ 
tion appelée, je crois, h prendre une large extension ; je veux parler du 
salin de Chine, que l’on n’employait autrefois que pour robes, et dont on 
fait aujourd’hui de délicieux rideaux et de belles couvertures de fauteuil. 
Cette étoffe qui, par son apprêt, prend le lustre chatoyant de la soie, sied 
h ravir aux meubles capitonnés, h ces nouveaux sièges de carcasse de fer, 
qui sont, sauf les pieds, entièrement recouverts. Comme tenture et ri¬ 
deaux, sa pesanteur, qui est assez considérable, la fait bien draper et lui 
donne, dans les appariements hauts de plafond, les beaux plis d’une étoffe 

de grand meuble. 

\ 

Comme indication générale, nous esquisserons, si vous voulez bien nous 
le permettre, l'ameublement d’un salon, d’une sstlle h manger, d’une cham¬ 
bre h*coucher, etc., etc. Disons, avant de commencer, et afin que l’on ne 
nous accuse point h tort, que si nous aimons un bel intérieur, que si nous 
trouvons que c’est une partie élégante du bonheur, nous ne saurions trop 
blâmer l’excès d’une recherche qui, en ce genre, est on ne peut plus dis¬ 
pendieuse. Quand vous Vous meublez, arrêtez-vous h ce que votre fortune 
vous permet; ne visez point h la quantité; achetez beau et cher; pas de 
mauvais bois, pas de fausse étoffe. Votre bourse, croyez-moi, s’en trou¬ 
vera bien, et vous aurez toujours une maison propre et de bon goût. 

Un salon complet se compose de quinze pièces : la causeuse, quatre 
fauteuils, six chaises h dossier garnies, deux confortables et deux chauf¬ 
feuses, qui doivent être de dessins etd’étoffes différents du meuble, et enfin 
le pouff, qui sert de hors-d'œuvre et que je vous engage h recouvrir avec 
une tapisserie que vous aurez brodée vous-même sur un des nombreux 
modèles que vous offre ce recueil. 

La chambre, h coucher n’aura que quatre chaises et deux fauteuils en 
damas, si votre meuble de salon est en velours; en velours, si le salon 
est en soie; un fauteuil de toilette â coussins et h oreillettes, et enfin une 
descente de lit, petite chaise-fauteuil qui tient le milieu entre la chauffeuse 
et le confortable. 
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Pour la salle à manger, les chaises de cannes en bois de chêne blanc et 
vernies sont toujours choisies pour leur légèreté et leur solidité. 

Le cabinet sera sévère, en velours bleu-France ou gros-vert; là, aussi, 
on permet encore quelquefois le large et long divan, mais sans oreillers et 
h dossier droit; le fauteuil de bureau à nouveau système tournant, les 
deux fauteuils et les huit chaises. 

Je ne vous parle point des tentures; ce serait faire injure à votre bon 
goût; elles seront toujours en harmonie avec le meuble que vous aurez 
choisi. 

Quant aux meubles proprement dits, les questions de lieu et de place 
en décident souvent le choix; mais cependant je ne veux point finir sans 
vous recommander de délicieuses petites étagères nouveau modèle, avec 
incrustations de glaces et de porcelaine peinte; ce sont de véritables 
bijoux. Marib d’IZY. 


o+o-r 


LA VICTORIA RÉGIA. 

(victoire royale). 

Ce fut un grand jour dans les annales de l’horticulture moderne que 
celui où l'on vit éclore en Europe la splendide Victoria. Ainsi que les 
sujets d'une grande reine attendent avec inquiétude l’instant qui doit 
donner un héritier h son trône et h ses vertus, de même les disciples de 
la science comptaient avec impatience le jour où la reine superbe des 
plantes aquatiques entrouvrirait son éblouissante corolle, et le bulletin 
de la santé de la belle étrangère parcourait le monde en tous sens. Fille 
de la rivière des Amazones, née sous la zone torride, que de soins, que 
d’expériences on dut faire pour l'acclimater jusque-la ! on n’avait pas en¬ 
core cultivé, en Europe, les plantes aquatiques des pays chauds : la science 
déploya pour elle ses plus habiles combinaisons. 

La Victoria Régia fut apportée pour la première fois en Angleterre, en 
1837 , par sir Robert Schumburg, qui la dédia à la reine Victoria. Cette 
magnifique plante, la plus belle de toutes les aquatiques connues, appar¬ 
tient à la famille des nymphéas. Rien de plus splendide que son feuillage. 
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rien de plus admirable que sa fleur. Ses feuilles sont d’on beau vert foncé 
eu dessus, et tachetées de points blanchâtres ; de longues veines traver¬ 
sent la feuille latéralement et s’étendent depuis le pétiole jusque sur les 
bords, qui sont relevés en bateau. Scs feuilles, larges, et un peu en cœur 
dans leur jeunesse, ont une grandeur de 1 mètre 50 centimètres; le pé¬ 
tiole, après lequel elles sont attachées, atteint une longueur de 8 h 12 pieds; 
c’est ainsi qu’elles flottent h la surface des eaux, ressemblant assez h uno 
petite barque retenue par un long câble. Le dessous des feuilles est de 
couleur pourpre et garni d’épines sur les nervures. Le poids qu’elles peu¬ 
vent supporter sur l’eau est vraiment fabuleux; une expérience curieuse 
a été faite h Chalsworth ; elle consistait h placer sur l’une des feuilles de 
la Victoria une petite fille de dix ans, qu’elle a parfaitement soutenue et 
qui a traversé le bassin avec autant de sécurité qu’elle eût pu le faire dans 
le bateau le mieux confectionné. 

Mais si les feuilles de cette belle plante sont remarquables parleur gran¬ 
deur et leur beauté, rien ne peut égaler le luxe et la magnificence de sa 
fleur. Elle s’élève majestueusement du sein des eaux h 1 pied environ au- 
dessus de la masse liquide, et sa large corolle en forme de rose n'a pas 
moins de 9 pouces h 1 pied. Elle est ornée d’un grand nombre de pétales; 
tous ceux de la circonférence extérieure sont blancs, quelquefois pana¬ 
chés de rouge, tandis que ceux du centre sont d’un carmin très-vif. L’odeur 
puissante qu’elle exhale est des plus suaves, et le fruit qui succède h cette 
superbe fleur, ressemblant par sa grosseur à un ananas, recèle une quantité 
considérable de graines mangeables et assez agréables au goût; les indi¬ 
gènes de la Bolivie le désignent sous le nom de maïs d’eau et l’utilisent 
comme substance alimentaire. 

MM. Jean Mecket et compagnie furent les premiers horticulteurs qui 
cultivèrent la Victoria, h Chelsea, près de Londres ; toute la ville s’en 
occupa, les journaux l’annoncèrent avec orgueil. On fit construire exprès 
une serre h deux pentes opposées, dont la température, élevée d’abord h 
22 degrésRéaumur, dut descendre successivement jusqu'il II ; le bassin 
était lui-même chauffé par plusieurs tuyaux serpentant dans Beau et mar¬ 
quant les mêmes degrés au thermomètre; on établit un courant d’eau 
claire dans le bassin, et un autre tuyau fut placé pour conduire les eaux 
superflues au dehors. Ce bassin, enfoncé dans la terre jusqu’au niveau du ' 
sol, renfermait quatre grands paniers d’osier contenant une terre jaunâ- 
trè, substantielle, mêlée de sable de rivière; c’est dans ces grands man¬ 
nequins que l’on voyait plantés en ligne quatre pieds de cette curieuse 
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plante. Une couverture temporaire, placée au-dessus du bassin, était desti¬ 
née h l’abriter, la nuit, du froid ou du vent. 

Tant de peines et de soins furent enfin couronnés du succès, et l’un des 
plus beaux pieds fleurit. Quelques heures avant le développement de la 
première fleur, la Victoria exhala une odeur suave, pénétrante ; on eût dit 
que la belle des belles mettait une certaine coquetterie à retarder l’instant 
qui devait la montrer h ses nombreux admirateurs, car elle mit deux soirées 
b s’ouvrir: le premier jour, elle s’entr’ouvrit partiellement; elle su referma 
aussitôt que parut le jour pour n’éclore parfaitement que le lendemain au 
soir. C’est alors qu'elle déploya tout le luxe de son odeur et de sa beauté. 
Et cependant, nous devons en convenir, quelque splendide que pût appa¬ 
raître b tous les yeux la reine des plantes aquatiques, elle était loin encore 
d’avoir la noblesse qu’elle possède dans son pays natal et b l’air libre. 

On cultiva ensuite la Victoria en Bohême; et voici ce qu’écrivait en 
France, où la plante n’avait pas encore paru, le directeur des jardins du 
comte Thun, en Bohême, b M. Neumann, directeur des serres du Jardin- 
des-Plantes, b Paris : 

Mars 1851. 

« J’ai reçu plusieurs graines de la précieuse Victoria, que j’ai semées le 
17 du mois de décembre, l’an passé; le 16 janvier, sept graines sont levées, 
un pied que j’ai conservé chez moi est devenu le plus fort et végète par¬ 
faitement; ses feuilles mesurent déjà 42 pouces de diamètre, et quoique je 
n’aie pas, comme M. Houlle, fait faire un moulin pour agiter l’eau, ce que 
jusqu’b présent l’on a regardé comme indispensable, j'espère, si la plante 
trouve assez de place, la voir fleurir celle année au mois d’août. 

« Aussitôt que j’aurai le plaisir de voir fleurir la Victoria, car c’est la pre¬ 
mière plante de ce genre introduite dans l’empire d’Autriche, je ne man¬ 
querai pas de rendre compte de sa culture depuis la germination jusqu’b la 
fleuraison, et l’accroissement des feuilles est, jour par jour, enregistré. » 

Le 5 juillet de la même année, M. Neumann reçut une autre lettre dans 
laquelle on lui disait que la Victoria était prête à fleurir; le 17, on lui 
annonça qu’enfin la première fleur s’était épanouie le 12, et la seconde le 
13 ; les feuilles avaient 1 mètre 33 centimètres. 

Oe même que dans la famille des nénuphars, dont cette belle plante est 
très-voisine, les fleurs ne durent que quarante-huit heures, mais elles se 
succèdent pendant fort longtemps. 

Nous possédons aujourd’hui la Victoria, et l’on a pu admirer la beauté 
de sa fleur dans les serres du Jardin-des-Plantes, où elle a fleuri il y a deux 
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ans, entourée de nénuphars des plus belles espèces, et particulièrement du 
nélombo magnifique , sou rival eu célébrité et en majesté. Tout le monde 
connaît le nénuphar de nos climats, celte charmante plante jaune, 
blanche, quelquefois bleue, qui croit dans l’eau sur les bords de la Seine, 
et qui redresse avec coquetterie sa jolie tète au-dessus des eaux, pendant 
que ses grandes et nombreuses feuilles flouent h la surface ! Que de désirs 
elle provoque! sans doute h cause de l’impossibilité où l’on se trouve 
d’en approcher. Pour ma part, j’ai vu souvent d’imprudents enfants des¬ 
cendre sur une berge rapide, avancer, intrépides, dans l’eau, malgré mes 
cris, mes prières, le pied enfoncé dans la tpse, se retenant h un frêle brin 
d’berbe, à un fétu de paille... J’en frémis encore! Un mouvement, un pas, 
ils étaient engloutis... Mais je les voyais revenir, rouges d’émotion et de 
plaisir, tenant la fleur d’or, l’objet de leur convoitise... Quelques minutes 
plus tard, ils abandonnaient sur la plage, avec la plus profonde indifférence, 
celle même plante pour laquelle ils avaient risqué leur vie. Enfants, 
grands ou petits, nous sommes tous un peu de même, et ce que nous pos¬ 
sédons cesse souvent d’avoir du prix pour nous! 

Le nélombo est le plus beau des nénuphars étrangers h notre climat; on 
l’a surnommé le Magnifique, en raison de sa beauté; il habite les deux 
presqu’îles de l’Inde, les îles de la Sonde, les Moluques et la plupart des 
autres archipels de ces parages, ainsi que la Chine, le Japon et la Perse; 
il croît en grande abondance dans la vase des étangs. 

La beauté de sa fleur l’a fait consacrer, dès l’origine de la civilisation, 
par les Chinois et les Japonais, de même que par les Indous et les Égyp¬ 
tiens, aux divinités les plus révérées chez ces peuples de l’antiquité ; dans 
l’Inde, cette plante porte, en sanscrit, le nom de padma, les Malais l’appel¬ 
lent bongo, et les Chinois lien. Théophraste et d’autres auteurs anciens en 
font mention sous le nom de kiamos, et c’est en elle qu’il faut reconnaître 
aussi le lotos sacré des Égyptiens. L’image de son fruit se trouve sur une 
foule de monuments hiéroglyphiques. 

La corolle du nélombo rivalise de grandeur avec celle de la Victoria, et 
souvent elle atteint de 8 à 15 pouces; les feuilles ont souvent 3 pieds 
de diamètre; les fruits, comme ceux de cette dernière, sont logés dans un 
réceptacle commun et s’y trouvant par sept ou huit. Les renflements lubé- 
reux du nélombo sont recherchés par les habitants de l’Asie équatoriale 
et de la Chine; il en est de même de l’amande de la graine, qui est grosse 
comme un gland, et que l’on cueille avant que l’enveloppe extérieure ne 
soit devenue dure. Les pétioles et les pédoncules de celte plante se 

Toise io. — Juillet 1854. 20 
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mangent comme légumes lorsqu’ils sont encore verts et tendres, ils sont 
d'une saveur agréable; le peuple se sert souvent de ses feuilles, au lieu de 
plats ou d’assiettes. 

Les Chinois cultivent les nélombos dans les pièces d’eau de leurs jardins 
et dans de grandes terrines que l’on place dans les appartements ; ils en 
possèdent des variétés h fleurs doubles, blanches, bleues ou panachées, 
comme la Victoria, de diverses nuances roses et pourpres. 

Quoi qu’il en soit de la beauté et de la célébrité du nélombo, la palme 
de supériorité est restée h sa superbe rivale, la Victoria ; on la cultive ici 
depuis si pen de temps, que l’on ne peut encore la connaître qu’imparfai- 
leraent. Quelques nouvelles expériences peuvent cependant faire penser 
que le jour n’est pas éloigné où l’on pourra la cultiver h l'air libre, pourvu 
qu’elle soit bien exposée. On ne sait encore précisément si elle est vivace; 
les botanistes ne sont pas d’accord sur ce point : les uns le croient ainsi; 
d’autres, appuyés sur des expériences, assurent qu’elle n’est que bisan¬ 
nuelle, c'est-à-dire d'une durée de deux années seulement. 

Quand la belle Victoria sera tout h fait acclimatée chez nous, on lui 
découvrira peut-être quelques nouvelles perfections ; le ciel a été si géné¬ 
reux à son égard, que l’on n'aurait plus le droit de s’étonner de rien. Nous 
en ferons part à nos abonnées, si notre Régia Victoria a pu leur inspirer 
quelque intérêt: M me Louise Leneveux. 

RÉCRÉATIONS 

►M 

MARIETTA ROBUSTP. 

( Suite. ) 

CHAPITRE II. 

Aussitôt que Marjetta Robusti eut dix-huit ans, commença le grand 
chapitre des demandes en mariage. Sans se dissimuler que cette situation 
se devait présenter tôt ou lard, le Tintoret n’avait point osé approfondir 
d'avance une question qui i'elïrayait : vivre séparé de Mariella lui semblait 
impossible; mais sa tendresse paternelle s’arrêtait au point où elle serait 
devenue de l’égoïsme. Il voulait le bonheur de son enfant, et comme il la 
savait raisonnable, il se promit de ne point la contrarier, tout en se ré- 

1 Dans notre numéro du 25 juin dernier, page 272, ligne 29, et page 274, ligne 16, au lieu «le 
Sansorino , lisez: San-Sovino. 
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servant le droit d’examen, auquel la prudence d’un père ne doit jamais 
renoncer. De son côté, la jeune fille, afin de prendre, autant qu’il dépen¬ 
dait d’elle, les intérêts d’un père si bon, décida dans sa petite sagesse 
qu’elle n’épouserait ni un étranger, ni un homme dont les goûts et la 
profession pourraient l’arraeher à sa famille et aux arts qu’elle cultivait. 

Les esprits vulgaires sont faits de telle sorte que la conduite des autres 
leur semble volontiers le guide de celle qu’ils doivent tenir, ce qui expli¬ 
que pourquoi une demande en mariage en attire souvent quantité d’autres. 
Lorsqu’on sut, k Venise, les premières ouvertures qu’avait reçues maître 
Robusti, beaucoup de jeunes gens, persuadés de leur mérite, s’empressè¬ 
rent de se mettre sur les rangs. Tandis que le père délibérait, de nouvelles 
propositions arrivèrent de toutes parts, les unes extravagantes, les autres 
avantageuses. Le Tintoret en discuta le pour et le contre avec sa fille, en 
lui laissant le soin de prononcer. Marietta pencha pour la négative, et, afin 
de mettre un frein h cet engouement général, elle publia son envie d’at¬ 
tendre encore deux ou trois ans avant de songer au mariage. 

Il y avait alors, sous les galeries des Proeuratie, un vieil orfèvre, économe 
et laborieux, qui aurait pu faire fortune s’il n'eftt été empêché par les 
bornes de son intelligence. Le Tintoret, qui était de ses amis, répétait 
souvent au bonhomme Toldi que toute profession où il fallait du goût 
devenait un art, et qu’au lieu de suivre aveuglément la mode, un orfèvre 
de talent devait la diriger. 

—Tous les arts sont frères, disait le maître, et qui peut plus peut moins. 
Si votjs aviez appris le dessin, vous sauriez mettre sur le papier des projets 
de votre invention, au lieu d’imiter les trouvailles des autres, et si vous 
étiez exercé k manier la terre glaise, le bronze et le marbre, vous verriez 
que l’or et l’argent vous obéiraient mieux. Vous pourriez alors prétendre 
au titre d’artiste, et peut-être un jour l’orfèvrerie de Venise deviendrait la 
rivale de celle de Florence. 

— A quoi bon? répondait messer Toldi. L’ambition éveille les soucis. 
Gardez vos insomnies et votre gloire. Je suis heureux de ma condition : 
artisan je demeure, artisan sera mon fils, et dans un siècle, je veux qu’on 
lise encore au-dessus de notre porte : Toldi , orfèvre. Si je vous écoulais, 
cent jaloux, ennemis de ma race, me persécuteraient avec fureur, et l’on 
vendrait quelque jour des chaussures dans ma boutique, eomme dans celle 
où florissait le respectable teinturier qui vous a donné la vie. 

Le fils du vieux bijoutier ne partageait point ces préjugés de routine. 
Lorsqu’il entrait dans l’atelier du Tintoret, Paolo Toldi tombait en extase. 
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Jl parlait bas et marchait sur la pointe du pied, comme dans une église. 
II lui semblait que tous ces personnages créés par le pinceau l’appelaient 
dans un monde dont l’entrée lui était fermée. Devant les beaux portraits 
de Marielta surtout, il éprouvait une admiration qui lui déchirait le cœur, 
comme si le génie de la jeune fille eût mis un abîme entre elle et lui. Il 
avait plus peur d’elle que d'une princesse, et il aurait cru lui manquer de 
respect en l’appelant autrement que la divine Marietta. Heureusement, 
messer Toldi n’interdisait point la musique h son fils. Paolo, qui avait 
une belle voix, chantait des ariettes h deux parties avec la fille du Tintoret. 
Ce commerce de voisinage et d’amitié durait depuis plusieurs années, lors¬ 
que Paolo sentit avec eflroi l’amour se glisser dans son âme. A l’instant 
même où il faisait cette terrible découverte, il était précisément le sujet 
d’une altercation entre les deux vieillards de qui dépendait son bonheur. 

— Mon compère, disait le Tintoret, il n’est pas bien h vous de mettre 
empêchement aux heureuses dispositions de votre fils. Donnez-le-moi pen¬ 
dant un an; je dirigerai ses études dans le sens qui convient h sa profes¬ 
sion, et quand j’en aurai fait un artiste en orfèvrerie, vous verrez que nous 
le marierons plus facilement. 

— Mon fils sait assez de dessin pour un orfèvre, répondit le père. Si je 
vous le donnais, il m’échapperait bientôt, et les gens de notre métier se 
doivent préserver de la manie de barbouiller. 

— II vous 6ied bien, s’écria le maître avec colère, il vous sied bien de 
blasphémer contre la peinture, misérable batteur d’or! 

— Oui, je suis batteur d’or et j’en fais vanité, reprit l’orfévre, et guant 
aux facilités de marier mon fils, je les trouverai plutôt en battant de l’or 
qu’en chargeant de couleurs des murailles et des toiles. 

— C’est selon h quelle porte vous irez frapper, répondit le Tintoret. 

Marielta, voyant que la querelle s’échauffait, s’empressa d’intervenir ; 

elle eut quelque peine h réconcilier les deux vieillards, et lorsqu’ils se fu¬ 
rent touché la main, elle se tourna vers Paolo, en lui disant d’un ton de 
compassion sincère : 

— Mon pauvre ami, vous voilh condamné : vous ne serez jamais qu’un 
ouvrier. 

Ci m i *t fut un coup de poignard pour l’infortuné Paolo. Il sortit de la 
maison du Tintoret, et courut comme un fou dans les rues de Venise. Il 
s’arrêta enfin, éperdu de douleur, sur un des quatre cents petits ponts de 
cette ville romantique, et, voyant son image dans l’eau du canal, il se dit à 
lui-même : 
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— Ouvrier que lu es, méprisé du père et de la fille, oses-tu bien vivre 
encore! misérable batteur d’or, ne vois-tu pas que tu es perdu? Mets donc 
fin à tes maux en te plongeant dans la lagune. 

Par bonheur, on ventfrais rida la surface du miroir, et le pauvre garçon, 
qui était frileux, trembla d’horreur h l’idée de mourir dans l’eua froide. 
En attendant un jour plus chaud, il se lamenta sur son triste sort, et 
comme il se crut l’étre le plus malheureux qui fût dans l’univers, l’atten¬ 
drissement lui ôta la force d’exécuter son fatal dessein. Il lui sembla pos¬ 
sible de vivre encore et de condamner son amour h la peine du silence 
perpétuel ; mais c’était un homme simple que le bon Paolo, et le fond de 
ses pensées, qu’il voulait ensevelir comme dans un tombeau, était lisible 
sur son visage expressif. Un jour, Jacques Robusti lui posa la main sur 
l’épaule en souriant. 

—Mon ami, dit le maître, est-ce que le mot cruel de ma fille ne t’a pro¬ 
duit aucun effet? 

— Il m’a brisé le cœur, répondit Paolo. 

— Eh bien, il faut vaincre l’obstination de ton père et te réhabiliter 
dans l’esprit de Marielta. Imagine quelque belle pièce d’orfèvrerie, invente 
le dessin d’un vase ou d’un ciboire ; lu me montreras tes essais, et je te 
donnerai des conseils. 

—Tous me rendez la vie! s’écria le jeune homme, car le mépris de 
Marietta et de son bon père était plus affreux pour moi que la mort même. 

— Dépêche-loi donc de faire ton chef-d’œuvre, puisque c’est le seul 
moyen de plaire h ma fille. 

Paolo courut s’enfermer avec ses crayons, et se mit h l’ouvrage sans 
tarder. L’espoir, en rentrant dans son âme, y appela l’enthousiasme. Son 
imagination, comprimée jusqu’alors par la crainte, s’illumina tout h coup. 
Il couvrit de dessins plusieurs feuilles de papier, et bientôt de ce chaos 
sortit le projet d’une coupe en argent soutenue par trois anges groupés 
autour d’un cep de vigne. Pendant la nuit suivante, une multitude de figu¬ 
rines passèrent devant les yeux de Paolo, et le matin, en regardant son tra¬ 
vail de la veille, il se sentit capable de mieux faire. Au bout de huit jours, 
il tira enfin de ses ébauches des dessins finis, qu’il alla présenter au Tin loret 
en tremblant. 

—Eh ! dit le maître, cela n’est pas trop mal. Ces têtes d’anges sont jolies. 
Je sais à qui ressemble celle-ci. Mais voilà une main qui ne vaut rien. Ces 
draperies sont raides; il faut leur donner de la souplesse, briser les plis, 
— comme ceci, — marquer les formes du corps h travers l’étoffe. 
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Tout en parlant, le Tintoret retouchait une figurine, cnangeait une 
attitude, corrigeait une draperie, tant et si bien que le projet du pauvre 
Paolo se trouva entièrement de la main du maître. 

— A présent, mon ami, que tu as fait un excellent dessin, il faut exécuter 
celte coupe avec la cire, et tâcher de la bien modeler. Garde-toi de montrer 
ces papiers h ma fille, car elle y verrait que je t’ai donné quelques avis, et 
cela est inutile. 

Paolo éprouva des difficultés infinies â mettre en relief ces figures, dont 
le crayon n’indiquait les formes que par artifice. Un jour qu’il s’était 
épuisé en vains efforts, il sortit de chez lui découragé et prit, en rêvant, 
le chemin de San-Luca. Marietta, seule dans l’atelier, terminait les acces¬ 
soires d’un portrait. Tandis que Paolo contemplait cet ouvrage achevé, la 
jeune fille lui dit, sans tourner la tête : 

— Vous n’avez donc plus le désir d’être un artiste? 

— J’en meurs d’envie, répondit-il, et je voudrais faire un chef-d’œuvre 
d’orfèvrerie, pour vous l’offrir. 

— C’est une bonne idée, et le moyen de vous relever dans l’estime de mon 
père, sans fâcher le vôtre. Dépêchez-vous de mettre ce projet à exécution. 

— J’y travaille sans relâche; mais la cire rebelle refuse de prendre sous 
mes doigts les formes que je voudrais lui donner. Tout â l’heure, dans un 
accès de dépit, j’ai jeté mon ébaucholr pour venir me distraire près de vous. 

— Tant mieux ! ce dépil-l'a est d’un artiste. Apportez-moi votre ouvrage, 
nous le retoucherons ensemble ; je m'entends assez bien â modeler la cire, 
et je pourrai vous être utile. Il faut absolument terminer votre chef-d’œu¬ 
vre, et prouver â mon père que vous n’eles pas un batteur d’or. 

La coupe ébauchée fut présentée secrètement â Marietta, qui s’étonna 
fort du mérite de la composition, et comme Paolo se garda bien de lui 
montrer les dessins retouchés par le Tintoret, elle n’eut aucun soupçon de 
la supercherie. Les difficultés qui avaient rebuté le pauvre orfèvre s’apla¬ 
nirent en un moment, sous les doigs habiles de Marietta. Le chef-d’œuvre 
touchait â sa perfection, et Paolo, ravi de sa double connivence avec le père 
et la fille, voyait approcher le jour de son triomphe. 

Sur ces entrefaites, un jeune homme de la noblesse, qui revenait d'une 
mission en Égypte, où il avait déployé du courage au service de la Séré- 
nissime Seigneurie, entendit parler, jusqu’en Afrique, de la célèbre fille du 
Tintoret, qu’on appelait la merveille de Venise. Le seigneur Valaressa, 
riche, indépendant, membre du Grand-Conseil, parent ou allié des per¬ 
sonnages les plus illustres, voulait choisir une femme dans sa ville natale. 
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et il la voulait accomplie. La jeune fille dont la réputation l’était venue 
chercher si loin, et que des reines avaient demandée pour fille d’honneur, 
lui parut le meilleur choix qu’il pût faire. Pour ne rien entreprendre k 
l’étourdie, Yalaressa vint en curieux k l’atelier du Tintoret, admira les 
peintures du maître et lui commanda un tableau. Ce travail devint le pré¬ 
texte de visites et d’entretiens. La facilité de mœurs et la bonhomie de 
Jacques Robusli donnèrent au jeune homme un libre accès dans la maison. 
Bientôt il fut reçu en ami. Comme il parlait avec esprit de ses voyages, et 
qu’il aimait réellement la peinture, il sut intéresser le pfcre et la fille. II 
avait un palais sur le Grand-Canal ; il y donna une fête aux artistes, parmi 
lesquels figuraient les frères Caliari, André Schiavone, Franceschi et d’au¬ 
tres moins célèbres. Maître Robusli reçut des honneurs particuliers et 
présida la réunion, comme doyen des peintres de Venise. Après certain 
temps, lorsqu’il jugea le moment favorable, Yalaressa députa son cousin, 
le vieux sénateur Zeno, qui vint demander officiellement, et en termes fort 
polis, la main de Marietta. Le Tintoret se montra, comme il le devait, 
touché d’une démarche si flatteuse. Il répondit qu’il ne voyait point d’ob¬ 
jection k faire et que le reste dépendait de la volonté de sa fille, car il ne 
voulait la contraindre en rien. Le magnifique seigneur approuva cette solli¬ 
citude paternelle, et se retira en disant qu’il s’en rapportait k la sagesse, 
au goût et aux sentiments élevés de la jeune fille. 

Aussitôt qu’il eut reconduit le vieux sénateur jusqu’k sa gondole avec 
toutes sortes de respects, maître Robusli chercha dans sa tête quelle ob¬ 
jection il avait pu oublier, et il n’en trouva aucune. Toutes les conditions 
les meilleures semblaient réunies pour le bonheur de Mariella, et cepen¬ 
dant ce mariage lui inspirait une répugnance dont il voulut découvrir la 
cause. Alors il reconnut que ce qu’il redoutait le plus, c’était précisément 
la fortune, le beau nom, la noblesse du jeune prétendant. Il sentait que sa 
fille, une fois emmenée dans un monde brillant dont elle serait l’idole, il 
ne la verrait plus que de loin en loin, comme par faveur, et que les échos 
de l’atelier ne résonneraient plus gaiement aux accords du luth et de la 
mandore. Mais toutes ces considérations ne regardaient que lui seul, et 
c’était de sa fille qu’il voulait le bonheur. Éclairé par cet examen de con¬ 
science, maître Robusli envoya chercher Marietta, et lui fit part avec so¬ 
lennité des ouvertures du sénateur Zeno. Il insista sur les avantages d’une 
telle proposition, sur les mérites du prétendant, sur la délicatesse et la 
bonne grâce de ses procédés; enfin il présenta tout ce qui faisait son in¬ 
quiétude et ses craintes, comme des raisons déterminantes en faveur du 
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mariage, et il ajouta qu'en refusant un parti si honorable on s’exposerait 
ni reproche d’orgueil et de folie, au mépris des gens de qualité et au blâme 
de toute la ville. 

Marictta, pendant ce discours, tenait ses grands yeux fixés sur le visage 
du Tintoret. Elle n’y découvrit nul indice de contradiction entre les paroles 
et la pensée; elle ne sut point deviner que l’avocat plaidait contre lui- 
même. Ce raffinement de tendresse et de dévouement lui échappa. Trompée 
par ces apparences, elle crût obéir aux désirs de son père en lui disant 
qu’elle consentait h recevoir le protégé du sénateur Zeno sur le pied d’un 
prétendant h sa main. Elle demanda ensuite la permission de se retirer 
dans sa chambre, et, chacun de son côté, le père et la fille se mirent h 
pleurer de leur séparation. 

Paolo, ayant terminé son chef-d’œuvre de cire, venait de le porter chez 
le fondeur pour le transformer en une belle coupe d’argent, lorsque messer 
Toldi lui annonça brusquement le prochain mariage de Marietta. 

— C’est une affaire de vanité, poursuivit le vieillard, sans remarquer le 
trouble de son fils. Mailre Robusti ne me trouvera plus digne d’élre son 
compère. Mais nous rirons bien quand celte fille tant chérie rougira de lui 
dans sa nouvelle famille. 

Le pauvre Paolo demeura d’abord comme frappé de la foudre. Son 
désespoir se tourna ensuite en frénésie. Il tira de sa cachette le fruit inu¬ 
tile de ses études et il leva le poing pour écraser d’un seul coup son chef- 
d’œuvre ; mais la figure d’ange h laquelle il avait donné les traits de Ma¬ 
riella désarma sa colère, et, au lieu de frapper cette image charmante, il 
lui adressa les reproches les plus tendres. Malgré les assurances de messer 
Toldi, quelque chose lui disait que tout n’était pas encore fini. Les encou¬ 
ragements qu’il avait reçus du père et de la fille, à l’insu l’un de l’autre, 
lui faisaient pressentir un malentendu. C’eût été une folie, il est vrai, que 
de vouloir se poser en concurrent d’un jeune patricien; mais il y a tou¬ 
jours tant de raisons pour qu’un projet de mariage soit rompu, qu’on en 
peut mettre en doute la conclusion jusqu’au dernier moment. Il n’était 
donc pas impossible qu’en y aidant, celui du seigneur Valaressa vint k 
manquer comme les précédents. Le meilleur suppléant de l’intelligence 
et du savoir c’cst l’intérêt, et Paolo, qui avait une juste connaissance du 
sien, ne prit pas d’autre conseiller. Il résolut d’aller aux informations, 
d'épier son rival et de fournir au Tintoret des prétextes de retirer sa parole. 

Paul de Musset. 

(La fin au prochain numéro.) 
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RODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

10“« anîièb. 

LETTRE X. 

▲ BLANCHE. Juillet 185*. 

Il n’est guère d’article de mode qui ne parle de la pluie ou du beau temps, 
les variations de l’atmosphère ayant une grande influence sur nos toilettes. 
On prétend que lè roi du Congo choisit pour se promener un jour où il fait 
beaucoup de vent; alors il ne met son bonnet que sur une oreille; et s’il 
vient h tomber, le monarque impose une taxe sur les habitants de la partie 
de son royaume d'où le vent a soufflé. La France, par bonheur, n!a pas k 
redouter de tels coups de vent , mais le commerce se plaint avec raison 
d’une saison aussi maussade. Les caoutchoucs et les parapluies seuls triom¬ 
phent, et il est impossible de ne pas en reconnaître l’utilité, tout en dé¬ 
plorant leur manque d’élégance. 

Les modes de cette saison te sont connues, je n’ai guère k m’occuper 
aujourd'hui que de petits détails indispensables. La lingerie est plus 
élégante que jamais. Les broderies au plumetis font fureur. Les robes 
de mousseline k plusieurs volants sont fort jolies pour les jeunes femmes 
et les jeunes filles. Les volants sont k grandes dents festonnées au point 
de rose, avec un semé de pois de différentes grosseurs, ou de légers ra¬ 
mages; pour ces sortes de jupes, il faut choisir des dessins k effet, et ne 
pas employer du coton fin. On peut enrichir cette robe en posant k la tête 
de chaque volant un bouillonné en mousseline, dans lequel on passe un 
ruban de couleur ; et, de distance en distance, on peut aussi poser sur ces 
bouillonnés de petits papillons de ruban étroit de deux nuances. Le cor¬ 
sage qui, pour toilette de jour, est montant et fermé par derrière, se com¬ 
pose d’entre-deux brodés et d’entre-deux de Valenciennes. Les manches, 
formées de plusieurs volants de mousseline, sont aussi papillonnées de 
rubans et ornées de bouillons. Un manlelet-écharpe en mousseline, riche¬ 
ment brodé, orné de deux volants semblables k ceux de la robe, complète 
une toilette charmante de fraîcheur et de grâce pour une jeune femme un 
peu svelte. Pour jeune fille, celte toilette peut convenir pour soirée. Ces 
broderies reviennent fort cher lorsqu’on les achète, aussi auront-elles tou¬ 
jours de la distinction. Les personnes qui ne voudraient pas broder le 
mantelet peuvent simplement l’entourer d’un bouillonné de mousseline, 
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recouvrant un ruban de taffetas et cachent la tête d’un double volant, sur 
lequel on forme quatre plis plats. Ce dernier pli, qui remplace un ourlet, 
se termine par une petite dentelle. On peut porter ce mantelet en tulle 
noir. Il n’est pas très-coûteux. 

On ajuste aussi avec une jupe blanche un corsage à bretelles, qui est 
busqué et garni d’un plissé en ruban n° prenant naissance dans le dos, 
au bas de la taille, s’évasant sur les épaules, et revenant b la ceinture, en 
ayant, derrière et devant, la forme d’un V. Le plissé s’arrête devant et 
laisse toute la largeur au ruban, pour former sur la jupe de larges bouts 
flottants. Dans quelques portraits du temps de Louis XV, on retrouve des 
garnitures en dentelles plissées à la vieille, et posées sur les épaules comme 
des bretelles d’homme. Cette mode me parait assez jolie avec les robes 
décolletées, et certainement nous la verrons reparaître un de ces jours ou, 
pour mieux dire, un de ces soirs. 

Les canezous de tulle noir sont très-capricieusement enjolivés; on les 
orne de bandes de velours posées longitudinalement, de papillons ou de 
pois de velours, de rubans de couleur. Les manches, le col, les basques, 
sont-enrichis de dentelle noire. Ces corsages se portent sur une robe dé¬ 
colletée, h manches courtes. 

Je t’ai envoyé, il y a quelques mois, un dessin de col cavalier et la 
manchette assortie. Ces cols se brodent sur jaeonas double ou toile double, 
et sont brodés d’un semé au pluiqetis. La manchette est relevée et ratta¬ 
chée par des boulons doubles: ces cols sont très en faveur. Tu dois avoir 
remarqué, dans quelques magasins, des mousselines à raies satinées pt 
mates; on les emploie pour manches, et, dans l’espace qui se trouve entre 
les raies, on brode des colonnettes de fleurs, des semés de marguerites, elç. 
Le poignet se festonne du côté de la main. Tu trouveras, dans le Magasin, 
des dessins qui pourront te servir pour cette nouveauté. 

Les lingères entremêlent aussi des entre-deux de Valenciennes à la 
guipure de Venise, pour enrichir de beaux cols Mancipi, et des bout}- 
lonnés qui, avec les manches-duchesse, conviennent pour les toilettas dp 
campagne. , 

Les jupons de lingerie se font h trois ou quatre volants. Lorsque l’on 
veut produire de l’effet, on mélange la broderie anglaise avec des lacets 
en fil, retenus de chaque côté par des brides au feston, pomme pour le 
point de Venise. Les jupons habillés se composent de plumetis et d'entre¬ 
deux de Valenciennes ; les plus pouveaux sont, dit-on* h large ourlpt sur¬ 
monté d’une rivière. 
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La broderie anglaise, un peu dédaignée par les femmes, est toujours 
charmante pour les enfants. 

Quelques couturières, qui tendent h renverser les basques, font réparattre 
les corsages fermés derrière. Les formes de manches sont très-variées : 
il y a les manches castillanes, les manches Henri IV, etc., etc., et chaque 
couturière a un nom h elle ; il vaut donc mieux t’en expliquer quelques- 
unes. La manche h plusieurs volants (qui date de l’année passée) a ses 
volants superposés, suivant la forme pagode ? lorsqu’ils sont en soie, ott 
les double d’une mousseline empesée ou d’un jaconas bien raide. Les 
volants des robes se doublent aussi, surtout ceux de barège. On peut, 
sous les robes de soie, placer, de distance en distance, et h l’envers, bien 
entendu, de grosses pailles de riz, qui 6ontbien supérieures, comme effet, 
h la crinoline. 

Je reviens h mes manches. L’on en fait h trois bouffants, séparés par un 
poignet; le dernier bouffant s’arrête au coude et soutient deux volants rer 
tombant sur une manche de lingerie h deux volants aussi. D'autres n’ont 
qu’un bouffant, retenu au bras par un poignet, auquel est rattaché Itp 
ample volant ne tombant que jusqu'au coude ; la sous-manche se compote 
de larges bouillonnés entremêlés d’entre-deux et terminés par un volant 
de broderie ou de dentelle. D’autres enfin sont justes dans le haut du 
bras, ont un bouffant h la hauteur du coude et un volant sur l’avapt-brag. 
Le bouffant de la manche de notre gravure de ce mois est retenu par des 
flots de ruban ; l’ensemble de toute la toilette est très-gracieux. Toutes cos 
inventions, du reste, n’excluent pas la manche pagode sous différents 
aspects. Ainsi une manche que j’appellerai h créneaux est d’un joli effet; 
elle simule trois manches superposées et tailladées en créneaux ; les oq- 
vertures des créneaux se contrarient ; les basques de la robe sont coupées 
de même. Les ornements sont tellement nombreux, que je ne puis que tp 
les énumérer : tu choisiras entre les effilés, la dentelle, les rubans, le ve¬ 
lours, la passementerie, les galons, etc. 

Pour la campagne, il y a de jolis déshabillés en jaconas, et mémo ep 
toile d’Alsace; celles-ci ont des jupes unies, les jaconas ont des volants, 
les vestes remplacent le corsage, si l’on veut. 

Je crois t’avoir parlé longuement des chapeaux dans ma dernière lettre ; 
mais n’ai-je pas oublié de t’entretenir des oapotes de tulle coupé par trois 
bouillonnés de tulle, dans lesquels on passe un ruban de couleur? Le fond 
est h porte ; la passe est garnie d’une ruche en blonde ; on la rend pilla élé¬ 
gante ep l’orpant de roses, de marguerites ou de touffes de fleurs légères. 
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Comme capeline de toilette, je te recommande la dentelle de paille ornée 
de fleurs telles que des pavots de crêpe rouge avec feuillage de velours noir. 

L’habit de cheval est toujours en drap, le corsage h basques, à manches 
h revers. Le col cavalier et les manchettes assorties accompagnent ce cos¬ 
tume. Le chapeau d’homme est abandonné pour le feutre h larges bords, 
orné déplumés d’autruche. A la campagne, l’on peut se permettre l’ama- 
zone de fantaisie en cachemire de couleur, le corsage en piqué blanc et 
le chapeau de paille coquettement enjolivé de rubans. 

Les toilettes des petites filles sont pleines de coquetterie ; elles sont un 
reflet de celles des mamans. Les canezous blancs en mousseline, garnis de 
volants tuyautés, les jupes h volants, les corsages h basques, les petits 
mantelets ornés de volants montés h plis creux, les capotes ornées de 
blonde et de fleurs, n’est-ce pas là la description d’une parure de femme? 
Le chapeau rond, en paille d’Italie, est plus seyant pour un enfant de dix 
ans que pour une toute petite fille. 

Un petit garçon de trois ans porte encore la veste h basques et la jupe un 
peu écourtée. Un jeune enfant de sept ans, forcé de porter encore la blouse 
de popeline ou de cachemire, se console en échangeant la jupe contre le 
pantalon. 

Notre petit costume de nankin donné sur la gravure, et orné de galons 
blancs, peut être garni en vert ou en bleu, si on le préfère. 

La maussaderie du temps, si fatale h toutes les coquetteries de la mode, 
a fait le succès de l’application sur verre, que Paris a baptisée du nom 
de potichomanie. Les grands papetiers exposent, dans leurs montres, des 
vases de toutes formes, des porte-allumettes, des coupes, etc. Les femmes, 
h qui le plaisir de la promenade est refusé, se vengent sur les Chinois, 
les fleurs et les fruits, de leur emprisonnement. Pour donner une idée de 
ce que l’on peut obtenir, avec des ciseaux, du papier et du verre, j’ai fait 
une potiche, vraie forme chinoise, avec couvercle, et je l’ai prêtée h 
M me Helbronner, qui la laissera voir aux abonnés du Magasin et qui tient 
h leur disposition les papiers et les Chinois dont elle est composée. Ces 
vases sont très-faciles h peindre : on achète des couleurs fines, soit en 
vessie, soit en tube ; on les mélange bien jusqu’à ce que l’on ait obtenu la 
teinte que l’on cherche. Par exemple, pour le vert tendre et pâle des vases 
chinois, on prend du Paul Yéronèse et du blanc d'argent, il faut beaucoup 
plus de blanc que de vert; il faut bien mélanger ces couleurs avec un cou¬ 
teau h peinture, en faire une quantité suffisante pour ne-pas s’y reprendre 
à deux fois, et se servir, pour peindre, d’un large pinceau qu’en peinture 
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on appelle brosse, et poser la couleur, uon par couches lisses, mais en 

t Z° t T ! JC “ e T S . erS dC C6tte expressioD ’ parce Quelle sera comprise par 
mon e. on doit se rappeler qu’il faut trois couches de peinture 
pour arriver au mat de la porcelaine. Lorsque les vases ont le goulot étroit, 
i au que la brosse soit coupée et rattachée de côté au manche par une 
ficelle, comme les pinceaux des badigeonneurs. 

J’ai vu de grands vases, destinés à l’autel de la Vierge, qui étaient fort 
beaux. Dans un écusson blanc, entouré de découpages dorés, étaient les 
lettres de la Vierge; le reste du vase était fond bleu d’outremer, parsemé 
a étoiles d or. On trouve des écussons et des alphabets dorés, que l’on dé- 

coupe comme d autres dessins, et qui apportent une grande variété dans 
cette sorte d’ouvrage. Adieu. q g 
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Quelques personnes ont la peau si délicate qu’elles ne peuvent s’exposer au grand air ou au 
soleil, sans être immédiatement couvertes de taches de rousseur. Quelquefois même ces taches 

ïïe n T.nrceTs CtèreP,U : gmeen S ’ é ‘ endaDt ’ ’ ««•*— 

JJ, ’ 1 ,, °" prendra ' ponr ,es faire disparaître, cette préparation do docteur Baimond 

que 1 ou peut trouver chez tous les pharmaciens : 9 

a grammes de borax, 

40 grammes d’eau de rose. 

s ’ en ,avera ,e ïi9# l5 e ,0ÜS «<» soirs avant de se coucher. Cette eau est 
excellente pour les rougeurs et la couperose. 

Pour éviter le hile, il faut aussi savoir que plus la peau est fréquemment mouillée plus elle 
d< 6 ""' i « '- P“ F» U .A d. 3“’* 

TT 


OUVRAGES DIVERS. 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 

Calotte grecque an crochet (n° 29). 

Cette calotte, dont ou trouve le dessin aux n« 87 et 28, se fait en cordonnet ou ficelle • celle 
que nous avons dessinée était fond noir, le dessin bleu de France. Pour les persouues qui 
aiment les couleurs plus vives, elle est aussi d’un charmant effet fond noir à dessin rouge- au 
surplus, nos yeux sont tellement accoutumés, depuis quelque temps, aux mélanges de couleurs 
les pins opposées, que l’on peut se permettre, en ce cas, toutes les originalités, telles que bleu 
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et rouge, jaune et rouge» etc., qui se rapprocheront alors du genre oriental, en si grande fa¬ 
veur à tiotre époque. 

On peut monter soi-même cette Calottej elle doit se doubler d'un taffetas léger, qui sera 
transparent; puis d'une toile de bougran très-légère, enfin d'une coiffe pour l'intérieur: tout 
cela très-mince, pour ne pas rendre la calotte lourde; on ajoutera un beau gland en soie, 
semblable au fond, ou même au dessin, si on le préfère. 

MW* 


Corbeille à fruits pour service de table (u° 30). 

Le n° 30 est une corbeille à fruits pour bout de table; on en fait une, trois ou cinq, suivant 
le service. C'est surtout à la campagne, Où les collations s'offrent si fréquemment, que cette 
gracieuse fantaisie est le mieux employée; elle orne et garnit la table en faisant valoir les 
fruits qu’elle renferme. 

Celte corbeille se monte sur carcasse de laiton; on la fait en laine tricotée (façon mousse), 
élle est parsemée de petites marguerites également faites en laine. 

La laine, pour cet usage, se vend tout assortie de six nuances, cinq de verts différents èt 
une de brun. Nous avons donné, dans les années précédentes, la méthode de préparer la laine 
pour ce genre d'ouvrage, celle méthode est aujourd’hui si répandue qu'il serait inutile de 
revenir sur ce sujet. 

Quoique la carcasse de la corbeille 11*30 se vende toute préparée, comme l'on n'a pas toujours 
la facilité de se procurer ces objets en province, on pourra prendre, pour la remplacer, une 
corbeille d'osier de forme agréable; on la couvrira en dessus de percaline verte, et l'on posera 
la laine (mousse) dessus, rang par rang, eu tournant autour de la corbeille et eu la cousant au 
fur et à mesure, ayant soin de rapprocher ces rangées de manière à éviter les intervalles et à 
couvrir exactement la percaline. Si la corbeille dont on se sert pour carcasse n'avait aucun 
ornement sur les bords, on pourrait y suppléer en y formant des dents arrondies en fil de lai¬ 
ton, ce qui lui donnerait plus de grâce, eu élargissant légèrement le haut, ainsi que se trouve 
celle que nousavons dessinée chez M«® Sophie Helbrouner. Ces dents sc garnissent de chenille 
verte, de même que les deux anses, que l'on peut fairo soi-même, rondes ou ovales, à volonté. 

Ou pose ensuite sur la mousse, ainsi que la gravure l'indique, de petites marguerites en 
laine blanche, à cœur jaune, qui produisent le meilleur effet. On trouvera dans la quatrième 
année du Journal, page 91, la méthode détaillée pour faire les fleurs de co genre; celles-ci 
sont néanmoins si faciles, que nous pourrons peut-être éviter, en deux mots, à nos abonnées, 
une recherche ennuyeuse. Avec de la laine blanche, que l’on met double et même triple, on 
forme des bouclettes dans lesquelles on passe, juste au milieu, un petit laiton à fleurs; on 
tortille le laiton droit en l’air et on le coupe, c'eslce qui forme le bout du pétale et le main¬ 
tient droit. Ensuite, avec de la laine jaune, on forme une petite masse que l'on noue serrée 
par le milieu, ce nœud forme le dessous; on ramène en dessus tous les brins de laine et l'on 
coupe ras, pour former une sorte de pompon; ce petit cœur jaune forme le milieu de la 
marguerite entouré par les pétales, qui doivent se coudre autour; on double l'intérieur avec 
de la percaline. Cctlo fantaisie est peu coûteuse et peut figurer agréablement parmi le nom¬ 
bre de celles qui sont inventées pour l'époque des prix. 


Explication de la l re feuille de broderie et patrons. 


i. Mouchoir, broderie en point de Venise, 
dessin riche d'ornement; l'intérieur se 
remplit en points de dentelle, ainsi que 
l’indique la gravure; le feston se fait à 
notai* de rose. 


S. Col Mancini, dimension moyenne, beau 
dessin à pois perlés, pois pleins et fesloa 
point de rose. Ce patron, qui n'est pas 
exagéré comme grandeur, est des plus 
nouveaux et des mieux portés. 
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3. Mouchoir, dessin de pois gradué, plu* 
inelis ; le feston se fait au point de rose, 
les pois pleins, et bourrés plus ou moins, 
à volonté. 

4. Petit dessin de myosotis, au plumetis 
pour chemises, brassières ou vêlements 
d'enfants. 

5. Dessin plumetis ou anglaise, pour chemi¬ 
sât , corsage de dessous, camisole, elo. 

• T, 8. Petits dessins au plumetis,du même 
genre que le n° 5 et destinés aux mêmes 
emplois. 

9. Ecusson, ornement, broderie au point 
de Venise, feston point de rose, avec le 
nom Aglaé. Ce nom se fait en cordonnet 
très-fin, au plumetis sur les bords et 
points d'échelle au milieu des lettres, 
ainsi que l'indique la gravure. 

10. Ecusson oriental, avec le nom Kitty , pois 
pleins ou œillets. 

11. Chiffre du Christ pour remplacer le chif¬ 
fre de la Vierge sur le dessin de la nappe 
d'autel donné en novembre 1853. 

19. E. C. Plumetis orné. 

13. Z. L. Enlacées, au plumetis. 

14. E. V. S. Enlacées, au plumetis. 

15. Léocadie. Lettres gothiques, point de 


Venise et plumetis pour les rosettes. 

16. Madeleine. Élu métis simple. 

1T. Florin*i Lettres gothiques, le milieu des 
lettres sé fait au plumetis mal et le bord 
avec un cordonnet très-tin qui l'entoure. 

18. Hélènè. Plumetis, pois, griffes et grains 
de café. 

19. Isoline* Feston. 

90. A. R . Lettres anglaises. 

91. Irma. Lettres gothiques, plumetis mat, 
entouré de cordonnet. 

92. Angèle . Lettres anglaises. Plumetis orné. 

93. Mathilde. Plumetis, graine de café. 

94. Stylite. Plumetis fleuri. 

95. Julie. Plumetis. 

96. Dessin tulipe d'Orient, sur tilet carré 
pour broderie en reprise. Ce dessin est 
d'un très-bon effet pour dessus de meu¬ 
bles; il peut également se faire au cro¬ 
chet. 

17. Rond d'une calotte grecque au crochet en 
cordonnet ou ficelle ( Voir aux Ouvrages). 

98. La bande de la calotte ( Voir aux Ou- 
vrages). 

19. l/ensemble monté {Voir aux Ouvrages ). 

80. Corbeille de mousse pour bout de table 
(Voir aux Ouvrage *). 


»** 


Explication de la 2 e feuille de broderie et patrons. 


1. Dessin point de Venise et œillets pour 
bonnets d'enfant de huit à dix ans. Ce 
joli semé peut aussi servir pour manches. 

9. La porte du bonnet d'enfant, point de 
Venise et œillets. 

3. Ce dessin, h la fois très-riche et très-léger, 
se fait au plumetis, pois pleins, cordon¬ 
nets et brides dans les feuilles, il est 
charmant pour volants de robe en mous¬ 
seline, bas de jupon, etc. On peut le 
simpliüer à volonté, en ne prenant que 
le lésion orné du bas. Ce feslou se lait 
plein et légèrement bourré. 

4. Dessin assorti au n® 3, pour manche. 

5. L’entre-denx assorti aux n M 3 et 4. 

6. Beau dessin riche au point de Venise, 
œillets et feston. Ce dessin, d’une grande 
nouveauté, se brode au-dessus de l’ourlet 
de robe, peignoir, jupou, etc. 

7. Entre-deux assorti au n° 6, pour manches. 

8. Dessin mignonnette pour chemise, bras¬ 
sière, vêtements d'enfant, chemise de 
femme, etc. 

9. Entre-deux assorti pour poignets de che¬ 
mises de femme, d’enfant, etc. 

10. Mouchoir bordure grecque. Ce dessin Sé 
brode au plumetis ou feston sur l'ourlet, 


on en découpe l'intérieur, ainsi que 
la gravure l'indique; les endroits om¬ 
brés marquent la place où l’ourlet doit 
rester double. Ce genre est très-distin¬ 
gué et très-simple pour jeune fille. 

11. Mouchoir, feston point de rose 6ur ap¬ 
plication de tulle, grande nouveauté. Ce 
charmant dessin est très-facile à exécu¬ 
ter; il peut se faire simplement au fes¬ 
ton point de rose, sans application. 

19, 13, 14 et 15. Boutonnières au plumetis 
pour chemises d’homme. L'on doit en 
faire trois pour cet emploi. Ces petits 
dessins peuvent également servir pour 
lichu de femme. 

16. Aimé . Au feston. 

17. Clothilde. Plumetis simple. 

18* A. M. Plumetis dentelé, cordonnet très- 
lin. 

19. M. G. Plumetis fleuri. 

90. L. J. Lettres enlacées, plumetis orné. 

2t* Dessin pour filet droit ou crochet, dessus 
tle meubles. Le filet peut s’acheter tout 
fait, ainsi que nous en avons prévenu 
hos abonnées : M m * Sophie Helbronner 
en lient à ieur disposition de trois gros¬ 
seurs différentes. 
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Explication de la gravure de modes. 

Toilette de promenade. Corsage montant et à basques. La garniture des basques est 
rapportée. Ce corsage est garni de petits rubans étroits. Les volants sont ornés de la même 
façon. Chapeau de paille de riz garni de rubans et de fruits. 

Toilette de promenade. Corsage busqué plat et recouvert d’une petite pèlerine entourée 
de garnitures festonnées ; manches ouvertes sur le coude et ornées par la même garniture. 
Chemisette ouverte et manches brodées au ptumetis. Chapeau de paille lisse entouré d’une 
ruche et orné de roses et de rubans posés en barrettes. 

Costume de petit gabçon. Blouse de nankin orné de galons. La jupe est montée à plis 
creux. Chemisette en jaconas avec entre-deux brodé. Pantalon large, broderie anglaise. 
Chapeau de paille à bords retroussés. 

Explication da Rébus du mois de Juin. 

Soyez sensible b l’amitié, elle adoucit les chagrins de la vie. 

»*« 

RÉBUS. 



JOSÉPHINE DESREZ, directrice 


Typographie llennuyer. Itaiignollej. 
BoaUmd «xtèrltvr d« Tarît. 
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HISTOIRE NATURELLE. 

i 

»*• 

LA VIGNE ET LE VIN. 

(deuxième article.) 

LE THt. 

C’est vers le commencement de l’antoinne que se font les vendanges. 
Dans le Midi, on peut, dès le 8 ou le 15 septembre, procéder h cette opé¬ 
ration; il reste encore, k cette époque, bien des jours de chaleur et de 
beau temps, et, si le raisin est un peu en retard, on peut sans inconvénient 
lui laisser atteindre son entière maturité. Dans le Nord, on se trouve ren¬ 
fermé dans des limites bien plus étroites; le raisin n’est pas bon k ven¬ 
danger avant le 20 ou le 30 septembre, et alors même que la maturité est 
insuffisante k cette époque, l’approche du froid et, de la saison pluvieuse 
ne permet pas de différer beaucoup plus longtemps que les premiers jours 
d’octobre. Dans certains pays, il y a des bans de vendanges, c’est-h-dire 
qu’il faut que tout le monde commence le même jour k vendanger ; ailleurs 
chaque propriétaire est libre d’agir k sa volonté. 

Quoi qu’il en soit, au jour qui a été choisi, vous voyez dès l’aube mati- 
nale les troupes de vendangeurs et de vendangeuses gravir d’un pas agile 
les coteaux qu’ils sont pressés de dépouiller. Le travail commence; les ou¬ 
vriers se rangent en ligne, et tenant d’une main les ciseaux ou le sécateur, 
de l’autre le vendangereau, c’est le nom qu’on donne k leur petit panier 
d’osier, ils entrent dans la vigne et suivent les étroits sentiers qui séparent 
les rangées d’échalas. A mesure qu'ils avancent, les ceps se dégarnissent, 
et les porteurs reçoivent dans des hottes le contenu des paniers, qu’ils vont 
ensuite vider dans de grands cuviers ou balonges. Ces balonges sont éta¬ 
blies sur des chariots et servent k transporter le raisin jusqu’k l’endroit où 
l’on foule. Quand une pièce de vigne est finie, les vendangeurs passent k 
une autre, et toujours ainsi jusqu’k ce qu’il n’y ait plus rien k récolter 
chez le propriétaire qui les a loués. Le travail est rude, et bien maigre est 
le salaire; et cependant l’argent est si rare dans les campagnes, que sans 
ces trois corvées de la fenaison, de la moisson et de la vendange, qui ap¬ 
portent un peu de numéraire dans les ménages, une bonne moitié de nos 
paysans se trouveraient infiniment plus sevrés des plus simples commodités 
'de lu vie que ne le sont les sauvages les plus sauvages de l’Amérique. 

Tom» 10. — Août 1854. 21 
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Mais revenons h la vendange. L’opéraiion est faite. Le raisin est rentré. 
C’est alors que dans beaucoup de localités on l’égrappe, pour séparer du 
grain la rafle qui donnerait au vin une saveur trop acerbe. Néanmoins dans 
la majeure partie de nos départements on n’égrappe pas, et sitôt le raisin 
cueilli, on le foule. Le foulage est fort avantageux; il produit une fermen¬ 
tation plus prompte, plus régulière; il améliore la qualité du vin, mais il 
se fait d’une manière qui laisse quelque chose h désirer sous le rapport 
de la propreté. Le raisin est placé dans une cuve; un vigneron y des¬ 
cend les pieds nus ou armés de gros sabots, il se trémousse en piétinant 
dans tous lessens; le jus sort, et s’écoule par une ouverture dans un cuvier 
disposé au-dessous. On a imaginé différents appareils pour opérer méca¬ 
niquement ce travail et remplacer les sabots du vigneron ; il est h désirer 
que l’usage s’en répande, car le foulage est ainsi plus rapidement, plus 
complètement et, ce qui ne g&le rien, beaucoup plus proprement exécuté; 
d’autant mieux que fort souvent, dans les campagnes, on profite de l’oc¬ 
casion des vendanges pour prendre, dans les cuves, des bains de marc, très- 
utiles, dit-on, aux complexions faibles et aux personnes attaquées de 
rhumatismes. 

Quand le raisin a été foulé, on le déverse en même temps que le jus dans 
de grandes cuves, d’une capacité de vingt-cinq b cent hectolitres, et dans 
lesquelles doit s’accomplir la fermentation vineuse. Bientôt, en effet, la 
masse se trouble, s’échauffe, les gaz montent h la surface et y ramènent 
les pellicules qui forment au-dessus une espèce de croûte qu’on appelle le 
chapeau. Au bout d’un certain intervalle, ce chapeau s’affaisse et redescend, 
la température diminue, la fermentation cesse ; le liquide de la cuve a 
acquis l’odeur, la couleur, le goût même du vin. Tout cela est le résultat 
de l’opération véritablement chimique qui s’est produite pendant le cu¬ 
vage. Le jus on moût contenait une matière sucrée; cette matière s’est 
transformée en alcool, autrement dit esprit-de-vin, et l’on sait que c’est 
l’alcool qui donne au vin sa force. Plus le raisin est sucré, plus il fournit 
d’alcool; moins il est sucré, moins il en fournit, et comme, s’il en conte¬ 
nait trop peu, il ne pourrait pas se conserver, on est souvent obligé, dans 
ce cas, ou de faire chauffer le moût pour amener l’évaporation de l’eau 
qu’il renferme en excès, ou bien d’ajouter au moût soit du sucre, qui se 
convertira en alcool, soit tout simplement de l’alcool, et ce dernier pro¬ 
cédé est, tout calcul fait, le plus économique. 

Le contenu des cuves se compose d’un moût liquide, qu’on extrait avec 
précaution pour éviter le contact de l’air, et qu’on verse immédiatement 
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dans des tonneaux; et, de plus, d’un résidu ou marc formé par les grappes 
et pellicules, et qu’on porte au pressoir pour exprimer le vin qu’il retient 
encore. 

Les pressoirs sont des machines plus ou moins compliquées, oh le mare 
se trouve pressé entre deux plateaux de bois très-dur, qu’on rapproche au 
moyen d’une vis manoeuvrée par plusieurs hommes. Il se fait avec le même 
marc plusieurs pressées successives qui produisent des qualités de vin de 
plus en plus inférieures, et dont la première seulement est mêlée d’ordi¬ 
naire au vin de cuvée. 

Les tonneaux remplis de ces différentes sortes de vin sont descendus 
dans des caves, où la vinification doit s’achever dans le repos. Pendant le 
premier mois, la fermentation est très-active ; le liquide bouillonne et forme 
des gaz ; de là la nécessité de laisser la bonde ouverte et de remplacer tous 
les jours le vin perdu par l’effervescence de la veille; si l’on préfère garder 
le tonneau fermé, il faut alors avoir soin qu’il ne soit rempli que d’une ma¬ 
nière incomplète, et qu’il y ait un vide h l’intérieur. Lorsque cette seconde 
fermentation s’est épuisée, et que la masse du liquide jouit d’une tran¬ 
quillité absolue, le vin est fait. Le temps et le repos en ont même opéré 
la clarification, et l’on trouve au fond et sur les parois un dépôt qu’on 
appelle la lie, mélange confus de tartre, de fibres, de matière colorante, 
qu’il est utile d’enlever, parce qu’en se mêlant au vin pendant le transport 
des barriques, la lie pourrait le troubler, l’aigrir, le faire tourner et fer¬ 
menter. Tel est le but du soutirage. 

Soutirer les vins, c’est les tirer de dessus la lie et les transvaser dans des 
futailles bien nettoyées. Cette opération a lieu pour les bonnes qualités de 
vin, au moins une fois par an, au mois de mars ou au mois de septembre. 
On l’exécute au moyen de tubes ou siphons qui permettent de transporter 
le vin d’une pièce dans une autre, sans l’exposer au contact nuisible de l’air 
atmosphérique. Ce travail est coûteux; il exige beaucoup de main-d’œuvre 
et beaucoup de tonneaux. Dans plusieurs localités, et particulièrement en 
Italie, il se fait d’une manière infiniment plus simple. A l’aide d’une pompe, 
on retire tout doucement la lie déposée au fond des tonneaux ; le vin reste 
ainsi dans son fût, et cependant le but est atteint, puisqu’il ne s’agit que 
de séparer le bon vin de la lie. 

Tout ce qui précède s’applique spécialement h la fabrication des vins 
rouges. Celle des vins blancs diffère quelque peu. Les raisins, coupés au¬ 
tant que possible par un temps sec et chaud, après l'évaporation de la 
rosée, sont apportés avec précaution au pressoir, où on les foule immédia- 
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tement. Le marc est en même temps pressé sans qu’on laisse la fermenta¬ 
tion se faire dans des cuves, comme cela avait lieu pour les vins rouges. 
Toute l’effervescence se produit donc dans les tonneaux, et on y laisse les 
vins blancs sur la lie depuis la vendange jusqu’au soutirage de mars. 

S’il s’agit d’obtenir des vins mousseux, la fabrication devient beaucoup 
plus compliquée. On peut faire ces vins avec tous les crus , puisque la 
mousse est produite par un dégagement d’acide carbonique tenu en dis¬ 
solution dans le vin, et qu’il suffit pour cela de renfermer le liquide dans 
les bouteilles, avant qu’il ait perdu tout le gaz qui se développe pendant la 
fermentation. Aussi, tous nos pays vignobles fabriquent-ils maintenant 
des vins mousseux; et si la Champagne conserve h cet égard une incon¬ 
testable supériorité, elle la doit h l’habileté et h l’expérience des ouvriers 
qu’elle emploie, tout autant qu’à la qualité du sol et des cépages. 

Pour faire des vins mousseux, on choisit des raisins généreux et délicats, 
on les trie soigneusement, on les transporte au pressoir et l’on presse de 
suite. Le moût, après avoir séjourné vingt-quatre heures seulement dans 
une cuve, est versé dans les tonneaux avec une légère addition d*eau-de- 
vie. La fermentation est abandonnée h elle-même, et, vers la fin de décem¬ 
bre, on soutire et on colle le vin. A la fin de janvier, nouveau soutirage, et 
alors on ajoute encore de l’alcool et un sirop fait avec du sucre candi dis¬ 
sous dans du vin blanc. Ce sirop, en se décomposant chimiquement, four¬ 
nit une très-grande quantité d’acide carbonique qui s’ajoute au produit 
naturel de la fermentation du vin. En février, on recolle, et h la fin de mars 
on met en bouteille. Passé ce temps, le vin cesserait d’être mousseux. 

La mise et la tenue en bouteille exigent une foule de soins et de manipu¬ 
lations, qui sont cause du prix élevé de ces sortes, de vins. En effet, la fer¬ 
mentation ne s’est pas achevée dans les tonneaux; elle continue donc dans 
les bouteilles, et,|au bout de six semaines ou deux mois, elle a produit déjà 
une telle quantité de gaz que nombre de bouteilles se trouvent brisées 
avec explosion. En Champagne, on évalue cette casse h quinze ou vingt 
sur cent. Aussi a-t-on soin de disposer dans les caves, au pied des tas de 
bouteilles, de petites rigoles qui conduisent dans des réservoirs le vin qui 
s'écoule de cette façon. Le vin est recueilli et remis en bouteille, après 
avoir été bien collé. 

Lorsqu’il a passé Une année dans les bouteilles, le vin mousseux forme 
îdes dépôts qui en allèrent la limpidité. Il faut alors faire dégorger, c’est-à- 
dire, par un mouvement très-adroit, amener la lie dans le goulot de la 
buoteille maintenue renversée, couper le fil de fer qui assure le bouchon, 


Digitized by Google 


DES DEMOISELLES. 


32.» 


laisser partir ce bonchon et avec lui une petite quantité d’écume et de lie 

mêlée de gaz, et reboucher avec la même prestesse. 

» 

Indépendamment de la Champagne, on fabrique des vins mousseux h 
Limoux, h Arbois, k Argentière, k Béfort et dans presque toute la Bour-, 
gogne. Il y a quelques années, on avait même établi aux environs de Paria 
une fabrique de vins mousseux, qu’on faisait comme les eaux gazeuses, 
en introduisant par refoulement, dans des vins blancs ordinaires, de l’acide 
carbonique; majs cette tentative n’a pas eu de suite, les vins ainsi fabri¬ 
qués n’ayant aucune des qualités des vins mousseux. 

?ïous avons passé en revue les nombreuses manipulations par lesqpelleq 
doivent passer tes vins rouges ou blancs, avant d’être livrés au commerce, 
Ces manipulations, qui, du reste, varient souvent d’une province k l’autre, 
demandent beaucoup de soins et une grande pratique. Les propriétaires y 
apportaient autrefois une attention scrupuleuse, et c’est ainsi que se per¬ 
pétuait la renommée des grands vignobles. Mais aujourd’hui on s’occupe 
bien plus de produire beaucoup de vin que de produire de bons vins, et 
la plupart de nos crus en réputation méritent fort peu l’estime qu’on en 
fait sur la foi de traditions séculaires. Ajoutez k cela que les commerçants, 
par l’art du coupage, savent si bien confondre les diverses qualités, les pro¬ 
duits des diverses années et des divers terroirs, qu’k moins de se procurer 
son vin sur les lieux mémos de production, on n’achète guère qu’une com¬ 
position vineuse tout k fait hétérogène, très-peu stable, et dont le moindre 
accident peut déranger l’équilibre. 

Tous les vins, du reste, qu’ils soient factices ou naturels, soqt sujets k 
des altérations spontanées qu’on a appelées malades, et qui tiennent tan¬ 
tôt k un vice originel, tantôt k des circonstances étrangères, comme Ip 
mauvais état des caves ou dos tonneaux. C’est ainsi que souvent ils tour¬ 
nent k la gratis? et deviennent lourds, visqueux et filants comme dp 
l'huile. Cet accident est commun aux yins peu spiritueux ; on peut y rér 
médier en les additionnant d’une certaine quantité d’alcool ou de tanpip 
pulvérisé. D’autres fois ils tournent k l’amer, et c’est surtout le cas des 
vins de Bourgogne, lorsqu’ils sont vieux. Le meilleur remède est de les 
mêler k des vins plus jeunes. L’aigreur des vins résulte assez ordinaire¬ 
ment de leur exposition k l’air ou k l’humidité ; trois ou quatre cents 
grammes de la substance appelée tartrale neutre de potasse , qu’on intro¬ 
duit dans la futaille, font disparaitre cette aigreur. Le goût de fût est 
extrêmement tenace. Lorsque le vin l’a contracté, il faut de suite changer 
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de tonneau et ajouter un peu d’huile d’olive fraîche, qui surnage et s’em- 
. pare du goût moisi. 

Les marchands de vins ont des recettes beaucoup moins inoffensives 
pour corriger les défauts des vins avariés qu’ils achètent h vil prix. Mal¬ 
heureusement ils emploient généralement des substances toxiques, suscep- 
ilbles de produire les plus graves accidents. Le vin, quand il a été ainsi 
travaillé, ne conserve plus aucune de ses qualités généreuses et réparatrices. 
Il constitue la plus nuisible des boissons, et les peines dont la loi punit les 
auteurs de ces falsifications paraissent bien douces, quand on considère le 
mal qu’elles peuvent causer. Et d’ailleurs n’est-ce pas commettre un vol 
parfaitement qualifié que de vendre, sous le nom de vin, au public, des 
boissons qui, parfois, renferment tout, excepté le jus de la vigne? L’Angle¬ 
terre, qui n’a pas de vignobles, possède, en revanche, des établissements 
de produits chimiques, très-bien organisés, où l’on se livre sur une grande 
échelle h cette fabrication d’un vin complètement exempt de raisin. 

C. M. 


■ 1 « aïOia 

HISTOIRE. 

SAINT-PÉTESBOURG. 

{Explication de l’énigme historique.) 

La ville de Saint-Pétersbourg est située vers le 60* degré, presqu’à 
l’embouchure de la Néva, dans le golfe de Gronstadt. Ce fut en 1703 que 
Pierre le Grand fonda cette ville. Pierre avait vu le commerce maritime 
de la Hollande et le degré de puissance auquel s’était élevée cette indus¬ 
trieuse république; il rechercha donc pour sa patrie une position maritime 
qui pût offrir un débouché aux produits de l’agriculture et de l’industrie. 
« La ville de Pétersbourg, a dit un écrivain hostile h la Russie, b&tie avec 
ensemble, ne renferme rien qui la dépare. On n’y voit point de ces quar¬ 
tiers sales, fangeux, encombrés ; de ces rues noires, étroites et tortueuses, 
qui blessent b chaque instant les regards d’un étranger arrivant h Paris. 
L’aspect en est grand, régulier, jeune et majestueux; on dirait qu’un pou¬ 
voir surnaturel en fut le créateur. Comment, en effet, ne pas être saisi 
d’admiration, en songeant que cette immense et magnifique cité, élevée sur 
pilotis, s'est fait place au milieu de marais impraticables! quel prodige 
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d’efforts et de constance ! » — « Comme la Néva était large et profonde h 
son embouchure, dit un autre historien» Pierre conçut le plan d'un chan¬ 
tier pour la construction des vaisseaux de guerre et des bâtiments mar¬ 
chands, Afin de protéger l’exécution de ce projet, et être maître du cours 
de la Néva» il fit bâtir une forteresse sur la rive droite de ce fleuve, dans 
une lie formée par deux grands bras du fleuve, les murs de cette forte¬ 
resse sont aujourd’hui de granit; il y fit commencer l’église, qui estdevenue 
la cathédrale, sous l’invocation de 6aint Pierre et de saint Paul. On va 
encore voir, par curiosité» la petite maison de bois que Pierre I* r avait 
fait construire h la droite de la Néva; il s’y retirait pour diriger, de lk, 
les travaux de la forteresse : cette baraque, c’est le nom qu’elle mérite k 
cause de sa petitesse et de sa mesquine construction, suffisait au créateui 
du plus vaste empire de l’Europe. Pour conserver une habitation devenue 
célèbre en Russie, on l’a enchâssée dans un cadre de maçonnerie, sur¬ 
monté d’un toit, pour la préserver des injures de l’air et en perpétuer, au¬ 
tant que possible, la singulière existence. C’est un monument de la su¬ 
blime simplicité de ce monarque conquérant et législateur. » 

Dans un périmètre d’environ cinq milles, Saint-Pétersbourg renferme 
environ 10,000 maisons, dont un tiers en pierre; la population qui, en 
1789, était de 218,000 habitants, dépasse aujourd’hui le chiffre de 600,000. 
Le cinquième de cette population est composé d’étrangers. 

« Cette ville, a dit Dupré de Saint-Maure, est jeune, belle, propre, élé¬ 
gante, Bâtie sur un plan régulier et symétrique sans monotonie ; les rues 
sont très-larges, les maisons n’ont point cette hauteur démesurée qui in¬ 
tercepte l’air et le jour. Un Russe de bonne compagnie ne consent pas k 
monter plus de deux étages. Les façades sont bien décorées. On peut appeler 
celte ville la ville aux colonnes. Peut-être en a-l-on abusé, mais enfin c’est 
nn brillant défaut : il contribue k la magnificence du coup d’œil. 

« 11 est un point d’où Saint-Pétersbourg étale aux yeux l’ensemble de son 
immense panorama : c’est le pont du Jardin-d’Été. Un soir, par un beau 
soleil, j’y rencontrai le comte Amédée. Voulant me faire partager son ad¬ 
miration pour les objets qui variaient celte perspective, il me les nommait 
tous, comme Hélène désigna jadis k Priam les héros de l’armée grecque. 

« Voyez, me disait-il, sur la rive droite du fleuve, la forteresse renfer¬ 
mant dans sa vaste enceinte l’église de saint Pierre et de saint Paul, dont 
la haute flèehe d’or domine les remparts. Cette gerbe de feu, brillant au 
milieu d’épaisses vapeurs, au-dessus d’une toiture verte, nous indique 
l’Hôtel des monnaies, situé aussi dans l’intérieur de la citadelle. 
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« Plus loin, à droite, au fond de l’horizon, ces arbres majestueux inclinent 
leur feuillage devant les rives de la petite Néva. Comment vous nommer 
cette multitude de clochers éclatants dont s’enorgueillissent les régions de 
l’air? Voilà, dans le Vassiliostroff, le dôme d’une église que j’ai vu com¬ 
mencer, finir et inaugurer dans l’espace de deux ans ; elle est surmontée 
d’un statue de cuivre argenté. Voilà la Bourse et ses deux colonnes ros- 

trales; la ligne immense des douze collèges, autrefois renfermant les divers 

‘ministères ; les édifices de la Douane, l’Académie des sciences, celle des 
Beaux-Arts, et, au bout de cette imposante perspective, l’École des Mines, 
assise à l’extrémité de la courbe décrite par le fleuve. 

« Sur la rive gauche se déroule la belle grille du Jardin-d’Été ; au fond de 
ce jardin s’élève le palais Michel, construit sous Paul I er , et dans lequel il 
mourut. Franchissez de l’œil le Champ-de-Mars, théâtre des belles revues 
de la garde impériale, et au-dessus des arbres, dans la ligne diagonale, 
vous apercevez le palais élevé par son Altesse le grand-duc Michel et sa 
spirituelle compagne ; enfin, le dôme de l’église catholique et celui de 
Kasan. 

« Après cette excursion hors des rivages de la Néva, revenons à cette ligne 
immense de bâtiments qui forment le quai de la Cour. Voilà la maison de 
M* # Ribas, épouse de l’ancien amiral; le Palais de marbre, l’hôtel du 
comte de Litta, celui du prince Gagarin, l’ambassade de France, l’Ermi¬ 
tage,. le Palais-d'Hiver, le vaste édifice de l’Amirauté, avec ses deux pavil¬ 
lons, ses descentes en granit et sa flèche d'or surmontée d’un vaisseau ; 
plus loin, la statue de Pierre le Grand, le pont d’Isaac, le Sénat; et, au 
fond de l’horizon, le quai Anglais dont nos regards atteignent à peine les 
dernières maisons. 

« Voyez ces chaloupes qui fuient sous l’ombrage, parallèlement aux deux 
côtés du Jardin-d’Été; ces eaux, prêtées généreusement à la ville par la 
Néva, forment les canaux de la Fontanka et de la Moïka; ils concourent, 
avec celui de Sainte-Catherine, à baigner les plus beaux quartiers dans la 
direction de l’est à l’ouest; après un cours de quatre •werstes (une lieue), 
ils rejoignent le fleuve à l’endroit où lui-même se jette dans le golfe. 

« Tel est le tableau qui s’offre devant nous. A présent, faisons volte-face 
et remontons le cours du fleuve. A droite, nous voyons le faubourg Gagarin, 
l’église de l’Arsenal, les clochers du vieux monastère de Smalna, l’Institut 
des demoiselles nobles et la toiture verdoyante du palais de la Tauride ; 
sur la rive opposée, le vieux Pétersbourg, l’hôpital militaire, l’Académie 
de médecine, plusieurs églises, et enfin les alentours du village d’Ohkta. 
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« Ajoutez h cette multitude de beaux édifices l'immense étendue de la ri¬ 
vière se divisant en plusieurs branches, les forêts de mâts qui s’élèvent de, 
plusieurs points, les navires stationnés devant les ponts, qui, à deux heures 
du matin, s’ouvrent pour leur donner passage ; les milliers de gondoles se 
croisant dans tous les sens, les beaux trottoirs, les parapets et les revête¬ 
ments en marbre, formant l’enceinte du fleuve. Vous conviendrez qu’il est 
impossible d’embrasser d’un seul coup d’œil un tableau plus varié, plus 
riche, plus imposant... » 

* IQUBI TT B - 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel est le prince qui peignait une perdrix lorsqu’on lui apprit qu’il ve» 
nait de perdre un royaume et qui, sans s’émouvoir, continua de peindre? 


UTTCRATURE ÊTRARStRE. 

IMAGE DE NAPLES. 

(POÉSIS.) 

Étranger, viens dans la brillante Naples, viens la contempler et mourir ! 
Respire la vie, jouis des rêves les plus riches de l’heure fugitive, oublie 
les vœux insensés d’une âme orgueilleuse, ainsi que toutes ces pensées fé¬ 
condes en douleurs dont un démon assiège la vie : oui, apprends ici h 
jouir; puis, 6 mortel fortuné! ferme les yeux pour toujours. 

Dans l’étendue de ce demi-cercle, le long de ce golfe riant, que mouil¬ 
lent, h perte de vue, les flots caressants de la mer, s’étend un large espace 
rempli de navires et de hautes constructions, où, parmi les anfractuosités 
des rochers, se presse le feuillage de Bacchus, et se dresse, avec orgueil, 
la cime des palmes agitées par les vents. Le long des collines s’élèvent 
les toits, magnifiques plates-formes, semblables h des jardins, qui des¬ 
cendent vers le rivage. Là, tu pourras, d’en haut, contempler la mer et 
cette montagne qui cache sa tête en cendres dans le nuage de ses propres 
vapeurs ; lh, aussi, surgissent les roses et les pampres, et la tige puissante 
de l’aloès qui s’épanouissent h la chaleur des brises d’Orient. 

Cinq châteaux protègent et dominent orgueilleusement la ville. Voici 
Saint-Edme : de quel air menaçant il regarde les verts coteaux de la val¬ 
lée! Cet autre château, que les eaux entourent de toutes parts t c’était 
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autrefois le jardin de Lucullus, l’He charmante où Augustule vint abriter 
son front découronné. Partout où tu portes tes pas, les hommes se ré¬ 
pandent par essaims ; veux-tu, par hasard, les suivre sur la rive, afin d’exa¬ 
miner avec quelle nerveuse ardeur les pêcheurs tirent leurs filets sur le 
bord, les pécheurs qui chantent, pleins d’un joyeux courage dans leur 
heureuse pauvreté? Et déjà le moine mendiant s’avance sur le sable et 
demande sa part de la capture, que les pécheurs lui tendent volontiers. 
Pendant ce temps, leurs femmes, aux éternels caquetages, sont assises en 
rond sous les portes, le fuseau dans la main. 

Mais voici que s’avance un cpuple joyeux ; en un clin d'œil il lève en 
l’air les bruyantes castagnettes et commence la folle tarentelle, la danse 
voluptueuse ; et soudain se groupe autour d'eux un cercle avide de spec¬ 
tateurs, les jeunes filles arrivent aussitôt et dressent le tambourin, mu¬ 
sique suffisante pour ces oreilles faciles h contenter. 

C’est à grand’peine que, fatigué, tu parviens à t’arracher h cette foule: 
en te glissant h travers d’autres rues, de toutes parts t’assiège le bruit des 
marchands et des acheteurs. Écoule avec quels mots sonores ils font valoii 
leurs marchandises : ici tout est h vendre. Ces cochers se disputent ta per¬ 
sonne. Un jeune mendiant, dans l’espoir d’être admis pour ton laquais, 
s’élance déjà derrière cette voilure. Ici, un moine se fait traîner par un cabrio¬ 
let; là, cet antre fouette avec ardeur son petit âne.Plus loin, un peuple 

oisif s’assemble autour d’une polichinelle en bois et se livre h mille plai¬ 
santeries burlesques que lui suggèrent les farces des marionnettes; plus 
loin encore, les diseurs de bonne aventure avec leurs couleuvres enlacées. 
Tout s’agite ici au grand air. Le rôtisseur, occupé sans relâche, ne quitte 
point sa broche, car il a raison de ne pas craindre la pluie ; un escadron 
de matrones l’entoure. Dans un coin de la rue, la cbangeuse dispose sa 
table couverte de monnaies de cuivre; h côté d’elle, le barbier s’agite, place 
son fauteuil et joue du rasoir, après avoir toutefois tendu une toile pour 
protéger ses pratiques contre les rayons dévorants du soleil. Là-bas, dans 

l’ombre, se cache la gent expéditive des écrivains publics.Vers le M6te 

aussi se presse la foule : c'est là que, étendu par terre, le brave lazzarone 
réchauffe ses membres nus au soleil. 

Vois-tu l'ile de Capri se mirer au loin dans le tranquille miroir des flots? 
Les navires vont et viennent ; en quelques bonds, les vifs matelots s’élan¬ 
cent au plus haut des mâts ; la barque légère t’invite à venir te bercer sur 
le sein des vagues harmonieuses. Cependant, autour du conteur se pressent 
jeunes et vieux, les uns debout, les autres assis, d’autres encore étendus 
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par terre et les deux mains jointes sur les genoux, dans l’attitude de la cu¬ 
riosité attentive. Le conteur chante Roland, il chante l’épée fabuleuse de 
Rinald ; souvent il éclaire, par ses gloses, les stances obscures; souvent 
aussi les auditeurs l’interrompent de leurs exclamations passionnées. Sors 
de ta tombe, ô Homère ! peut-être que le Nord te chasserait froidement de 
porte en porte; mais, b conp sûr, ici tu trouverais un peuple b moitié 

grec et un ciel de la Grèce.Avec quelle majesté s’incline déjb le soleil! 

Que cette barque où tu reposes te berce doucement ! Dans un profond 
espace circulaire, aux bords boisés du golfe, brillent des milliers de lu¬ 
mières et de flammes, et les pêcheurs parcourent, avec des flambeaux, la 
mer pleine de reflets vermeils. O nuits embaumées de Naples ! Il mérite 
d’être pardonné le cœur tout palpitant, qui, pendant quelques minutes 
seulement, oublie pour vous Saint-Pierre et le divin Panthéon, le mont 
Marius lui-même, et toi, 6 villa Pamphili, toi et le frais abri de tes fon¬ 
taines et de tes lauriers ombreux. Mais l’aube parait et le jour ne tarde pas 
b la suivre. Vas-tu déjb te confier aux agaçants murmures des flots? Où 
te mènent-ils? la brise rapporte-t-elle le parfum des orangers de Sorrente? 
Oui; déjb luit, au loin, sur la rive, avec la maison du Tasse, cette ville 
hérissée de rochers, cette ville pleine de murmures et de vapeurs. 

Le comte de Pljlten. 

[Traduit par Marti *0 


i Ml O irw 

POÉSIE. 

»*« ' 

LA CHATAIGNE ET SON ÉCORCE. 

(fable.) 

Que ce fruit est laidl comme il pique! 

Disait un jeune enfant; tiens, bonne mère, vois 
Cette châtaigne, j’ai les doigts 
Remplis de-sang ! — Sa mère lui réplique : 

—Oui, mon fils; mais l’intérieur 
Est excellent: il vaut mieux un bon cœur 
Qu’une figure magnifique. 

Marc Constantin. 
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MM t 

tË DÉGEL ËN RUSSIE. 

Presque toujours le dégel s’opère lentement» on voit suinter et s’amollir 
l’épaisse glace qui couvre la Néva. Dès que le péril s'annooce, la police in¬ 
terdit le passage de la rivière; mais, malgré toute sa surveillance, chaque 
année il arrive nombre d’accidents. Il en est de même en France, où, quel- 
• quefois, l’hiver moissonne aussi des imprudents. On n’a pas oublié ce 
pauvre chien qui n’abandonnait point l’endroit où il vitsen maître s’abîmer 
Sur les eaux de la Seine; il refusait le boire et le manger. Pendant trois 
jours, tout le monde allait admirer l’héroïque douleur de ce bon animal ; 
le quatrième, jon ne le revit plus : une débâcle soudaine l’engloutit eomme 
son malheureux maître. 

Rien n’est plus terrible ici qu’un dégel brusque et inattendu; la durée 
des glaces est si longue, qu’on fait, sur les rivières* des espèces d’établis¬ 
sements, pour lesquels l’habitude inspire une grande confiance. Cependant 
la révolution peut s’opérer en quelques heures : elle est produite par un 
vent d’ouest, soutenu et violent; si malheureusement il souffle pendant la 
nuit, chacun, en s’éveillant, reprend ses allures de la veille, sans se méfier 
d’une glace perfide qui offre encore une solidité apparente : c’est alors 
qu’ont lieu beaucoup d'événements sinistres. 

Quand le trainage est établi, le golfe dérobé h la navigation, devient un 
grand chemin sans ornière, où les voilures et les marchandises se croi¬ 
sent pour faire le service de Saint-Pétersbourg h Cronstadt, dans un trajet 
d’environ trente werstes. Sur le point qui partage tes distances, on trouve 
une auberge construite en planches, où peuvent s’abriter une quarantaine 
de chevaux et un bon nombre de voyageurs. Au mois de mars, le vent 
d’ouest souffla violemment pendant plusieurs heures; sans doute l'hôte et 
les voyageurs se disposaient au départ, lorsque la baraque s’écroula et 
disparut sous les glaçons. Hommes, chevaux, bâtiment, tout périt; la ca¬ 
tastrophe fut plus prompte que l’éclair. Cette soudaineté du dégel amena 
d’autres scènes affligeantes. 

Une paysanne d’un village situé sur la côte finlandaise lavait du linge 
près d’une ouverture pratiquée dans la glace, h cinq ou six pieds du rivage; 
tout h coup le glaçon qui la porte s’éloigne de la terre; l’immense surface 

* De Cronstadt. 
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dq golfe s’est divisée en des milliers de fractions; tons ces débris épars qe 
meuvent, se pressent, s’entrechoquent an sein des eaux délivrées. L’in¬ 
fortunée villageoise est emportée, par le courant, sur son frêle appui. Déjà 
la fumée du poêle autour duquel jouent ses enfants disparaît h ses regards; 
elle ne distingue plus le clocher du village. Placée entre le ciel et la mer, 
qui s’irrite et frémit sous les masses qui l’encombrent, elle recommande 
son âme à Dieu, et fait le sacrifice de sa vie 4 Mais nue lutte s’engage entre 
un énorme glaçon et celui qui la sépare de la mort, l’imminence du péril 
ranime son courage. Adroite et douée d’un grand sang-froid, elle s’élance 
du débris fracassé sur le vainqueur, qui la reçoit à son bord, où elle va 
courir de nouveaux dangers. Cependant, assurée d’une prolongation 
d'existence sur celte île mouvante, elle désirerait voir encore une dernière 
fois la terre, dont chaque flot l’éloigne davantage. A genoux, pour que la 
mort la surprenne dans une attitude religieuse, elle élève son âme h Dieu, 
ou pense à sa petite famille. 

« Mais déjà, se dit-elle, mes enfants 6e sont aperçus de ma longue ab¬ 
sence, l’inquiétude les a portés sur les bords du golfe I ils crient : « Où est* 
elle? qu’est devenue notre mère? » Hélas! l’infortunée croit entendre leurs 
gémissements ; elle pleure, et sa vive sollicitude lui fait même regretter le 
linge qui devait les couvrir, et qu’elle vit se perdre sous la glace. Ses an- 
goises redoublent aux approches de la nuit: la mort lui sera plus affreuse 
au sein des ténèbres; elle voudrait expirer avec les derniers rayons du jour» 
Oui, bientôt cessera l’heure où celte cloche, qu’elle n’entendra plus, son¬ 
nera la prière. Son mari doit rentrer maintenant; que dira-t-il h l’aspect 
de ses petits enfants, pressant scs genoux et s’écriant : « Papinha ! elle n’est 
point revenue, va chercher notre mère ! » 

Au milieu de ces pensées déchirantes, le froid et la faim viennent aug¬ 
menter sa détresse; elle tombe dans une lente agonie et ferme les yeux. 
Mais un coup de fusil se fait entendre, le bruit est proche; la paysanne 
étonnée se lève, elle est auprès du rivage ! Aussitôt, elle crie, elle étend 
les bras, elle agite dans l’air sa fourrure blanche. O Providence ! on l’q 
entendue, on l’aperçoit, on vole k 6on secours; une chaloupe, montée 
par six hommes, se fraye hardiment un passage et pénètre jusqu’au glaçon 
qui l’a sauvée miraculeusement. On lui jette une planche k laquelle est at¬ 
tachée une grosse corde; elle la saisit, et, k l’aide de ce frêle sentier, 
arrive au milieu de ses libérateurs. On regagne, non sans grands risques, 
la côte esthonienne; car le glaçon avait fait un trajet de quarante werstes, 
en passant d’une rive k l’autre. Un gentilhomme, dont l’habitation était tout 
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près de la mer, avait vu de sa terrasse les signaux de la pauvre femme. Elle 
est amenée près de lui, et en arrivant elle tombe évanouie h ses pieds; on 
lui prodigue des soins, elle rouvre les yeux et demande ses enfants. Elle 
se croyait en Finlande; n’étant jamais sortie de son village, elle ne soup¬ 
çonnait pas que le monde fût si grand. 

Le golfe charria encore huit jours; mais lorsque les brises printanières 
eurent entièrement balayé les glaces, le seigneur csthonien, jugeant 
qu’une bonne action ne va jamais sans l’autre, ordonna aux rameurs de 
conduire la paysanne au sein de sa famille. Elle partit comblée de présents, 
pénétrée de reconnaissance et ivre de joie : le voyage fut aussi rapide 
qu’heureux. 

Des rives de la Finlande, on apercevait un navire qui se dirigeait sur Pé- 
tersbourg. La présence du premier vaisseau, après le dégel, cause toujours 
un grand ravissement aux Russes. Ils le saluèrent comme le précurseur des 
beaux jours; tous les paysans riverains se plaisaient h signaler cette pre¬ 
mière voile. Ceux du village de la bonne Marpha étaient aussi groupés sur 
la rive. Son mari et ses enfants, occupés d’une seule pensée, ne partageaient 
point la joie publique ; ils semblaient redemander aux profondes eaux la 
victime enlevée h leur tendresse. Mais les gondoliers redoublent d'ardeur, 
la chaloupe va toucher terre. Un cri perçant s’échappe du sein de la foule, 
c’est celui de l’aîné des enfants; il a reconnu sa mère, il veut s’élancer, son 
frère et sa petite sœur le suivent; mais déjk Marpha est dans les bras de 
son mari, déjk elle presse sur son cœur ses chers enfants, qu’elle inonde 
de ses larmes. Tout le mondé les entoure, tout le monde questionne k la 
fois la tendre mère,* que le bonheur rend muette; pour toute réponse, elle 
montre le Ciel et les généreux instruments dont sa miséricorde se servit. 
Aussitôt, on se presse autour d’eux, on les interroge, ils parlent; on les bé¬ 
nit, on les caresse ; chacun se dispute l’honneur de les conduire sous le toit 
hospitalier. Mais un tableau religieux succède k cette scène touchante: par 
un mouvement unanime et spontané, tous, sans rien se dire, prennent le 
chemin de l’église, tous veulent remercier Dieu du prodige qu’il daigna 
opérer. Arrivés devant les autels, le silence succède k leurs transports, et le 
pope • entonne le chant des actions de grâces. Au sortir du temple, on re¬ 
conduit la bonne Marpha jusqu’au seuil de cette heureuse cabane où elle 
avait cru ne jamais rentrer. 

Lorsque les bateliers reprirent le chemin de l’Esthonie, ils trouvèrent 


* fjrêtrcde b religion grecque. 
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leur chaloupe garnie de gâteaux, de fruits secs; etc. Chaque paysan avait 
voqlu faire son cadeau; les voyageurs se trouvaient approvisionnés comme 
pour une longue traversée. 

Dupré db Saint-Maori. 

'*=» I OI S » 

RÉCRÉATIONS. 

MW 

MARIETTA RQBUSTI. 

(Fin,) 

Il faut savoir qu’à Venise les membres du Grand-Conseil se réunissaient 
sur la Piazzelta , une heure avant d'entrer au Palais-Ducal, pour s’entendre 
entre eux, recueillir des voix et organiser des partis, afin de se préparer 
aux divers combats du scrutin. Dans ce gouvernement, tout se faisait par 
des votes. La politique et l’administration de la Seigneurie avaient pour 
préceptes le mensonge, la dissimulation, les lenteurs avec les gens pressés, 
la surprise et la célérité à l’égard des temporiseurs. On y considérait tes 
cabales comme un droit, l’intrigue comme une partie importante de l’édu¬ 
cation et la mauvaise foi comme un don de nature. A ces réunions prépa¬ 
ratoires du Grand-Conseil, qu’on appelait le Broglio, les jeunes gens les 
plus rusés, tes plus habiles à former de petites factions et à s’en constituer 
les meneurs, étaient réputés les meilleurs sujets, l’espoir de la génération 
à venir et les forces vives de la République. De vieux sénateurs venaient 
diriger leurs enfants et neveux à cette école, et leur donner l’exemple des 
bons manèges et des savantes combinaisons, et l’on entrait ensuite aq 
Palais-Ducal pour livrer bataille avec les boules d’or et d’argent. 

Ce fut au Broglio que Paolo Toldi alla chercher son rival. On lui indiqua 
dans celte foule animée le seigneur Valaressa. et comme il n’était point 
connu de ce jeune patricien, il l’observa et le suivit de près; mais le pau¬ 
vre orfèvre, mat instruit du jargon des affaires, ne comprit rien h ce que 
disaient ces écoliers en politique. Tout ce qu’il put saisir, c’est que Vala¬ 
ressa briguait un emploi, que sa nomination dépendait d’un vote du Sénat, 
et qu’il avait de nombreux compétiteurs. L’heure du Broglio passa. Paolo, 
arrêté à la porte du palais, vit la troupe des patriciens monter les degrés et 
disparaître, en bourdonnant, sous les sombres galeries. Sans chercher h 
savoir quel usage il pourrait faire de ses informations, il attendit la fin de 
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la séance, avec l'espoir d’apprendre le résultat du scrutin qui concernait 
son rival. Au bout de deux heures, on vit les membres du Grand-Conseil 
sortir, moins agités qu’ils n’étaient en entrant, et se disperser dans la 
ville. La séance du Sénat n’était pas encore levée. Le seigneur Yalaressa 
restait devant la porte du Palais-Ducal ; il marchait de long en large sur 
la Piazzetta , regardait l’horloge et semblait impatient. Une robe noire 
parut enfin au sommet de l’escalier des Géants; une autre vint après, et 
tout le Sénat descendit lentement, comme une procession de moines. 
Yalaressa courut vers un de ces vieillards, qui arrivait le dernier d’un pas 
majestueux. 

—Parlez sans crainte, mon cousin, dit le jeune patricien ; je m’attends 
b un échec. Si vous m’apportiez une heureuse nouvelle, vous iriez plus 
vite. 

Le sénateur ne répondit pas et s’approcha d’un de ses collègues, pour 
l’entretenir d’une autre affaire que celle de son cousin. Yalaressa le suivait 
en se mordant les lèvres. Cependant les deux vieillards se séparèrent, et 
le seigneur Zeno, s’appuyant sur le bras du jeune homme, entra 60us les 
Proeuratie. 

—Cousin, dit-il d’un ton sévère, cette inquiétude de corps et d’esprit 
annonce peu d’empire sur toi-même. Ce n’est point ainsi qu’un futur sé¬ 
nateur doit attendre le vote qui le concerne. Combien de fois encore, dans 
ta longue carrière, ton nom sera-t-il ballotté par les flots changeants du 
scrutin ! Si tu veux qu’il sorte souvent de l’urne, commence par dominer 
tes passions et montrer le même visage dans te succès et dans ta défaite. 
Quel spectacle pitoyable aurions-nous donné à ces vieux routiers qui m’ac¬ 
compagnaient, si j’eusse pressé le pas, comme un courrier de dépêches, 
pour te faire part de la victoire! Tu es nommé; que ce mot te suffise, et 
parlons d’autre chose. Le peuple doit ignorer ce qui se passe là-haut. 

— Laissez, au moins, que je vous remercie... 

— C’est inutile. Occupe-toi plutôt de tes préparatifs. 

— Et mon mariage? 

— Il faut en presser la conclusion. Tu recevras dans huit jours les in¬ 
structions du Sénat. Une semaine après, il sera urgent de t’embarquer. A 
présent, tu peux aller près de ton accordée. 

• Paolo, qui avait écouté cette conversation, courait déjà de toutes ses 
jambes. U sortit de là place Saint-Marc par Bocca-di-Piazza , et fut en trois 
bonds h San-Luca, tandis que le jeune patricien, voulant arriver en gon¬ 
dole chez son futur beau-père, prit le chemin d’eau, qui était plus long. 
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Le Tintoret n’était pas h la maison; il faisait mettre en place son tableau 
de la Naissance de saint Jean, dans l’église de Saint-Zacharie. Paolo le trouva 
en manches de chemise, dirigeant la manœuvre. 

— Maître, lui dit-il, j’ai h vous communiquer un secret d’importance. 

— Tout h l’heure, je suis h toi, répondit le maître. 

— Il s’agit d’une affaire qui intéresse la divine Mariella. 

— Ma fille? C’est différent. Parle vite. Tu parais essoufflé. Celte affaire 
est donc grave? 

— Vous en jugerez. 

Le petit orfèvre raconta dans tous ses détails et sans aucun déguise¬ 
ment son expédition du Broglio et de la sortie du Sénat, le dialogue qu’il 
avait entendu et les recommandations du seigneur Zeno h son cousin, 
sans oublier celle du secret. 

— Il y a péril en ma maison, dit le Tintoret. Ces patriciens sont sans 
pitié. Ils ont bien sacrifié leur propre fille, Catherine Cornaro : comment 
ai-je pu croire qu’ils épargneraient la mienne? Père imprudent que je suis ! 
Dans quel abîme de chagrins allais-je tomber? Et il faut que ce soit un 
enfant, un innocent qui me montre le piège, au moment où je m’y laissais 
prendre 1 Heureusement, Dieu protège les cœurs simples ! 

La compagnie était nombreuse dans l’atelier quand le maître y rentra. 
Une grande dame, de la famille du doge, posait, en habits de cour, devant 
Marietta. Pour tenir éveillée la physionomie de la dame, une symphonie 
de six musiciens jouait des barcarolles et des airs de danse. Valaressa par¬ 
tageait ses hommages et ses frais d’esprit entre le modèle et le peintre, et 
le vieux messer Toldi; qui ne s’y connaissait point, admirait par politesse 
la ressemblance du portrait. Le Tintoret emmena le jeune patricien dans 
un coin : 

— N’avez-vous rien h m’apprendre? dit le père. 

— Rien, répondit Valaressa d’un air étonné. 

— Je croyais qu’une faveur du Sénat vous appelait h remplir quelque 
poste important ; au point où nous en sommes, je devrais être instruit le 
premier d’une si heureuse nouvelle. 

— On vous a fait un conte; je n’ai point de nouvelle b vous annoncer. 

— J’en suis fâché, reprit le Tintoret, car mes informations sont bonnes, 
et votre discrétion prouve que la faveur du Sénat est contraire h mes in¬ 
térêts. 

—Puisque vous faites un appel k ma loyauté, répondit le jeune homme,, 
je vous dirai tout. La discrétion est une des règles de notre gouvernement; 
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je manquerai à cette règle pour vous plaire. Il est vrai que je suis nommé 
d’aujourd’hui orateur de la République h la cour du Soudan d’Egypte. 

— Et vous comptez sans doute emmener votre femme an Caire? 

—Assurément. 

— Je vous remercie de votre franchise; la femme que vous emmènerez 
si loin ne sera pas Marietta. 

— Cher maître, dit le patricien, entre gens raisonnables il ne faut point 
de résolution précipitée. Vous ne savez pas quels plaisirs et quels hon¬ 
neurs attendent votre fille dans la carrière des ambassades. Nous voyage¬ 
rons h petites journées avec trente domestiques. La Sérénissime Seigneurie 
donne h ses envoyés des équipages de prince. J’aurai cent mille livres véni¬ 
tiennes d’appointements, autantpour mes frais de représentation, vingt-cinq 
mille ducats d’or h distribuer en cadeaux, des cavaliers h la solde de l’Etat 
pour me faire un cortège. Le palais de l’ambassade au Caire est le plus vaste 
et le plus beau de la ville. Nous y donnerons des fêles ; la femme du repré¬ 
sentant delà Seigneurie de Venise sera l’objet d’adulations sans fin; c’est 
b elle qq’on rendra autant de présents que j’en aurai distribué, et, après 
deux ou trois ans d’une vie féerique, je vous ramènerai Marietta aussi 
riche en écrins, bijoux, parures et cachemires d’Orient, qu’une sultane 
de Constantinople ou une princesse du Mogol. Vous savez maintenant 
l’horrible mystère; je vous demande seulement de le révéler h votre fille, 
avant de rompre avec moi. 

— Je craindrais de m’en acquitter mal, répondit le Tintoret ; faites-lui 
part vous-même des plaisirs du Caire. N’oubliez rien de ce qui peut char¬ 
mer l’imagination d’une femme; je vous donne carte blanche, et que ma 
fille accepte ou qu’elle refuse, ce sera, du moins, avec connaissance de 
cause. 

Dans le conseil où Marietta fut appelée, le patricien dépassa les limites 
du vrai et presque du possible, en faisant le tableau des délices orientales 
réservées b l’heureuse épouse de l’ambassadeur. Il chargea les traits et les 
couleurs en appuyant davantage sur tout ce qui pouvait séduire l’artiste 
aussi bien que la jeune fille. Les récits prodigieux qui couraient dans le 
peuple sur les magnificences des gouverneurs de Candie et de Zara furent 
effacés par l’éloquence du futur orateur en Egypte. Marietta écoulait en 
souriant, ces pompeuses descriptions, et semblait ponctuer chaque phrase 
par des mouvements de tête approbateurs. Quand le morceau fut achevé, 
elle demanda au Tintoret ce qu’il en pensait. Le maître répondit qu’il 
parlerait le dernier. 
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— Eh bien, dit ta jenne fille, voici mon opinion : tout cela est beau, 
splendide, séduisant, et surtout présenté avec art; mais je donnerais toutes 
ces merveilles pour une chanson, pour une promenade en gondole, et c’est 
perdre son temps que de me les offrir pour m’engager h quitter mon père, 
mes amis et ma chère Venise. Allez au Caire, seigneur Valaressa, devenez 
balle de Constantinople, sénateur, inquisiteur d’Etat et même doge. Mon 
destin ne me conduira ni si loin ni si haut. Tout ce que j’aime est encore 
h Venise et je neveux rien aimer qui m’en puisse éloigner. Je n’accepterais 
pas h ce prix la couronne de Chypre, et je ne porterai jamais celle de 
Toscane, comme cette folle de Bianca Capello. Suivez votre fortune, et 
oubliez une pauvre fille dont les inclinations modestes ne répondent pas 
aux vôtres. Nous vous rendons votre parole et vous souhaitons tout le bon¬ 
heur que vous méritez. 

— Vous l’entendez I s’écria maître Robusti, je ne le lui fais pas dire. 

— Méchant père, ajouta Marietta ; vous m’auriez donc laissé partir? 

— Je crois que j’en serais mort, répondit le Tintoret. 

Valaressa exprima ses regrets de la rupture en homme de goût et prit 
congé en homme de qualité; mais une fois embarqué sur un navire de 
l’Etat, avec un nombreux domestique, des lettres de créance pour la cour 
d’Egypte, et des instructions secrètes du Conseil des Dix, tant d’occupa¬ 
tions ne lui laissèrent plus le loisir d’avoir du chagrin. Pendant le temps 
qu’il voguait vers Alexandrie, la famille du Tintoret avait repris ses habi¬ 
tudes paisibles et sa douce sérénité. Marietta chantait avec plus de gaieté 
que jamais; le jeune Dominique faisait chaque jour de nouveaux progrès. 
Le soir, on allait au Fresco, sur le Grand-Canal, avec messer Toldi et son 
fils. En rentrant, les deux vieillards jouaient aux cartes, et la jeune fille 
préparait les verres de limonade glacée. On arriva ainsi jusqu’à la veille 
de l’Assomption. Dès le matin, Paolo avertit son père que c’était le jour 
de fête de la sainte Vierge, patronne de Marietta. Le vieil orfèvre, malgré 
ses airs bourrus, avait pour son compère une amitié solide et pour la jeune 
fille une véritable tendresse. Il fouilla dans ses tiroirs et y prit un bracelet 
de corail qu’il mit dans sa poche, en disant h son fils de se pourvoir d’un 
bouquet. Ce jour-là les Procuratie étaient inondées de fleurs; Paolo fit une 
gerbe avec les plus belles qu'il put trouver, et l’on se rendit à l’atelier du 
Tintoret. Le maître et sa fille ne manquèrent pas de témoigner la plus 
grande surprise, comme s’ils n’eussent point songé à regarder le calendrier. 
Le bouquet fut reçu avec joie, contemplé, admiré en détail et placé sur 
un vase de Chine. Messer Toldi déroula ensuite le papier qui enveloppait 
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le bracelet de eorail, et Mariette se mit b battre des mains et b sauter de 
plaisir» comme si ce modeste présent eût valu dix mille sequins. 

—Cela n’est pas beau, dit le vieil orfèvre, cela n’a de valeur ni pour la 
matière ni pour la main-d’œuvre. C’est le travail d’un ouvrier borné, 
opiniâtre, b court d’esprit, mais riche de cœur, et qui vous offre son ouvrage 
grossier avec les sentiments d’un ami et d’un père. 

Marielta répondit qu’elle aimait particulièrement le corail. Elle soutint 
que la main-d’œuvre était fort belle et le bracelet d’un goût parfait. Pour 
montrer le prix qu’elle attachait au cadeau de son vieil ami, elle le voulut 
mettre b son bras b l’instant même, ce qu’elle fit avec tant de vivacité que 
le bonhomme Toldi en eut les yeux humides. Alors le Tintoret, voyant 
Paolo tourner entre ses mains un objet dont il reconnut la forme b tra¬ 
vers un papier fin, encouragea le pauvre garçon par des signes et des 
sourires. La belle coupe d’argent sortit de son enveloppe; une main trem¬ 
blante la déposa sur une table, et l’auteur intimidé recula de deux pas en 
regardant l’assemblée d’un air suppliant. 

— Que vois-je? dit le Tintoret en s’approchant; cette coupe est tout 
simplement un chef-d’œuvre; Et où donc as-tu trouvé cela, jeune homme? 

— Je l’ai fait moi-même, répondit Paolo, pour la circonstance présente. 

— Quoi I s’écria Mariette, c’est vous-même qui avez imaginé ce groupe 
de trois figures! Mais regardez donc, mon père, comme cela est composé. 

— C’est surtout l’exécution et le modelé qui me frappent; j’en demeure 
stupéfait. 

Et l’étonnement du Tintoret n’était plus une feinte. 

— Mon ami, dit-il ensuite, je rétracte solennellement mon injuste pro¬ 
nostic; tn deviendras un maître ciseleur, et non pas un batteur d’or. 

— Un artiste et non un ouvrier, ajouta Mariette. 

— Mon fils un artiste, un maître ciseleur I murmura le vieux Toldi 
consterné; 

— N’eu doutez plus, mon compère, reprit le Tintoret, votre enfant a 
du génie. La crainte que vous lui inspirez l’a trop longtemps rendu sourd 
b l’appel de la nature. Louons-le de sa docilité; mais celte vertu du cheval 
et du bœuf a pourtant des limites et l’on n'est pas pendable pour avoir une 
heureuse vocation. Un sentiment que j’approuve et dont nous parlerons 
plus tard a fait jaillir l’étincelle de sa jeune tête; pardonnez-lui. Nous 
dînerons ensemble aujourd’hui, et dans cette coupe je veux boire b la 
santé de ma fille et au talent de maître Paolo Toldi, l’habile ciseleur de 
Venise. 
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L’orféyre ne résista plus. Il accorda son pardon, et snr la fin dp dîner, 
quand il eut vidé plusieurs verres de bon vin de Chypre, il se vanta d’avoir 
donné le jour h un grand artiste. Le Tintoret, profilant de cette belle hu¬ 
meur, emmena son compère dans sa chambre, pour l’entretenir d’une 
affaire d’État. On ne sait point ce que dirent les deux vieillards; mais, en 
sortant de leur conférence, ils avaient des visages radieux et se tenaient 
par la main. 

Un mois après, le beau monde de Venise assista au mariage du jeune 
Toldi avec la fille du Tintoret, dans l’église de San-Luca. Ce fut pour toute 
la ville un jour de fêle. Paolo demeura dans la maison de son beau-père ; 
avec les leçons du maître, il devint réellement un artiste, et il n’eut plus 
besoin du secours de personne pour faire des chefs-d’œuvre d’orfè¬ 
vrerie. 

Le bonheur de cette famille charmante dura dix ans, sans aucun nuage. 
11 n’y avait point de jour où le Tintoret ne se félicitât d’avoir donné sa 
chère fille h un honnête homme, laborieux, qui ne pouvait l’emmener ni 
en Egypte ni même dans un de ces palais où régnaient le faste et l’éti¬ 
quette. Pendant ces dix années de paix, Jacques Robusti termina ces 
travaux prodigieux de Saint-Roch et du Palais-Ducal, qui confondent 
l’imagination par la grandeur de l’entreprise et l’incroyable aisance de 
l’exécution. Comme celle de Rubens, l'œuvre immense du Tintoret semble 
dépasser les mesures de la puissance humaine ; on peut affirmer, sans 
craindre de se tromper, qu’elle n’aurait pas atteint de telles proportions, si 
la tendresse inquiète du père eût troublé l’âme de l’artiste; mais il est cer¬ 
tain qu’elle eût été plus grande encore si un malheur subit ne fût venu 
briser cette belle existence. Comme le Titien, Jacques Robusti était con¬ 
stitué pour devenir centenaire et produire jusqu’à sa dernière heure, à la 
condition de n’être point frappé dans ses affections. La jeunesse de sa fille 
permettait de croire que Marietta lui fermerait les yeux; mais ce fut elle 
qui s’endormit la première. A trente ans, Marietta mourut tout à coup 
d’une fièvre d’éruption, que le médecin ne sut point reconnaître. Elle 
s’éteignit en trois jours dans les bras de son père, qui trouva, dans son 
désespoir, assez de force pour apporter ses couleurs près du lit de sa fille 
et peindre en quelques heures ce visage doux, sur lequel souriait encore le 
dernier adieu. 

Le Tintoret ne survécut que de quatre ans à son enfant. Le feu de son 
génie se noya dans les larmes, et, pour laisser avec l’image de sa fille morte 
celle du plus malheureux des pères, il fit ce portrait de lui-même, que 
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possède le Musée de Paris, et où l’on reconnaît la décrépitude hâtive que 
donne le chagrin. Ce fut un de ses derniers efforts et il partit pour aller 
rejoindre, dans un monde meilleur, la fille qu’il avait tant aimée. 

Paul de Musset* 

^ —MHTXH ■ 

M n * SERVAN. 

A la porte de Blois, sur la rive droite de la Loire, en descendant vers 
Tours, il existait, il y a soixante ans, une petite maison que les gens du 
pays appelaient Beaufort. Après avoir appartenu h la riche corporation 
des Jacobins, cette maison, au toit pointu et aux deux girouettes tournant 
au vent, était devenue, par échange, la propriété de M“ e de Vineuil. Cette 
petite habitation, mal recrépie, n’avait ni caractère ni élégance; mais, 
placée au pied de la côte des Crois, dont les vins avaient jadis une certaine 
célébrité, doucement exposée aux premiers rayons du soleil levant et cou¬ 
verte d’assez vieux arbres, elle offrait, en hiver, un bon abri, et, en été, 
de l’ombrage, des fleurs et des fruits. 

Wl me de Vineuil, qui la possédait en 1792, était veuve d’un oflicier de ma¬ 
rine. Toujours malade, elle vivait dans une retraite presque absolue ; elle 
avait, pour la soigner et la distraire, sa fille Louise, et une jeune personne 
qu’elle avait prise comme lectrice, infirmière, lingère, etc., etc. Jusqu'à 
l’époque où elle s’était décidée h venir se retirer à Blois, M m * de Vineuil 
avait habité Versailles. Très-attentive h soigner sa fortune; craignant, 
comme on dit vulgairement, que la terre ne vînt h lui manquer, elle s’était 
efforcée d’accroître ses capitaux, non pour jouir du bien-être que donne 
la richesse, mais pour thésauriser, afin d’ajouter aux bénéfices d’hier les 
bénéfices d’aujourd’hui. Elle se croyait religieuse, elle ne l’était pourtant 
pas, car jamais sa main ne s’était ouverte pour secourir le malheur et la 
pauvreté. Egoïste, et devenue revêche, de coquette qu’elle avait été autre¬ 
fois, elle n’aimait personne, pas même sa fille, dont elle avait totalement 
négligé l’éducation. 

Louise avait accepté, sans se douter qu’il pût en être autrement, l’a¬ 
bandon intellectuel dans lequel l’avarice maternelle l’avait laissée. Insou- 
‘ ciante de la position qui semblait réservée h une fille de son nom, et 
ignorant la fortune que devait lui laisser sa mère, elle remplissait sa vie 
comme elle le pouvait, par de petits soins et par de petites occupations 
dont on lui exagérait l’importance. Quoiqu’elle eût près de vingt ans, ja¬ 
mais le souffle de la poésie ne s’ctait éveillé dans son cœur. 
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La garde-malade, U tectrice de M»* de Vineuil, Marie Servie» était 
d’une tout autre nature. Elevée avec beaucoup de soin dans une maison 
religieuse, douée d’une beauté remarquable, bonne mais ambitieuse, elle 
supportait avec une douleur contenue la situation précaire que sa mau- 
vaise fortune l'avait forcée d’accepter. Sans estime pour M*® de Yinenil, 
dont elle connaissait toute la sécheresse] sans amitié pour Louise, qui ne 
pouvait la comprendre, elle espérait dans l’avenir, bien décidée qn’elle 
était h saisir la première chance qui s’offrirait h elle pour atteindre une 
vie meilleure. Cette vie, elle ne la voulait point seulement heureuse, mais 
encore brillante > le bonheur sous le chaume n’avait jamais été son rêve. 
Sans cesse, elle faisait répéter h M*® de Vineoil l’histoire, en général assez 
triste, des femmes qui étaient parvenues h des positions éclatantes, et elle 
aspirait pour elle-même h de semblables destinées. * 

L’époque lui semblait faite pour la réalisation de ses espérances; la 
noblesse fugitive ou proscrite, les antiques formes sociales brisées, et avec 
elles toute supériorité de race détruite, ce bouleversement général enfin, 
quoiqu’elle eût horreur du sang versé, pouvait lni permettre d’atteindre 
le but qu’elle souhaitait. 

M** de Vjneuil vivait fort retirée, et, depuis les mauvais jours de la 
Révolution, ayant vu sa pension de veuve de marin supprimée, elle avait 
profité de ce coup, fort léger en réalité, pour se confiner dans un isole¬ 
ment que lui imposait, disait-elle, la pénurie dans laquelle elle allait tom¬ 
ber. Cependant, comme elle portait un vieux nom et qu’elle redoutait Ips 
dénonciations, elle avait ouvert la porte de Beaufort h quelques hommps 
qui, h Blois, semblaient jouir de quelque crédit sur l’esprit de leurs conci¬ 
toyens. Parmi ces préférés de M n4 de Vineuil, se distinguait M. Vernier. 
Républicain modéré, instruit, jeune, aimant les principes plus que les 
actes de la Révolution, dédaignant la grossièreté étudiée des prétendus 
hommes du peuple, il apportait chez M me de Vineuil des habitudes élé¬ 
gantes et le charme d’une conversation instructive. A ces conditions in¬ 
tellectuelles et morales, il réunissait la jeunesse et un extérieur dont il 
était impossible de méconnaître la noblesse, 

Marie n’avait point tardé h sentir le mérite de M, Vernier; elle l’écou¬ 
tait avec avidité, et, en l’entendant exposer les théories nouvelles, elle se 
prit h penser qu’nn jour peut-être, le jeune magistrat, placé sur un théâtre 
plus digne de lui, serait appelé h de brillants emplois. Dès que celte idée 
fut entrée dans la tête de Marie, elle se mit h étudier avec un œil encore 
plus attentif M. Vernier, et plus elle pénétra dans cet esprit lumineux. 
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plus elle se sentit portée h l’estimer. De son côté, M. Vernier aimait Marie. 
Les talents dont elle était douée, la position secondaire dans laquelle elle 
était reléguée, son isolement, car elle était orpheline, tout était fait pour 
éveiller dans l’&me d’un homme jeune et honnête la plus généreuse 
sympathie. M. Vernier n’avait point caché l’état de son cœur h M“® de 
Vineuil, et celle-ci s’était bien gardée de repousser une ouverture qui la ren¬ 
dait plus certaine encore de l’appui du magistrat dont elle pouvaitavoir besoin. 

Les choses étaient en cet état, lorsqu’un matin, h peine faisait-il jour, 
M. Vernier se fit ouvrir la porte de Beaufort et demanda h parler en 
particulier h M 11 ® de Vineuil. Après un entretien de quelques minutes, 
M. Vernier sortit furtivement par une petite porte de l’enclos, et 
M ne de Vineuil appela sa fille et Marie. La vieille femme était pâle, dé¬ 
faite, les yeux gonflés de larmes et la voix remplie de sanglots... « Il faut 
que je parte, dit-elle, il faut que nous nous sauvions. J’ai été dénoncée à 
la Société populaire, que Dieu les confonde tous ! et d’un instant h l’autre 
je puis être arrêtée... Nous allons donc partir... Vous, Marie, que rien ne 
menace, vous resterez h la maison, vous la garderez... Que rien ne vous 
inquiète, vous avez un frère aux armées, et d’ailleurs ce bon M. Vernier 
m’a promis de veiller sur vous... Vite, Louise, va faire un petit paquet ; 
nous irons h Versailles, chez ma sœur, et là, perdues dans la foule, nous 
trouverons le moyen de nous cacher! Allons, va donc, j’ai quelque chose 
' de particulier à dire h notre chère Marie... Que la grosse Sylvine aille me 
retenir une voiture h l’hôtel de VEcil... Je la soupçonne, cette vieille avare, 
d’être pour quelque chose dans la fatale dénonciation... 

La conversation entre M me de Vineuil et Marie fut longue ; elles étaient 
encore enfermées ensemble lorsque Sylvine revint avec la carriole en osier 
qu’elle était allée chercher. On se mit h faire les paquets, et quand ils furent 
terminés, sans songer au péril qui la menaçait, M“ e de Vineuil, en pous¬ 
sant des gémissements d’Harpagon, se mit h débattre avec le conducteur 
le prix du voyage; on discuta, sou h sou, denier par denier. Enfin, les 
voyageuses embrassèrent Marie. M m ® de Vineuil descendit de voiture pour 
lui faire, h voix basse, de longues recommandations, et, après plus de deux 
' heures niaisement perdues, la voiture s’éloigna. . 

Marie, rendons-lui cette justice, ne songea point h elle; elle fut d’abord 
tout entière au péril qui menaçait M** de Vineuil, et elle ne respira que 
lorsque assez de temps fut passé pour qu’elle pût avoir la conviction que 
les deux fugilivesélaientsortiessans encombre des murs de Blois. Alors elle 
' attendit avec impatience la visite de M. Vernier; mais toute la journée 
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s’écoula sans qu’il vint voir celle que les événements venaient de placer 
sous sa protection. Le lendemain, à la pointe du jour, un violent coup de 
sonnette éveilla Marie; elle s’habilla en toute hâte, tandis que Sylvine 
allait ouvrir la porte. M. Vernier, avec deux municipaux et quelques 
hommes du peuple faisant le métier de recors, furent bientôt introduits 
devant Marie, h qui ils déclarèrent qu’il venaient arrêter M“® de Vineuil et 
sa fille. Elle leur répondit que ces dames étaient absentes, et qu’elle ne 
savait point où elles étaient allées. Il fut question d’apposer les scellés; 
mais, après quelques observations de M. Vernier, qui semblait fort irrité 
de la fuite de M ne de Vineuil, on laissa M 11 * Marie libre dans la garde de 
la maison. Seulement M. Vernier l’avertit d’une voix menaçante que si elle 
correspondait avec les aristocrates poursuivies par la justice, elle serait 
immédiatement arrêtée : « Du reste, ajouta-t-il, précisément parce que j’ai 
été trompé par le feint patriotisme de la citoyenne Vineuil, je veillerai sur 
cette affaire et je me ferai délivrer un ordre de la Commune pour pénétrer 
ici quand bon me semblera. » Puis, en s’éloignant, il resta de quelques 
pas en arrière, et murmura k l’oreille de Marie : « Défiez-vous de Sylvine, 
mais qu’elle ne s’en aperçoive pas... » De la Revote. 

(La suite au prochain numéro.) 

- to i oi w 

MODES. 

»** 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

10*»« ANNÉE. 

LETTRE XI. 

A BLANCHE. Août 1854. 

Pline parle d’un consul romain qui, lorsqu’il pleuvait, faisait dresser son 
lit sous le feuillage épais d’un arbre, afin d’entendre la chute des gouttes 
de pluie, et de dormir b leur frémissement. Voilà un homme qui a vécu 
beaucoup trop tôt pour son bonheur. S’il eût été en vie cet été, il aurait 
pu, tout k son aise, recevoir les ondées les plus rafraîchissantes, sans grand 
dérangement; car, excepté les chaleurs mortelles des jours caniculaires, 
nous redoutons k chaque instant les orages et les inondations. Les élégantes 
se désespèrent de cette maussaderie de la saison, qui leur défend toute 
exhibition des trésors de leur toilette. Nos couturières en vogue ont ce¬ 
pendant rivalisé de talent et d’originalité pour orner toutes ces jolies 
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robes <jtii vont se montrer soi bains de mer et aux eaux. J'en ai tu plu¬ 
sieurs très-ornées, trds-pompotinées ; depuis le barége jusqu’à la moire an¬ 
tique, toutes les étoffes sont chargées d’ornements. Pour toilette de soirée* 
les robes de tarlatane ont des volants terminés par un effilé blanc en plume* 
le corsage décolleté est à bretelles de plumes ou de ruban; ces bretelles 
forment un V sur la poitrine, elles ne s’arrêtent qu’à la basque sous un 
nœud dé ruban. Dans le dos, elless ulvent la couture des petits côtés, et 
vont en s’évasant sur la basque, où elles disparaissent également sous des 
nœuds de ruban. 

Quelques couturières doublent les volants de ces robes de taffetas blanc» 
quelquefois aussi elles sont portées sur une robe de taffetas bleu, rose, 
lilas. Les rubans ou les fleurs qui accompagnent cette toilette doivent être 
alors assortis. Avec le blanc tout est bien; avec les autres couleurs ta 
peux choisir entre les fleurs des champs, les pensées, les marguerites, les 
guirlandes de fruits, les épis, les lauriers-roses, les œillets, les pois de sen¬ 
teur en velours et crêpe, les roses, etc. 

La mousseline de soie convient pour petite soirée; on l’orne de ruban 
sur les volants, sur les manches, etc. Quelques jeunes filles portent un 
large ruban comme un cordon de la Légion-d’Honneur. Il se noue sur le 
côté à la ceinture et retombe en larges bouts sur les volants de la jupe. A 
une époque où tu n’étais pas au monde, ma chère Blanche, on se drapait 
ainsi avec une écharpe de gaze Dona Maria, c’est encore une mode re¬ 
nouvelée, ainsi que celle des bretelles et bien d’autres. Par économie de 
bagages, et peut-être aussi par économie d’argent, quelques femmes rai- * 
sonnables font foire leur robe h deux corsages, l’un montant, pour les visi¬ 
tes, et l’autre décolleté, pour le soir. Presque toutes les robes ont des man¬ 
ches bouillonnées, terminées par un volant, je crois que la manche pagode 
sera détrônée très-prochainement. On a retourné toutes les anciennes 
gravures, on a passé en revue les beautés de Louis XIII, de Louis XIV, de 
Louis XV; on copie les cols d’Anne d’Autriche, les manches de Mario 
Leczittska, les bretelles des pastels de Latour ; on ne sait plus, non qu’in¬ 
venter, mais que faire ressusciter? Voici pourtant une bizarrerie que l’on 
n’a jamais vue, je crois, dans les fastes de nos annales de mode. C’est une 
robe h deux jupes, chaque jupe h neuf lés de taffetas de trois couleurs, par 
exemple, rose, feuille de rose et blanc, bleu, bleu pôle et blanc; le corsago 
se compose de trois couleurs. Si l’on arrive à faire ces robes de couleur* 
tranchées, les femmes ressembleront h ces ballons de peau que l’on achète 
aux enfonts, elles seront habillées par -quartier, comme les fous de no* 
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rois, ou les anciens ballebardiers. Lorsque j'étais petite fille et que l'on 
voulait m’apprendre h faire des surjets, j’entrepris un certain couvre-pieds 
arlequin qui me coûta bien du travail; les plus magnifiques morceaux de 
soie, les plus éclatants, les plus originaux, venaient former sous mes doigts 
une mosaïque, un kaléidoscope que je trouvais bien beau. Puisqu’on est 
sur la route de l’extraordinaire, il me semble que l’on pourrait se faire 
des robes arlequines d’un très-grand prix; on y mettrait tous les échantil¬ 
lons de la robe de Peau-d’Ane : celle mode viendra peut-être, et je n’en 
réclamerai pas l’invention. 

Mais, au lieu de plaisanter sur des choses aussi graves, je ferais beau¬ 
coup mieux de continuer ma revue. Les robes h deux couleurs ont une 
grande vogue, toutes les couleurs foncées se marient avec le noir, les cou¬ 
leurs claires s’harmonisent bien entre elles. Le rose et blanc, le gris mode 
et rose, le lilas et vert, le bleu et blanc sont charmants k volants 
alternés. Les ornements de ces volants, soit rubans, broderie, effilés, se 
posent tous de manière k faire contraste. On porte beaucoup de taffetas 
ombré avec volants bordés de deux ou trois rangs d’effilés ; les, écossais 
dominent aussi, mais des écossais k larges carreaux. Ces étoffes se garnis¬ 
sent d’effilés en plume et de rubans. Les barégcs nouveaux sont k volants. 

Pour déshabillé du matin, la jupe est toujours k volants, la veste demi 
ajustée est retenue par un gros nœud de ruban. 

La crinoline, cette affreuse crinoline qui me déplaît, a, je le vois avec 
plaisir, bien des ennemis ; elle n’est pas encore naturalisée française, et elle 
ne le sera pas, car on cherche tous les moyens de la bannir le plus hon¬ 
nêtement possible. Une lingère fait des jupons k hauts volants tuyautés, 
une autre fait des jupons rayés de grosses ganses en coton. La ganse doit 
être fort grosse et cousue très-solidement. Une femme un peu forte ne fait 
monter les ganses qu’k la hauteur des volants; une personne mince peut 
les faire monter jusqu’k la taille. Ce jupon doit être bien empesé. Avoue 
maintenant que les volants soutenus par une paille, doublés d’étoffe roide, 
et soutenus par des arceaux de ganses, n'ont nul besoin de recourir k la 
crinoline pour conserver cette ampleur de poupée-pelote, qui est du su- 
préme'bon ton aujourd’hui. 

Il n’y a guère de modes nouvelles pour les chapeaux. On les porte 
peut-être un peu moins petits, ce qui fait espérer, pour l’hiver, des formes 
raisonnables. La petite voilette ronde, brodée en jais, dont je t’ai parlé il y 
deux mois, est fort k la mode en rose, bleu et blanc ; elle se brode en jais 
blanc. Les chapeaux de paille d’Italie se garnissent d’une belle branche de 
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fleurs et de belles plumes. Pour toilette habillée, les dames ont de fort belles 
capotes en application d'Angleterre. Un large ruban se pose sur la passe, 
un nœud b bouts flottants couvre la calotte; un volant d’Angleterre, cousu 
autour de la passe, se renverse comme une voilette. 

Les coiflures en cheveux sont variées b l’infini. La coiffure h l’Impéra¬ 
trice est toujours en faveur. Je trouve toutes ces coiffures relevées fort jolies 
pour une tête fraîche et jeune, et cependant, j’avoue qu’elles donnent b 
la physionomie quelque chose d’évaporé qui ne convient pas b une jeune 
fille. Ces coiffures relevées, qui sont très-bien pour soirée, pour dîner 
et même dans l’intérieur, ne me plaisent pas lorsque le chapeau les re¬ 
couvre. Malgré tout, j’avoue qu’elles sont b la mode. Une coiffure nou¬ 
velle, dont j’ignore le nom, est destinée, dit-on, b avoir quelque succès. 
Je vais te l’indiquer aussi clairement que possible : on fait la raie des ban¬ 
deaux très en arrière, pour avoir la plus grande quantité de cheveux pos¬ 
sible; puis on sépare encore ces bandeaux, en formant une autre raie 
beaucoup plus basse, vers le front et dans le même sens: avec la première 
partie des bandeaux, celle qui se trouve près du front, on forme un ban¬ 
deau plat, ondulé ou relevé; avec la seconde partie, celle près du chignon, 
b l’aide d’un rouleau en cuir, qui se vend chez tous les coiffeurs, on en¬ 
fouie les cheveux en les ramenant en avant, on* prend la première partie 
très-basse sur l’oreille, ce qui représente comme un petit turban ; puis, 
entre les bandeaux, oh introduit une natte de cheveux, un cordon de 
fleurs ou un velours, qui se noue de cêté en bouclette. 

Maintenant il me serait impossible de t’expliquer l’arrangement du chi¬ 
gnon. Je sais qu’il y a des nattes, des papillotes qui tombent sur la chute 
du cou, et que cette coiffure s'appelle b la Cérès. Ce qui m’épouvante, c’est 
que toutes les femmes ne sont pas des déesses, qu’elles n’ont pas toutes 
des chevelures divines, et que je ne vois aucune coiffure raisonnable pour 
les chevelures de moyenne beauté. Nous en reviendrons probablement aux 
perruques des dames romaines. Louis XIII avait b peine trente ans lorsqu’il 
perdit ses cheveux, qu’il avait fort beaux; il eut recours aux cheveux ar¬ 
tificiels. Sous le règne de son fils, cette mode était devenue générale, les 
perruques étaient fort volumineuses et coûtaient des sommes énormes. 
Colbert, s’apercevant qu’il sortait des sommes énormes du royaume pour 
acheter des cheveux b l’étranger, proposa, en ministre économe, d'abolir 
les perruques et de se servir de bonnets. Le corps des perruquiers, sentant 
qu'il allait être anéanti, donna tant de bonnes raisons que le projet des 
bonnets fut abandonné; mais il n’en est pas moins vrai que les hommes 
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ont adopté et protégé des modes aussi ridicules et aussi coûteuses que les 
nôtres. 

Encore quelques détails avant de terminer : les ombrelles marquises sont 
ornées sous l’anneau de grands nœuds plats et de flots de fuban, mode 
très-élégante. Pour la campagne, les oqibrelles sont grandes, en mousser 
line perse avec volants pareils; il y en a aussi en foulard h dessin perse, 
avec un volant bordé d’un petit effilé. 

Je t’ai bien contrariée aujourd’hui sur la crinoline, que tu protèges, et 
les cheveux retroussés, que tu as adoptés. L’on prévenait un courtisan d’un 
roi de France qu’il n’était pas éloigné d’une disgrâce : « J’ai su, répondit 
ce seigneur, gagner ses bonnes grâces, je saurai les conserver. Il est bon 
que je lui donne de temps en temps de petits chagrins, cela réveille l’amie 
tié. » Je crois le conseil bon, et je le suis avec modération. 

Ton amie, C. G. 

TT mj l i-xinr-g—- 1 » - 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

On sait combien les jardins sout désagréables à fréquenter le soir dans la saison d'automne, 
en raison des cousins et autres insectes dont il faut affronter les venimeuses piqûres; quelr 
qqes-uns produisent une inflammation telle qu'elle dure souvent neuf jours. Il faut ajoute? à 
cela que le plus souvent ce sont les bras ou même la figure qui sont le plus endommagés. L§- 
remède le plus prompt et le plus certain est une goutte d'ammoniaque, appliquée sur la morsure 
dont l'enflure disparaîtra presque spontanément, surtout si Ton s’en sert immédiatement après 
avoir été piqué ; l’ammoniaque ou alcali est infaillible pour tous les genres de piqûres. Pour les 
cousins, à défaut d'alcali, on peut se servir de persil fraîchement haché, et renouvelé souvent. 


OUVRAGES DIVERS. 

PATRONS. 

Patron de cbemise marquise (n* 1). 

Gètte chemise de femme est montante, brodée et ornée d’entre-deux et de petits plis; ctal 
un des gracieux et décents accessoires d’une toilette de nuit; le dos est à pièce. Le n* 1 est le 
patron du devant par moitié, il est dans les proportions exactes; mais, comme II est représenté 
tout confectionné, il faut, en le taillant, laisser en surplus l’ampleur nécessaire pour les plis, 
suivant leur nombre et leur largeur. 

Le devant de la chemise est brodé sur le bord, on a laissé à dessein le haut sans garniture, 
afin que l’on puisse Juger de l’effet de la broderie ; elle peut se faire au plumetis on au feston 
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Sur cette broderie do bord se pose une garniture de batiste oo de mousseline, qui la recouvre; 
cette sorte de jabot secondaire descend droit jusqu'à l'ouverture de la chemise, et remonte 
en s'arrondissant comme une barbe, formant ainsi une seconde garniture du devant. On se 
rendra facilement compte de l'effet général en voyant le n° 10, qui est l’ensemble de la chemise. 

▲près la broderie du bord et la première garniture, suit un entre-deux assorti, puis une 
seconde broderie, et la seconde garniture posée sur cette broderie; ensuite trois petits plis, 
un entre-deux brodé, trois plis semblables aux premiers, enfin un gros pli sous lequel doit se 
cacher la couture qui joint le devant au dos. 

Le n° l est le poignet uni en madapolam, sur lequel se montent les plis au bas du devant de 
la chemise marquise; il est dans toute sa dimension. 

Le n° 3 est la moitié de la pièce du dos, le côté qui descend sur l'épaule est marqué du n* if 
vers le bras, et le n° 15 se trouve placé près du cou. Cette pièce doit se tailler double, en pliant 
en deux le madapolam sur la ligne du milieu. 

Le n* 4 est un entre-deux brodé du même dessin, qui forme col au moyen d'un pli fait au 
milieu et en biais, et d’une garniture; le col est dans son entier. Il sera facile de juger de son 
effet par la bande n* 5, qui se trouve ajustée dessus, d'un côté seulement. Cette garniture est 
dans sa grandeur exacte. 

Ce col doit se monter sur un poignet ou brisure en madapolam uni, qui est dessiné au n« f. 
Les replis de ce très-petit poignet doivent être pris 6ur le patron. On fera correspondre la 
lettre H du poignet avec la lettre semblable marquée au col. 

Le n° 7 est la manche par moitié, le haut et le bas en sont indiqués. 

Le n« 8 est l'entre-deux sur lequel se fronce cette manche; il est taillé dans ses proportions. 

Enfin, le n°9 est le bas de la manche marquise dans toute sa grandeur, ornée et garnie, ainsi 
que le devant, de broderie et de petits plis. Les lettres B de l'entre-deux et du bas de la man¬ 
che une fois assemblées, on fera rejoindre le côté de l’entre-deux où se trouve la lettre C à la 
lettre C de la garniture. Les deux lettres D indiquent le milieu de l'entre-deux et de la mar¬ 
quise, on les fera également rapporter. 

Le n° 10 est l'ensemble de cette jolie chemise. Ce patron peut servir pour chemise unie on 
simplifiée à volonté. La broderie du dessin peut se faireauplumetisou au feston. 

Tapis de table an passé, feston on chaînette (n° 11). 

Ce dessin se fait au passé, en soie de couleur et or ou argent, sur drap ou Casimir de cou¬ 
leur. Sur un fond marron ou grenat, le vert et or, ou vert et soie jaune, sont d’un très-bon 
effet ; au surplus, on varie les couleurs à volonté. Ce dessin fait également bien au feston, ou 
même en chaînette. On peut remplir, dans ce cas, l’intérieur des fleurs par un point de fantaisie. 

Porte-monnaie oriental (n* 26). 

Cette charmante nouveauté est do plus joli effet, et très-facile à exécuter. C’est une appli¬ 
cation de velours découpé sur un fond de maroquin. Il faut choisir le fond d’une couleur 
foncée et qui ne tranche que légèrement avec la couleur du velours qui sera appliqué. Celui que 
nous devons à M“* Sophie Helbronner était violet, et le velours grenat II est aussi très-bien 
couleur sur couleur. 

Le dessin de ce joli porte-monnaie est au n° 85 ; les petites rosaces ainsi que les triangles sont 
de velours de soie, découpé suivant le dessin, et collé sur le cuir au moyen d’une eau de 
gomme assez épaisse. Lorsque tout le dessin mat est appliqué, on laisse bien sécher, puis on 
l’entouie d'une soutache d'or très-fine, 1a ligne en est tracée. Le dessin indique aussi un point 
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de fantaisie qui ressemble assez à une piqûre, à distance éloignée. Ge point ae fait en or 
« comme la soutache. 

11 ne reste plus qu’â faire monter le porte-monnaie, Helbronner se eharge de ce détail. 

»** 


Explication de la 1" feuille de broderie et patrons. 


1. Passe de bonnet pour enfant, broderie 
au feston. Ce bonnet, de premier âge, 
peut également servir pour un enfant 
plus grand, en augmentant à volonté les 
dimensions du patron. 

t. La porte du bonnet n° 1. 

S. Coin de mouchoir, charmante nouveauté, 
coin arrondi semé de clochettes au plu- 
métis, feston au point de rose. 

i. Col en application sur tulle. Ce genre de 
col, pour la saison d'été, l'emporte sur 
toutes les broderies par sa légèreté et sa 
richesse. 

5. La bande assortie au col n« i, pour les 
manches et ie fichu. 

é. L'entre-deux assorti aux n°* 4 et 5. 

7. Joli dessin, riche pour jupon; une des 
dents se fait en œillets à jour, l'autre en 
pois plein, ce qui forme par opposition 
une dent male et une claire d'un fort bon 
effet. Les œillets sont indiqués pour la 
dent à jour. 

8. Entre-deux en point de Venise pour ju¬ 
pon, pantalon, manches, grands objets de 
layette, etc. 

8. Bande assortie pouf objets semblable! 
au n« 8. 


10. Garniture riche, point de guipure avec 
jours, broderie de Venise, feston. 

11. Petite garniture pour chemise de femme, 
camisole, plu métis, pois et feston pleins. 

18. Dessin pour chemise, camisole ou objets 
d’enfant, pois plein, feston mat. 

13. Entre-deux riche pour manches, plumé- 
tis, myosotis et pois. 

14. Entre-deux pour layette ou objets d*eil* 
fant. 

15. Ecusson fouillé plumeüs avee les Initia» 
les S. A. 

16. Couronne au feston avec les lettres H. S. 

17. Couronne de vicomte au feston, avec les 
lettres E . R. 

18. J.Q. Grandes lettres fleuries, myosotis, 
broderie au plumelis. 

19. A. B. Lettres fleuries, myosotis, plume» 
tis et cordonnet. 

80. L. V. S. enlacées. Plumetis. 

81. V. M. Plumelis orné. 

88. E. D. Feston. 

83. C . D. Feston. 

84. Elisa. Plumelis. 

85. Flore . Plumetis. 

86. Fanelly. Plumetis ou ftstOlt* 

87. Andreline . Plumetis ou foltOfli 




Explication de la 2 * feuille de broderie et patreni. 


1. Devant de chemisa marquise, façon mon¬ 
tante, chemise de nuit pour femme, dos 
à pièce, broderie Cntre-deux, plis (Voir 
aux Ouvragés)* 

8. Poignet de madapolam ( Voir aux Oti- 
vrages). 

3. Moitié du dos (Voir aux Ouvrages). 

4. Entre-deux, broderie au plumelis ou 
feston, pour le col ( Voir aux Ouvrages ). 

5. Garniture brodée au plumelis ou feston, 
pour le col (Voir aux Ouvrages.) 

6. Poignet ou brisure pour monter le col 
( Voir aux Ouvrages ). 

7. La moitié de la manche (Voir aux Ow- 
vrages). 

8. Entre-deux, broderie au plumetis ou 
feston (Voir aux Ouvrages ). 


9. Bas de la manche marqUlsé (Voir ÙUÊ 
Ouvrages). 

10. Ensemble de la chemise marqulsOé 

11. Dessin pour tapis de table, broderie au 
passé, feston ou chaînette (Voir aux 
Ouvrages ). 

18. Garniture au feston plein pour Camisole, 
bonnet de nuit, etc, 

13. Ecusson avec couronne de marquise! 
les initiales R. F. Broderie au plumetis. 

li. M. L . T. Feston. 

15. F. J. F. Peston point de rose. 

16. N. G. Lettres gothiques, plumetis, point 
d’armes. 

17. A. M. Myosotis, plumetis, point d'armes. 

18. Zélie. Broderie au plumetis. 

19. Cortiui*. Plumetis orné. 
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ao. Dolorès. Broderie an plumetis. 
ai. D. Grande lettre ornée, broderie an plu- 
metis, point d'armes, gros pois, entourée 
de cordonnet. 

aa. Arnonde. Plumetis orné. 


a3. Laure. Feston, 
ai. Nancy. Plumetis, point d'armes. 

85. Petit porte-monnaie, broderie en sou 
tache (Foir aux Ouvrages). 

26. L'ensemble ( Voir aux Ouvrages). 


Explication de la gravure de modes. 

Toilette d'intérieur. Robe de nankin. Coiffure en velours, bracelet de velours, manches 
et col brodés au plumetis. 

Toilette de promenade. Robe Pompadour, corsage à basques, ouvert sur la poitrine et 
rattaché par des nœuds de ruban. Manche à bouillon ornée de volants. Col et manches de 
dentelle. Capote de tulle illusion, de rubans et de blondes. Mantelet de dentelle orné de flots 
de rubans. 

Costume de petite fille. Robe décolletée, ornée d'un revers brodé, ainsi que les manches 
et les basques. Chemisette suisse. Capote de paille et de taffetas avec fleurs des champs. 


Explication do Hébus du mois de Juillet. 

Il est difficile de ne pas lire dans un grand cœur la gloire qu’il y a 
d’être bon. 

»*« 

RÉBUS. 



Typographie Hennuyer. Ralignollea. 
Boulevard aiièrianr de Paris. 


JOSÉPHINE DESREZ, DIRECTRICE 
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MORALE. 


frjOMi 

A PROPOS D’UN PROVERBE. 

Il existe d’abominables adages; on les a entendus; sans réfléchir h leur 
profonde immoralité, on les répète, on s’en sert même pour se justifier, 
On se croit au-dessus du remords, quand on peut s’appuyer sur un de 
ces proverbes que répète la prétendue sagesse des nations. On éprouve je 
ne sais quelle lâche vanité à conformer ses actes à une de ces fausses 
maximes ; et si la conscience s’éveille, on l’endort par de mensongères 
paroles: le cœur, perdant, petit li petit, le sens moral, s’habitue â ces déce¬ 
vantes approbations. 

C’est ainsi. Mesdemoiselles, que j’entends sans cesse, je l’avoue â la honte 
de notre société, répéter que « La fin justifie les moyens. » C’est la,maxime 
favorite de tous ceux qui se placent au-dessus des vulgaires soucis de l’hon¬ 
neur et de la probité. 

Celle-ci veut arriver à la fortune ; pour ce faire, il faut suivre des 
voies tortueuses. Qu’importe! elle prétend que, riche, elle fera un si noble 
usage de la richesse! La fin justifiera les moyens. Elle sera sortie de la 
ligne droite, c’est vrai; mais, plus tard, la pauvreté la bénira. Elle aura, 
il est vrai encore, pour atteindre ce noble but, laissé tomber sur une 
femme une calomnie dont sa réputation a eu h souffrir; mais, au jour du 
succès, on effacera doucement cette petite tache, et, s’il le faut, ô comble 
de magnanimité, on confessera publiquement scs torts ! 

La mère d’Elise est malade : ce serait pour elle une grande joie de voir 
sa fille couronnée au grand jour des récompenses; peut-être même celte 
joie rétablirait une santé qui, pour refleurir, ne demande qu’un peu 
de bonheur... Mais, hélas! Élise a été paresseuse ; un peu d’adresse sup¬ 
pléera au travail. Le cahier de la studieuse Marie est ouvert; pleine de 
confiance, elle a abandonné un instant sa copie. Vite, Élise s’en empare, 
elle en prend les bonnes parties: Élise a le prix. Mais c’est un vol! 
direz-vous peut-être. Élise répète tout bas : « La fin justifie les moyens; ma 
mère est heureuse... » Il est vrai que celle de Marie se désole et qu’elle 
répète : « Je le vois bien, malgré son ardeur au travail, ma fille n’arrive 
pas; je la retirerai de pension, et sa vie se bornera à de plus modestes 
espérances. » C’est une destinée brisée dans sa fleur. 

Tooi» !•. — Septembre 1854. 23 
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Le voleur qui dérobe uu mouchoir est-il plus coupable qu’Élise? Quand 
il cherche la fortune par le crime, ne peut-il pas h son tour dire : Je serai 
si honnête, si vertueux, si charitable, que, tranquille dans celle vie d’ex¬ 
piation, je ferai oublier, j’oublierai moi-même, les moyens que j’ai em¬ 
ployés pour parvenir h cette fin bienheureuse. 

Mais, sans pousser les choses jusque-là, ce qui m’étonne c’est que les 
personnes qui adoptent l’adage que je x repousse» espèrent tromper tout 
ce qui les entoure et arriver au bonheur qu’elles poursuivent, en conservant 
leur réputation pure et intacte... Elles se croient si fines! si déliées! 

J’ignore, Mesdemoiselles, si ce que je vais dire est vrai pour la vie des 
hommes; je le pense, parce que je n’admets pas qu’il y ait deux morales; 
mais je n’ai jamais vu la finesse être estimée de personne. 

Ajoutons vite que cette prétendue qualité n’obtient même que très-rare* 
ment des succès réels; la lumière se fait dans toutes les petites intrigues! 
et sachez que, du jour où vous passerez pour fine, vous rencontrerez dans 
les choses les plus simples des résistances étranges et imprévues, parce 
qu’alors bn se méfiera de vous. L’oiseau de proie a beau se glisser sous, les 
feuilles, toute la gent emplumée s’ameute, pousse des cris et signale 
sa présence. Vous verrez de même, peu à peu, se liguer contre vous toutes 
les connaissances de votre famille. M. le marquis de Bièvre, si célèbre, au, 
siècle passé, par se» innombrables calembours, un jour, étant h table» 
demandait des épinards (vous connaissez l’anecdote?). Tout le monde le 
regarde; les convives s’interrogent de l’œil... M. de Bièvre redemande 
des épinards... Même silence. IL se fâche; on rit... Enfin, son voisin lui 
dit : « Par ma foi, je donne ma langue aux chiens; il est trop fort, je ne 
comprends pas celui-làl » Eh bien! de même que l’on ne s’imaginait pas 
que le marquis pût prononcer un mot sans laisser tomber on calembour, 
de même» en tous vos actes, en toutes vos paroles on cherchera la finesse 
d’une intention cachée. On vous fuira comme un abîme sous des fleurs. 

Lorsque l’illustre Mornay alla négocier avec Élisabeth, d’Angleterre» 
malgré toutes les difficultés de sa mission, il obtint le succès le plue com¬ 
plet. Grand étonnement de la part des politiques; h son retour» on le 
complimente, on l’interroge. « Comment avez-vous fait? qu’avez-vone 
dit? quelle ruse avez-vous donc inventée, vous, le puritain par excellence! » 
— « J’ai dit ce que désirais; les ministres anglais ont cru que je cachais 
d’autres désirs, ils se sont alors hâtés de m’accorder ce que je voulais, et 
je suis revenu les laissant très-étonués. Voilà toute mon histoire. » — 
Avouez que c’est bien la peine d’être fin pour être mené si rondement peur 
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4» loyauté dans toute m franchise! Eh bien ! soyez sûres, Mesdemoiselles, 
que vingt-cinq fois sur trente il en arrivera ainsi, lorsque la loyauté et 
la finesse négocieront. 

Et puis on commence pair être fin, on finit par être faux ; la vie honnête 
'devient impossible, pour les femmes surtout, réduites alors b faire leur 
société de natures peu délicates déjà frappées de réprobation. Regardez 
autour de wus î ne rencontrez-vous pas de pauvres créatures entrées, 
par cette voie* dans un petit monde tout plein de médisances, effroi de 
tops Iss honnêtes gens ? 1 

Soyce tranches et loyales, Mesdemoiselles. Jeunes filles, votre mère et 
votre père,dans leur sage expérience, veilleront pour vous. Jeunes femmes, 
ennoblies et respectées par votre réputation de sincérité, laisses le soin de 
votre destin à celui qui, ayant la force, aura la prudence, et qae vosenfants 
honorent votre mémoire par -oes paroles que le moyen âge a gravées sur 
quelques tombes : * C’était une femme de bonne action et de véridique 
parole. • M m ® De Wattbvillk. 


HISTOIRE. 


RENÉ. 

( JâtpUeaUen de fénigme kiltorique. 

‘René, fila puîné de Louis, duc d'Anjou et roi des Deux-Siciles, naquit à 
Angara, le 10 janvier 1408. Sa mère, Yolande d’Aragon, était, diseut Ira 
«chroniqueurs, la plus vertueuse, la plus sage et la plus belle princesse qui 
fût dans la chrétienté. 

A l’âge de dix ans, René fit ses premières armes sous les ordres de son 
oncle, le cardinal de Rar. L’enfant se montra si ferme, il charma si bien 
son oncle par l’exquise douceur de ses paroles et de ses manières, que 
celui-ci lui assura en héritage le beau duché de Rar. Le cardinal trouva 
que c’-était trop peu enoore, il lui fit, le 14 octobre 1420, épeuaer, h Nancy, 
Isabelle, fille unique de Charles II, duc de Lorraine. Le marié avait douze 
ans, et la ^mariée n’était pas encore arrivée à son onzième printemps. 
Si ngulsor mariage et singulier temps, où de tels mariages étaient possibles I 

Après cette union, qui donnait une si belle province à René, on lui 

* 


Digitized by 1^.009 Le 



MAGASIN 


256 

fit reprendre ses études. Il passa bientôt pour une merveille. La poésie» 
la peinture, la musique lui étaient familières; ce qui ne l’empêcha point 
d’apprendre à bien jouer de l’épée : au siège d’Orléans, il se fit remarquer 
à côté de Jeanne d’Arc. 

Le père d’Isabelle étant mort en 1430, son neveu, le comte de Vaude- 
mont, appuyé sur le duc de Bourgogne, revendiqua la Lorraine. Après 
une de ces batailles que la jeunesse veut livrer quand les vieux capitaines 
parlent de prudence, René, vaincu, blessé, fut jeté captif dans la tour de 
Dijon, où il demeura six mortelles années, ayant pour seules consola¬ 
tions ces arts, «amis des hommes», comme disaient les anciens, que 
les grands négligent, comme si le malheur ne devait jamais toucher h 
l’échafaudage de leur fortune. 

« La tour, a dit un écrivain, était attenante au château des ducs de 
Bourgogne, qui renfermait une bibliothèque ; René, chaque jour, obtint 
la permission d’y aller penser... Au jour tombant, il chantait sur sa viole 
de mélancoliques ballades, dont il avait composé les vers et la musique... 
Bientôt, il se rappela les leçons de Jean de Bruges, ce peintre primitif, 
contemporain du Perugin et de Léonard de Vinci ; il broya la couleur 
et prit le pinceau pour orner les vitraux ainsi que les marges des missels 
de l’église. Jusqu’à la révolution de 93, qui brisa tant de souvenirs du 
passé, ses armes et son portrait brillèrent sur les rosaces de la Chartreuse 
de Dijon et sur les fenêtres gothiques de la chapelle ducale. » 

Ce fut dans cette prison, embellie par les arts, qu’il apprit la mort de 
son frère aîné et qu’il fut salué roi de Provence et de Sicile. Isabelle, au 
nom de son mari, entra en possession de cette double couronne ; mais 
René ne vit ses fers tomber qu’en février 1437. Il vola h Naples pour dé¬ 
fendre ce royaume, attaqué par Alphonse d’Aragon. Assiégé dans sa 
capitale, il la défendit avec une rare bravoure; mais, trahi, il fut trop 
heureux de pouvoir gagner la Provence, qu’il devait rendre si fortunée ! 
Rappelé h Naples une seconde fois, il ne fut pas plus heureux; il revint, 
et il peignait dans son château d’Aix, lorsqu’on lui annonça que la der¬ 
nière forteresse qui, en Italie, gardait son drapeau, venait de se rendre; 
il poussa à peine un soupir et continua la peinture commencée. 

Alors commence un règne qui n’a pas peut-être son second dans l’his¬ 
toire : René appelle les savants autour de lui; il établit des collèges, fonde 
des bourses gratuites, encourage tous les arts, et donne â son peuple les 
goûts les plus nobles et les plus purs. Il s’occupait avec délices de ses 
jardins : « Dans les loisirs de son gouvernement, il bêchait ses plates-bandes 
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etgreflait lui-même ses arbres fruitiers. Il disait alors aux princes et aux 
ambassadeurs qui le venaient visiter : « Qu’il aymoit la vie rurale sur 
toutes autres, pource que c’esloit la plus seure façon et manière de vivre, 
et la plus loingtaine de toute terrienne ambition. » 

Il perdit sa chère Isabelle ; sa douleur fut d’autant plus affreuse que la 
mort l’avait déjà bien souvent éprouvé : il avait pleuré déjb sur six de ses 
enfants, et le sort de trois qui lui restaient fut misérable. Après trois années 
de veuvage, il consentit b épouser Jeanne de Laval, qui fut pour cet excel¬ 
lent prince aussi bonne qu'avait été Isabelle. 

Quand LouisXI le dépouilla traîtreusement de l’Anjou, René, un instant, 
sentit remonter à son front la colèredu vieux guerrier ; puis, « Allons, dit-il, 
que le vouloir de Dieu soit faict; il m’a tout donné, et me peult tout ostcr, 
à son plaisir ! » Il mourut b l’âge de soixante-douze ans, le 10 juillet 1480. 
René a laissé en Provence la plus noble et la plus douce mémoire. Les mal¬ 
heurs même dont cet excellent prince fut frappé ont donné b son nom 
quelque chose de si touchant et de si sacré b la fois, que l’esprit ne peut 
jamais, sans une vive émotion, songer au bon roi Reni. 

L’Anjou et la Provence lui ont érigé des statues. Ces monuments ont 
été élevés trois siècles et demi après sa mort. Heureux les princes dont 
les peuples gardent si fidèlement la mémoire ! G. 

ralDlB - 

LITTÉRATURE RUSSE. 

»*« 

LA SOURCE ET LA CASCADE. 

(fable.) 

Une cascade écumante et superbe 
De rocher en rocher roulait avec fracas. 

En légers filets d’or, tout doucement sous l’herbe 
Une source coulait plus bas 
Son onde salutaire, Esculape en fait cas. 

La cascade orgueilleuse b la source s’adresse : 

« La foule sur tes bords aime b porter ses pas, 

« Et pourtant je ne conçois pas 
« D’où vient qu’a toi l’on s’intéresse ; 
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« Comment ton lit étroit, ton maigre filet d'eau, 

« Qui B8 vaut pas même un ruisseau, 

« Pouvent-ils t’attirer de si nombreux convires? 

« Où donc est la beauté de tes ondes ebétires? 

« Mot I l’on doit m’admirer, j’ai de la majesté, 

« Car je suis une autre merveille I 
« — Au voyageur tu romps l’oreille, 

« Répond la source, et moi je loi rends la santé* » 

KniLonr. 

Traduit fat H. J. l’Ra nmH t, 


■ = I 0 I »=■ 

MŒURS ET COUTUMES. 

LES BOHÉMIENS. 

Ces hommes errants, que nous connaissons soos le nom de Imkè m ietts, 
ont reçu beaucoup d’autres dénominations dans les pays où ils ont passé. 
Ils ont été appelés gitanos. Égyptiens, zingari, etc. On leur a attribué un 
grand nombre d’origines différentes. Les uns ont dit que c’était une horde 
deTartares; d’autres les ont pris pour des Mameloucks, enfin pour des 
Indiens parias. Ce qui parait une chose évidente, c’est qu’ils sont originaires 
d'Orient. Ils arrivèrent en Europe au quinzième siècle. Depuis quatre cents 
ans, ils errent parmi nous; mais ni le climat, ni l’exemple, ni le temps, 
n’ont opéré le moindre changement dans leurs mœurs ou dans leur per¬ 
sonne, et leurs traits conservent encore aujourd’hui un type particulier. 

En général, les bohémiens ont la taille svelte et bien proportionnée, le 
visage ovale, la bouche parfaitement dessinée, les dents blanches, le nez 
aquilin, les yeux grands et vifs. Ils sont très-vains de leurs longs cheveux 
noirs. Leur teint est extrêmement basané, mais peut-être est-ce moins 
une disposition naturelle que l’effet d’un soin très-singulier de leurs mères: 
pour embellir les enfants, ou pour leur conserver la santé, elles les frot¬ 
tent d’une graisse couleur de suie et les exposent ainsi près do feu ou à 
l’influence d’on soleil ardent. 

« La régularité de leurs traits n’empêche pas la plupart des bohémiens 
d’avoir un air hagard et stupide, nn regard féroce, une physionomie 
basse. » Malheureusement cette physionomie porte souvent l’empreinte 
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de leur caractère. S’il faut en croire les auteurs qui en ont parlé, les bo¬ 
hémiens sont non-seulement pétulants, grands babillards, irrésolus; mais 
encore fort enclins au vol, parjures envers tout le monde, même envers 
leur propre caste, incapables de tout sentiment de reconnaissance, et ne 
répondant aux bienfaits que par la plus insigne ingratitude. La crainte les 
rend quelquefois servilement complaisants, mais ils sont cruels quand ils 
s’imaginent n’avoir rien h redouter. Le désir de se venger peut les porter 
aux résolutions les plus désespérées, et leur violence est telle, qu’on a vu, 
parmi eux, une mère prendre son fils par les pieds pour en frapper l’objet 
de sa colère, acte de frénésie d’autant plus remarquable que les bohémiens 
adorent leurs enfants. 

Ces espèces de barbares semblent se faire gloire de cette disposition h 
la fureur. Ils se plaisent h faire les tapageurs et les querelleurs en public. 
Ils se menacent entre eux, s’insultent; les femmes hurlent, les enfants ne 
font pas moins de bruit. Après quelques instants de combat simulé, et quel¬ 
quefois sans que personne intervienne, chacun des adversaires se retire de 
son côté, d’un air aussi fier que s’il venait de se distinguer par des faits 
héroïques. 

Par suite de cet esprit d’ostentation, les bohémiens aiment beaucoup la 
parure. Lorsqu’ils peuvent se procurer de beaux vêtements par don, par 
achat ou par vol, ils ne manquent pas de s’en rendre maîtres, et, du mo¬ 
ment qu’ils les possèdent, ils s’empressent de les mettre, sans songer si ce 
qu’ils viennent d’acquérir convient au reste de leur habillement, et sans 
s’inquiéter s’ils sont alors sans chapeau, pieds nus, ou bien avec du linge 
en lambeaux. Le vert est une couleur qui leur plaît beaucoup, mais ils ont 
une telle prédilection pour un habit rouge, qu’on ne peut se montrer ainsi 
vêtu h leurs regards sans être entouré d’une foule d’entre eux de tout âge 
et de tout sexe. La possession d’un pareil habit, surtout s’il est orné de 
broderies d’or et d’argent, leur inspire une morgue sans égale. Si, pour 
compléter leur magnificence, ils ont une paire de bottines jaunes h la hon¬ 
groise, garnie de ses éperons, ils ne font plus un pas sans se regarder mar¬ 
cher avec admiration. 

Les bohémiennes montrent encore plus de mauvais goût, car elles pous¬ 
sent la bizarrerie jusqu'à revêtir le costume des hommes, non pas com¬ 
plètement, mais en partie. Ainsi, l’une porte un chapeau, l’autre une 
redingote, celle-là un pantalon, celle-ci un gilet. Quelquefois on leur voit 
sur la tête un bonnet de parade, tandis qu’elles sont à peine couvertes. 

Elles se marient fort jeunes, et il faut avouer que la difficulté de monter 
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un ménage te doit pas M*ète» ta behétatas qui ta* draptejWfcd.’by®*» • 

Il arrive souvent qu'un» fcmm» <te dowe a» etuama» do, ttatetafttil 
pas une deéaeutô le jour do leur mariage. Hais de appeüeoé. tac» parente J 
on plante des pipaSSi e® les garait de fascines» 1% boue sert de dwsW 
les roseau» suppléent; aux asdotae; ensuite chaque. eoeeia apporte ta 
meuble de sa profession» et voilh ta nouveau* époux logée et wenbta ta 
vingt-quatre heures, €esmeuhta ceamataot ordmmramtateo tau Utert* 
mite de tesre, un eeuteau et une tuilier ; maie, cette simplicité» imposée 
par h nécessite, n’empêehe pas ta bohémiens d’aimer beaucoup l’argOta 
terie, et surtout ta goîteletsd’aiçeot. Comme iis ne «0 proeosenAptataU- 
lement un pareil trésor, quand ils l’ont acquis, ils 1 enseaeUrttatsous 1 
de leur hutte* de erainte qu’on ne le> 1 eus enlève». 

Leurs iepae.deiUOoes doivent éta pta appébmtateBtar d ; autrex qta 
pour eux, ean on. ptétMétp'ib ont dta tta tout partâculiesv lü boisanti 
qui, leur paraH préférable; est 1,’ewrde-ta* parce q^’elfe, ta emwqptantft 
que tonte autre, et que leur plus, grand, plaisir est de s’emXtet*- 
dent, comme les jours ta plue heureux dP tar r vie ceux oit 1 presse leur. a. 
fait perdre la raison et la mémoire. Point de fête gu ils ne célèbrent, SîMK, 
eau-dervieÿ et c’est, alors; qu’il, faut les, entendre crier» OU plutôt hurler» 
pour célébrer la félicité dont Us s’imaginent jPU»*- Le tabac peut seul, b 
leur avis, procurer un plaisir aussi délicieux», aussi fument-ils comme, eus 
fashionahjes. A,vec un pareil régime,. Ipur. santé devrait éprouver de frér. 
quentSidérangements, Cependaqtelleest très-solide. Ils,gagnent rarement 
ta. maladies, épidémiques des. pays qù : ils passent ;on ne.trouve pas parmi 
eux de rachitiques, et, la, cécité, ainsi que les autres infirmités corporelles*, 
leur spnt presque inconnues, U semble, que pour eux f’axautage delivre, 
toujours à l’air supplée b tous les soins, prescrits par. 1. hygiène», L existence 
des bohémiens. 66t ordinairement fort lopgue. Us n’opt presque jaffl.qjs, re» 
cours aux. médecins et se.ljent à, leur bo.nne.constitution. Le seul, remède 
qu’ils emploient est de meure up. pen de safran, dans leur soupej on de se. 
saigner, LorsqUi’ilst s’aperçoivent qu# leur maladie est dangereuse,, ils, 
s’abandonnent aux plaintes et aux lamentations; car ces hommes* <lî» n QUa. 
semblent, si misérables, tiennent beaucoup \ la,vje,.et )e suicide est. un 
crime qui leur est inconnu, La. mort de l’un, d’eux est, aussitôt spiviq des 
l amen tations les.plus excessives. Les cris et les pleurs r£doublent,auxen¬ 
terrements, qui n’ont rien de particulier», par,çe. qpe. les bohémiens, dé¬ 
pourvus de toutereligiofl, se coDformeut avec iuspuçiÿnçe aux, pratiques 
du pays, où.ils passent. 
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Leur çfcf, qu'il? nomment vaytcoit, mot esclavon, est élu dans une 
assemblée teque en plein champ. En généra), on préfère celui qui est le 
mieux vêtu et d’une plus forte stature. On l’élève trois fois en l’air, au bruit 
des acclamations. La même cérémonie a lieu pour sa femme. Il reçoit en* 
Suite des présents. Pour marque de sa dignité, il a un grand fouet qui lui 
pend sur les épaules. Sou air et sa démarche indiquent que sa tête est 
«ççppéede l’idée de sa grandeur et de son mérite. Chaque fois qu’un bo¬ 
hémien revient chez lui chargé de butin, il est obligé d’en donner con¬ 
naissance h son chef, qui a droit h une part des objets volés. C’est ce qui 
forme tout le bénéfice de sa charge. 

Les bohémiens sont divisés en deux classes : la première se compose de 
ceux qui exercent quelques métiers dans les villes; la seconde de ceux qui 
errent dans la campagne par bandes de cinquante à soixante familles, por¬ 
tant sur un chariot tout ce qu’ils possèdent, couchant sous une tente dont 
ce chariot fait la charpente, ou bien squs des arbres et particulièrement 
des saules, pour lesquels ils ont une singulière prédilection. Sous ces abris, 
i|s s’occupent h fabriquer des agrafes, des croix, des boutons, des brosses, 
des cages, des vans, des épingles, pendant que quelques bestiaux broutent 
autour d’eux l’herbe des champs et leur fournissent le lait dont ils détrem¬ 
pent la farine de maïs qui les nourrit. Le métier qu’ils exercent le plus 
volontiers est celui de forgeron. Il paraît que ce goût pour le travail du 
fer leur a été particulier dès les plus anciens temps. Il y en a aussi qui rac¬ 
commodent les vieux chaudrons, et qui font des bagatelles en cuivre et eu 
étain. Une autre branche d’industrie h laquelle ils s’adonnent est le maqui¬ 
gnonnage, qui, non-seulement leur procure une honnête existence, mais 
les enrichit quelquefois. Il y a de$ exemples de bohémiens qui ont possédé 
de cinquante h soixante-dix chevaux. Eu général, ils ont l’agriculture en 
aversipn, e,t préfèrent souffrir la faim plutôt que de suivre la charrue. 

Quant h l’état militaire, leur étourderie les rend incapables d’exercer une 
profession où les moindres fautes peuvent avoir des conséquences si graves. 
Voici un trait propre à faire juger de leur inconcevable imprévoyance. 

En 1557, on fut obligé d’avoir recours h eux, pour défendre un château. 
Us combattirent avec tant de courage que l’ennemi fut contraint h re¬ 
culer. Alors, tout fiers de leurs succès, ils se mirent h crier : « Allez, 

« malheureux! rendez grâce au Ciel de ce que la poudre et le plomb nous 
« manquent; sans cela c’était fait de vous. » Il est inutile de demander si 
les impériaux revinrent h la charge, et quel fut le résultat de cette seconde 
attaque. 
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Quant aux bohémiennes, quoiqu’elles négligent de laver leur linge et de 
raccommoder les vêlements de leur famille, quoique leurs occupations se 
bornent ordinairement h fumer, k dormir, k manger et k préparer les ali¬ 
ments de leurs maris, comme ceux-ci ne pourvoient pas k la subsistance 
de leurs femmes, et que ce sont elles, au contraire, qui ont soin de leur 
procurer de la nourriture, surtout pendant l’hiver, elles se trouvent forcées 
de vaincre leur paresse et d’exercer quelque industrie. Ainsi les unes font 
le commerce de vieux habits, les autres fabriquent et vendent des balais. 
Leur talent pour la danse leur vaut aussi des contributions, ou bien elles 
mendient de porte en porte. 

Tout le monde sait que les bohémiennes font métier de dire la bonne 
aventure; mais il est singulier que les vieilles seules passent pour avoir la 
faculté de prédire l’avenir. Il y a pourtant des exceptions k cette règle, et 
l’on a vu des hommes même posséder un pareil don. 

A la science de la chiromancie, les bohémiennes joignent, ainsi que leurs 
maris, le talent de guérir les bestiaux malades, de découvrir les objets 
volés, d’employer différentes sortes de remèdes auxquels elles attribuent 
les vertus les plus efficaces. Ces remèdes consistent principalement en ra¬ 
cines et en amulettes, composées de pâte sans levain, qu’elles chargent de 
figures bizarres et font sécher ensuite. Elles vendent aussi certaines petites 
pierres regardées comme des talismans qui portent bonheur. En Allemagne 
et dans le Banat, le peuple les achète avec empressement. 

Les fermiers de la Souabe et de la Bavière ont recours aux bohémiens 
comme k des médecins, tant pour eux-mêmes que pour leur bétail. Si une 
vache refuse de manger, on soupçonne sur-le-champ qu’il s’agit de 
quelque maléfice. La bohémienne appelée se rend k l'étable, fait retirer 
tout le monde, reste seule avec la bête malade et la guérit en quelques 
minutes. Voici comment elle s’y prend pour imposer au pauvre fermier. 
Pendant que les bestiaux broutent en plein champ, elle a profité de l'ab¬ 
sence du bouvier pour attirer k part une vache dont elle a frotté le museau 
avec quelque composition d’une odeur fétide. Dès ce moment, l’animal 
refuse de manger. Tout le sortilège de la bohémienne consiste k enlever 
du museau de la vache la matière dont elle l’avait enduit quelques jours 
auparavant; alors l’odorat est rétabli, et l’animal prend avec avidité la 
nourriture qu’on lui présente. 

Les bohémiens ne montrent pas moins de fourbe dans les métiers qu’ils 
exercent. Par exemple, voici une des ruses dont leurs maquignons font 
usage, en Hongrie, pour faire paraître un cheval vif et dispos. Celui qui le 
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conduit en descend h une certaine distance du lieu où il veut le vendre, et 
le fouette h outrance. Alors il remonte. Le gauvre animal, qui se rappelle 
les coups qu’il vient de recevoir, saute et caracole h la moindre menace. 
L’acheteur, s’imaginant que cette vivacité factice est naturelle k l’animal, 
conclut le marché. 

Quoique les bohémiens entendent et parlent la langue du pays qu’ils 
habitent, ils ont cependant un langage particulier dont ils font usage entre 
eux ; mais ils n’ont point d’écriture qui leur soit propre pour exprimer ce 
langage ; d’ailleurs, il est rare de trouver un bohémien qui sache écrire et 
même lire. 

Ces espèces de sauvages, si vicieux et si abrutis, sont pourtant capables 
de quelques bons sentiments, et montrent de la disposition pour les arts. 
Si, dans leurs ouvrages, ils ne dépassent pas un certain degré de perfection, 
c’est qu’ils manquent d’instruments. Iis font des progrès extraordinaires 
dans tout ce qui dépend de la mémoire et de l’imagination. Ils improvisent 
des vers comme de la musiqué, et leurs chansons offrent une simplicité 
pleine de charme. Leurs ménétriers ont dans la tête une quantité prodi¬ 
gieuse d’airs turcs, grecs, moldaves, polonais, allemands; leurs concerts, 
qui consistent dans l’accord d’un violon, d’une mandoline et de deux flûtes, 
font le plus grand plaisir k entendre. Une jeune bohémienne de quatorze 
ans s’était rendue si fameuse sur le violon, que les meilleures maisons de 
la Hongrie la faisaient chercher k vingt et k trente lieues k la ronde. 

Nous venons de dire que les bohémiens sont susceptibles de quelques 
bons sentiments. Celui qu’ils portent k un plus haut degré, c’est un amour 
extrême pour leurs enfants. Malheureusement, cette tendresse mal enten¬ 
due n’a pas pour résultat l’amélioration de leur caste, puisque dans le temps 
même où les petits bohémiens montrent des défauts et des vices, ils se 
voient caressés, flattés par leurs parents. Jamais ils ne reçoivent aucun 
châtiment, jamais on ne pense pour eux aux instructions de l’école; rare¬ 
ment ils apprennent un métier, si ce n’est que le père leur fait souffler le 
feu de la forge. Ils l’aident aussi k laver l’or, s’il est orpailleur. On se pré¬ 
vaut de cet amour extrême que les bohémiens portent k leurs enfants pour 
les forcer de payer leurs dettes. Dans les lieux où de pareilles violences 
sont possibles, le créancier s’empare du fils de son débiteur, et celui-ci 
n’épargne rien pour retirer ce gage. Cependant, triste suite d’une éducation 
vicieuse I ces fils idolâtrés montrent presque toujours une extrême ingra¬ 
titude. 

Les soins de l’autorité auraient dû suppléer a la négligence des parents ; 
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mais, pendant bien longtemps, on n’a rien fait pour instruire et corriger 
les jeunes bohémiens, pour les dégoûter de leur vie vagabonde. L’impé¬ 
ratrice Marie-Thérèse a donné, b leur égard* des règlements qui u’ont ja¬ 
mais été mis en vigueur. 

Quand on s’est occupé d'eux, ç’a été pour les soumettre b des traite¬ 
ments abominables. Par exemple, dans le palatinat de Presbourg, tous 
les enfants bohémiens au-dessus de cinq ans lurent enlevés b leurs pères, 
pendant la nuit du 21 décembre 1773, pour leur donner* disait-on, une 
éducation qui en fit des hommes ordinaires. II est facile de se représenter 
b quelles scènes de désolation donna lieu une semblable mesure. 

Cette cruelle persécution n’est pas la seule et la première que ces mal¬ 
heureux aient eu b subir. En Moldavie, on les a forcés b remplir les fonc¬ 
tions de bourreau. La Hongrie et la Transylvanie sont les seuls pays dont 
ils n’aient pas été chassés par un arrêt. En Espagne, ils l’ont été en 1492; 
chez nous, sous le règne de François 1 er ; de Milan et de Parme, en 1572 ; 
d’Angleterre, sous Henri VIII; de Danemark et de Suède, en 1662; de 
Pologne, en 1578 ; de Hollande, en 1582 ; eniin, c’est en Allemagne qu’ou 
a lancé contre eux le plus de sentences d’exclusion. 

On peut se faire une idée de l’état misérable des bohémiens, ainsi pour¬ 
suivis de pays en pays, d’après les faits suivants. S’il faut en croire la 
tradition, plusieurs d’entre eux* des femmes surtout, ont été brûlés sur 
leur propre demande * fatigués qu’ils étaient de leur affreuse existence, 
Il n’y a pas un grand nombre d’années qu’un bohémien fut frappé de 
coups de fouet et conduit sur la frontière du pays où il se trouvait, avec 
menace d’être péndu, s’il y paraissait de hotlveau. Quelques jours après, 
ce malheureux éprouva le même sort dans un autre endroit* et ensuite 
dans un troisième. Désespéré, il retourna b son plremier gîte* Ct demanda 
qu’on mit en exécution la sentence rendue contre lui. ' 

On ne regardait pas même toujours les bohémiens comme des créatures 
humaines. A une partie de chasse d’nne petite cour allemande, on ne Ht 
aucune difficulté de tuer, comme des bêtes fauves, une bohémienne et 
l’enfant ^u’elle allaitait. 

Si misérable que soit la race des bohémiens, elle est cependant fort 
nombreuse. Leurs hordes sont répandues sur toute la terre. L’Amérique 
semble être la seule partie du moude où ils ne soient pas encore connus, 

Am. Simvilu. 
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uy i*âJA 

M u * SERVAN. 

(Fin.) 

Kh partant, ’dè Vlttèûil avait Ait craindre k M Mk Séi vat» la Visite 
judiciaire qtrel lé venait dé recevoir J die lui avait dit aussi quelle eût a se 
taéfiérdé Sylvine et k avoir Confiance dans la protection caéhëè, mais vigt- 
Ikbte, dé M. Vernier. Il n'y avait donc rien dé Changé jusqu’ici, rien d’im- 
préVU dans ta situatien. Il était important pont Marié dé le constater, car 
M*** de Vineuil, après dé longues hésitations, àu dertoiér moment du départ, 
àvait déposé étt SeS mains Un pli soigneusement cacheté, éU lui disant : 
« Dans lé cas où votre liberté serait menacée, dans le cas où vous pressen¬ 
tiriez qtte l’on pensât k vous OS puiser de nette maison, ouvres cette 
lettre... Pour ce que vous ferez après l’avoir loé, je me fié k votre dis¬ 
crétion èt k votre probité. » 

Què renfermait dont ce papier ? quel sécrèt éachàit-il? Pourquoi at¬ 
tendre ?N’était*élle pas dans nn péril ksseS grand? Abandonnée par M** de 
Vineuil, espionnée par Sylvine, protégée, il est Vrai; par M; Vernier, mais 
protégée éh SeCrél, k bkS brilit, sâUS qu’elle pfit faire trop de fond snr 
une bienveillance aussi prudente, n'étâit-ellé pas autorisée k rompre le ca¬ 
chet? Allait-elle donc, dans cette maison Isolée et suspecte, allàit-elle donc 
passer seule de longs jours, de longs mois, peut-être? Car qui pouvait pré¬ 
voir quand M** de Vineuil reviendrait? Et cependant Cettë lettre contenait, 
peut-être, le secrèt de l’asile dé M“ é dé Vineuil. Ainsi elle pouvait la rejoin¬ 
dre, ou, du moins, se débarrasser, ëb temps Utile; d’une périlleuse respon-> 
sabilité. Il est vrai qué Marie avait fait la promesse de ne rompre ce cachet 
qde lorsqu’elle sé trouverait dans Une situation plus critiqüe * or , comme 
nous l’avons dit, rien d’imprévn n’était venu la frapper; et, d’ün autre 
côté, pour tout dire, sans qu’elle S’eü rendit bien compté; M lia Servan 
s’effrayait alors k la pensée que sous cette enveloppe était peut-être nn 
ordre de quitter BlUiS, de s’éloigner de M. Vernier, dont elle aValt deviné 
la loyale pensée; 

Elle résolut donc de différer, de voir venir les événements. Quant k 
l’espionnage de Sjlviné, elle s’en inquiétait peu; seulement elle s’im¬ 
posa lé devoir de s’assurer, chaque soif, de la fermeture de toutes les 
portés; en sa qualité dé gardienne nommée par M M de vineuil, et 
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maintenue par la justice, elle s’empara de toutes les clefs,pesure qui parut 
vivement contrarier Sylvine. Les choses ainsi réglées, M ,l# Servan attendit. 

Une nuit, elle crut entendre quelque bruit dans la maison : jetant aus¬ 
sitôt, malgré sa frayeur, un manteau sur ses épaules, elle ouvrit dou¬ 
cement sa porte, écouta, descendit l’escalier, trouva la cuisine ou¬ 
verte, et, h son grand étonnement, aperçut, dans un petit bûcher don¬ 
nant dans cette pièce, Sylvine qui, h demi vêtue et une lampe h la main, 
semblait explorer avec soin tous les coins de ce sombre réduit. La peur 
s’empara de Marie; mais, bientôt, reprenant son sang-froid en voyant 
que Sylvine était seule, elle résolut d’observer ce que cette fille faisait 
ainsi b une heure si avancée de la nuit. Avec le moins de bruit possible, 
Sylvine examinait attentivement les caisses et les malles dont ce réduit 
était plein; elle dérangeait les souches de bois qui gisaient çk et lh,et 
portait partout un œil scrutateur. Au bout d’une demi-heure, comme si 
elle eût été lasse d’une infructueuse recherche, elle éteignit sa lampe, 
passa, sans la voir, k côté de Marie et regagna sa chambre. 

Assurée que Sylvine était recouchée, M u * Servan rentra chez elle, rem¬ 
plie d’épouvante et de terreur. Que cherchait donc cette femme, que 
signifiait le mystère dont elle s’enveloppait? Sans doute, dès que le jour 
serait venu, s’appuyant sur M. Vernier, Marie pourrait renvoyer Sylvine : 
mais, d’abord, quel prétexte donner k ce renvoi? et n’y aurait-il pas 
ensuite légèreté, sinon imprudence, k se confier k une tierce personne? 
Enfin, Sylvine, dégagée de toute retenue, ne deviendrait-elle pas plus 
dangereuse encore? 

La pensée de la lettre revint alors k la jeune fille. Le péril avait grandi, 
elle n’hésita plus et rompit le cachet. Cette lettre était une véritable 
donation, ainsi conçue : « Dans le petit bûcher de la cuisine, k l’angle, k 
a droite, en entrant, se trouve, k un pied de profondenr, une petite cas- 
« sette,'contenant pour cent mille livres de diamants et de perles. Si je 
a viens k périr, si ma fille périt avant moi ou avec moi, comme je suis 
« pressée par les circonstances, et comme d’ailleurs je n’ai aucun atta- 
« chement pour le reste de ma famille, je vous donne cette fortune k vous, 
« Marie Servan. Blois, le... Signé : M me de Vineoil. » Marie mit la main sur 
son cœur comme pour en étouffer les battements, et tomba sans force sur 
le bord de sa couchette. 

Quoil cette femme qui vivait d’une façon si parcimonieuse, qui sans 
cesse se plaignait, comme si la misère eût été k sa porte, cette femme 
possédait de telles richesses ! Sans doute, Sylvine l’avait surprise allant, k 
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la dérobée, examiner les lieux où elle avait enfoui la précieuse cassette; dès 
lors tout s’expliquait. Sylvine avait, d’abord, dénoncé sa maîtresse pour 
l’éloigner, et, maintenant, elle s’était mise h la recherche du trésor que sa 
cupidité soupçonnait. Mais si Marie gênait cette femme résolue h tout oser, 
ne la dénoncerait-elle pas, ne la perdrait-elle pas k son tour? Chose fkcile 
en ces temps de terreur. 

Marie prit son parti avec une résolution virile : poussée plus encore par 
l’ambition que par la curiosité, elle descendit k son tour dans le bûcher, 
souleva le bois comme avait fait Sylvine, et, attaquant le sol avec une 
hachette, elle trouva bientôt la cassette; elle s’en empara d’une main fré¬ 
missante, reboucha l’excavation, sur laquelle elle répandit de la sciure de 
bois, et replaça les bûches comme elles étaient auparavant. Toute palpitante 
et se soutenant k peine, pressant contre sa poitrine le trésor, elle regagna sa 
chambre. Elle écoula si nul bruit ne s’élevait dans la maison ; puis, ne recu¬ 
lant plus devant rien, voulant voir, elle fit, avec des peines infinies, sauter 
le couvercle. Alors, k l’aspect de ces perles, de ces brillants resplendissants 
k la pâle lueur de la lampe, s’accomplit dans le cœur de cette malheureuse 
jeune fille une révolution terrible. L’amour de l’or l’envahit tout entier. 
Blanche comme une statue, les yeux hagards, les narines ouvertes, les 
lèvres frémissantes, elle plongeait et replongeait ses mains dans la cas¬ 
sette, en murmurant : « A moi le bonheur! k moi le bonheur! Enfin je ne 
serai plus domestique! » Pauvre fille! Elle prenait le maître le plus re¬ 
doutable de tous : elle adorait le veau d’or. 

Quelle fièvre l’agita pendant cette nuit! Nulle cachette, nul meuble ne 
lui paraissait assez sûr, assez profond, pour cacher une fortune qui cepen¬ 
dant n’était pas encore k elle. Le jour était déjà venu depuis longtemps 
qu’elle s’endormait k peine. 

Depuis quelques instants, elle s’était laissée aller k un sommeil plein de 
rêves terribles, lorsque Sylvine la réveilla en lui présentant une lettre 
cachetée de cire noire. Marie, pâle et tremblante, la prit avec une sorte 
d’épouvante. Elle l’ouvrit. En termes brefs et avec l’expression d’une hor¬ 
reur contenue, la sœur de M m# de Vineuil annonçait que M m ® de Vineuil 
et sa fille avaient été massacrées en entrant k Versailles avec d’autres pri¬ 
sonniers qui venaient d’Orléans pour être jugés k Paris... Pas un mot de 
pitié sur les victimes, tant la peur était grande... Deux ou trois fois de 
suite Marie lut et relut le fatal billet, sa raison se refusait k croire cette 
terrible nouvelle... Elle poussa un cri et tomba défaillante dans les bras 
de Sylvine. 
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Heureusement cette fille ne «avait (tas lire ; elle ne s’occupa doue que 
de Soigner M u » Servait, qui bientôt retint h la vie. Quoique la secousse eût 
été forte, elle ne prononça pas un seul mot qui pût révéler la catastrophé. 
Elle donna la première explication venue h Sytvine, qu’elle congédia; et, 
testée seule, elle se mit, avec un sang-froid inconcevable, h réfléchir h ce 
qui lui restait h faire. 

Quoiqu’elle fût peu touchée dé la mort doM n * de Vineuil et de sa Bile, 
l’hérreur du coup qui les avait frappées si soudainement remplit d’abord 
son émur ; mais aucune larme ne coula de ses yeux, et nulle prière ue 
sortit de ses lèvres pouf celles que Dieu avait si brusquement rappelées 
h lui ; et bientôt, chose affreuse! elle fut tout entière livrée h d’autres 
pensées, La cassette n’était-elle pas U»? N’était-elle pas riche, enfin? 
Comme d’exécrables héritiers, elle eut, au fond du cœur, des paroles de 
remerciaient pour la Mort. 

Placée dans des conditions ordinaires, guidée par une mère,M ll# Servan 
aurait été bonnet mais, aigrie par la souffrance, devenue envieuse à force 
d’obéir à des personnes qui ne la valaient pas sous le rapport intellectuel, 
corrompue par cette infortunée M“* de Vineuil, qui ne cessait de lui ré* 
péter que l’or était tout, Marie avait vu, peu h peu, toutes lea vertus s’en* 
voler de son cœur. 

Deux routes s'ouvraient h elle : l’une simple, honorable, qui n’exigeait 
qu’un peu de prudence, consistait h quitter la maison, en annonçant la 
mort de ses anciens maîtres, et h se fixer dans un petit logement, h 
| Blois, où elle eût attendu soit le retour de 6on frère qui était aux armées, 
soit que M. Vernier, donnant suite à ses projets connus, lui fit définitif 
ventent la demande de sa main. 

L’autre était de s’éloigner pour attendre ce que l’avenir lui réservait. 
Ce parti, sans raison et sans sagesse, était beaucoup plus difficile h suivre 
qu’il ne paraissait ù Marie, et nous allons bientôt le voir. Mais rester h 
Blois, oû elle s’était trouvée placée dans une situation honorable, mais 
sccOndairé, répugnait h son orgueil. S’unir à M. Vernier, depuis qu’elle 
était devenüe riche, lui semblait couper bien h court le roman que son 
orgueil lui conseillait. Quoil elle enfouirait sa vie dans une petite ville 
dû province, dans les obscures préoccupations d’un ménage, avec un 
homme estimable, qui pouvait percer, sans doute... mais dans combien de 
temps? Non; il fallait nn plus vaste théâtré h ses avides espérances. Elle 
résolut donc du tout préparer pour son départ et de gagner Paris, où, si 
plus tard M. Vernier pensait h elle, il saurait bien la retrouver. 
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Ainsi déterminée, elle échvit un petit billet b M. Vernier, en le prient 
de passer de suite chez elle, parce qu’elle avait une nouvelle très-impor¬ 
tante b lui communiquer. M. Vernier accourut, et Marie lui donna con¬ 
naissance de la lettre qui lui annonçait la fin tragique de M M de Vlneuit 
et de sa Hile. 

M. Vernier fut consterné.«Votre position, mademoiselle, lui dit-il, 
est affreuse I Sans tbmille, sans appui, loin de votre frère qui ne peut veil¬ 
ler sur Vous, qu’altez-vous devenir t... Ecoutez-moi ; jé n’ai pas de for¬ 
tuné , mais je me crois assez fort et assez capable pour parvenir b une 
position honorable ; M me de Viueuil a dû vous dire quelles étaient mes 
espérances, mbn respectueux attachement pour vous... Si un coeur dé¬ 
voué peut Ibire votre bonheur, daignez accepter mon nom. Ma vie tout 
entière sera consacrée b vous rendre heureuse I » Marie fut émue quelques 
instants par cétte offre généreuse. Mais bientôt son bod ange se voila la 
face : Marie refusa et déclara qu’elle avait une amie b Paris qui l’appelait 
près d’elle, et qu’elle allaitla rejoindre. M. Vernier insista, pria; tout fut 
inùtile : le malheur tenait sa victime. 

Bientôt les malles furent prêtes. Dans un petit sac, qui ne devait pas la 
quitter, elle cacha sa fortune, et prit place dans une voiture oû M. Ver* 
nier la conduisit, les larmes aux yeux : « Adieu, mademoiselle, lui dit-il, 
adieu... Vous emportez mon bonheur, mais si jamais vous avez besoin de 
moi, vous me retrouverez... » 

C’était de singuliers véhicules que les voitures publiques, b la fin du siè* 
clé dernier 1 Aujourd’hui que, grâce aux chemins de fer, la distance 
n’existe plus, et qu’une femme prend, pour voyager, les mêmes vêtements, 
b peu près, qu’elle adopte pour ses visites, on se ferait difficilement l’idée 
dé la niche basse, étroite et poudreuse ♦ dans laquelle s’engOÜffraient 
alors les voyageurs. Ün cuir gras et amolli en composait toute la parure, 
èt, au fodd dé cette boite, dessous des banquettes éventrées, une paille 
broyée et salie tenait lieu de parquet. Chaque voyageur, par des raisons 
ô’économife, suspendait b des Courroies des paniers pleins dé viandes et de 
fruits, qui exhalaient leurs odeurs mêlées dans cette étroite atmosphère. 

C’était dans une de ces exécrables voitures que M"* Servan devait faire 
un voyage qui né devait pas dorer moins de quatre jours, car on ne mar¬ 
chait pas la hnit. Mais Marie était trop agitée ponr s’apercevoir de tontes 
ces misères. Elle avait enfoui dans une espèce de cabas son préciéüx tré¬ 
sor, et, Courbée sous le poids de ses inquiétudes, elle ne songeait qn’b S’é¬ 
loigner de Blois. 

. Tonit !•* — Septembre ii$4. t4 
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La voiture s’ébranla sous le fouet du cocher, longea le Mail et prit la 
route de Paris avec une certaine célérité, qui faisait dire aux promeneurs : 
« Voilà des gens bien heureux, ils vont à Paris ! » Paris a toujours été le 
rêve et l’espoir de bien des têtes en province. Les chevaux grimpaient déjà, 
d’un pas tranquille et lent, la première côte, et Marie commençait à s’en¬ 
dormir, heureuse de s’éloigner pour toujours de la capitale de la vieille 
race, si folle et si corrompue, des Valois, à,partir de François I er jusqu’à 
Henri 111 de sinistre mémoire... lorsque de grands cris se firent entendre 
derrière la voiture, et bientôt deux hommes à cheval donnèrent l’ordre au 
cocher de s’arrêter. 

Après avoir consulté la liste des voyageurs, ils se firent ouvrir la por¬ 
tière, et, en vertu d’un ordre du Comité révolutionnaire, prièrent Marie, 
toute tremblante, de vouloir bien descendre. Elle obéit. Ses malles furent 
déposées sur la route, mises ensuite dans une brouette, qui, ainsi qu’elle, 
sous la garde des officiers publics, reprit la route de Blois. 

Marie se soutenait à peine; quel danger pouvait la menacer et quelle 
vengeance la poursuivait donc? Un instant, un seul instant, rendons-lui 
cette justice, elle soupçonna M. Vernier ; mais bientôt elle revint à un 
meilleur sentiment. Dans ce qui lui arrivait, elle entrevit la main de Syl- 
vine. Après une demi-heure de marche, après avoir traversé, le front bien 
bas, la moitié de la ville, elle parvint enfin à la municipalité, et bientôt 
elle fut introduite dans une salle où siégeaient trois magistrats, revêtus de 
leur écharpe tricolore. Ils étaient assis autour d’une table couverte de pa¬ 
piers, et, dans un coin de la salle, s’élevait une statue de la Liberté, déesse 
terrible dans ces temps de révolution. 

Un de ces hommes l’interrogea. 

« Citoyenne, lui dit-il, c’est par ordre de la municipalité que vous êtes 
arrêtée. On vous accuse de vous être approprié des valeurs apparte¬ 
nant à la nation, valeurs que vous avez prises dans la maison dite de 
Beaufort. » 

Marie, pâle comme la statue en face de laquelle elle se trouvait, hési¬ 
tait à répondre. Une porte s’ouvrit derrière elle, et, au même instant, le 
président, élevant la parole, dit: « Venez, venez, citoyen municipal... » 
Marie tourna la tête, et elle vit M. Vernier qui, lui aussi, revêtu des insignes 
de ses fonctions, allait être un de ses juges. Alors le cœur de la malheu¬ 
reuse femme cessa de battre, et, sentant toute la honte de sa conduite, 
elle s’évanouit. Revenue à elle, grâce aux soins de M. Vernier, pres¬ 
sant contre sa poitrine ce trésor qu’elle ne pouvait dissimuler, elle réso- 
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lut d’être franche. Elle sortit la donation, et prouva, par elle, qu’elle 
pouvait se considérer comme possédant légitimement la cassette, qu’elle 
déposa sur le tribunal. 

« Vous avez agi de bonne foi, citoyenne, fit le président, je veux bien 
le croire; mais la fin de la ci-devant Vineuil n’est pas légalement établie, et 
la loi porte, d’ailleurs, que tous les biens des conspirateurs seront confis¬ 
qués. Pour que tout soit en règïfe, nous plaçons ces pierreries sous le sé¬ 
questre, et remercions la citoyenne Sylvine des renseignements qu’elle a 
fournis h la justice... Pour vous... » 11 hésitait... 

« Pour vous, reprit M. Vernier, quoique vous ayez mal agi et manqué 
de loyauté , il vous est permis de continuer votre route, afin que vous puis¬ 
siez, b Paris, retrouver la famille qui, dans la personne de votre frère, 
Claude Servan, a fourni un vaillant défenseur b la République. » 

Marie s’inclina ; le double sens des paroles de Vernier lui brisèrent le 
cœur. Elle sentit alors, et ce fut sa plus sévère punition, s’élever dans 
son cœur le sentiment de la faute qu’elle avait commise, et du bonheur 
qu’elle avait perdu. Chancelante, éperdue, elle sortit seule, et se sentit 
seule désormais dans la vie. 

Voici ce qui était arrivé et ce qui avait amené les événements doulou¬ 
reux que nous venons de retracer. Sylvine, dès qu’elle avait eu la liberté 
de tout faire, s’était précipitée dans le bûcher, et bientôt la terre, fraîche¬ 
ment remuée, lui avait appris la vérité. Exaspérée, furieuse, elle s’était 
précipitée b la municipalité, et sa dénonciation, quelque vague qu’elle 
dût être, avait amené l’arrestation si rapide de M 11 * Servan. 


Bien des années s’étaient écoulées. Dans une de nos grandes villes, on 
annonça le passage d’un conseiller d’Etat que l’empereur Napoléon I" avait 
envoyé pour examiner l’état des établissements publics; et bientôt ce 
haut fonctionnaire entra dans l’Hôlel-Dieu. Il avait déjb parcouru plu¬ 
sieurs salles et félicité les sœurs des soins pieux qu’elles donnaient aux 
pauvres malades, lorsque tout b coup l’une d’elles, levant les yeux, poussa 
un cri et tomba évanouie... C'était M u * Servan... M. Vernier ne l’avait 
pas même reconnue... M. de la Rkynik. 
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MODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 

10"* ANlfftK, 

LRTTRB XI#. 

A BLANCHE. Septembre 10M. 

Je suie assez embarrassée de remplir ma mission $e mois-ci, pour ce qui 
regarde nos modes. Nous sommes arrivées b une époque do transition qui 
défend aux femmes raisonnables de faire de nombreuses acquisitions. On 
ne connaît guère les nouveautés que quelques jours avant la Toussaint, 
et celles de l'été ne peuvent convenir lorsque les arbres se dépouillait 
de leurs feuilles, et que l’on commence à sentir le prix d’un feu pétillant. 
Les dames qui habitent la province se pressent souvent un peu trop 
de faire leurs commandes b Paris, b la grande satisfaction des marchands, 
désireux d’écouler, le plus vite possible, les confections qui leur sont 
restées d’une année b l’autre. Je ne prétends pas dire que ces objets sont 
ridicules, car, depuis vingt ans, le mot provinciale n’a plus la même signi¬ 
fication, et les femmes sont aussi jolies, aussi élégantes dans les petites 
villes qu’a Paris même ; mais tel bon goût que l’on puisse ayoir, il est 
impossible de deviner ce qui se portera l’biver prochain, et l’on pont 
éprouver des regrets de telle oit telle emplette. Par économie, je conseille 
d’acheter les modèles les plus nouveaux; de cette façon, pendant deux ans 
au moins, un mantelçt peut être montré sans craindre le ridicule. Quelques 
magasins, b Paris, ont seuls le privilège de vendre b une société d’éljtç ; leurs 
modèles sont leur propriété, ils ne sont pas exposés aux regards des pro¬ 
meneurs, et, pendant une saison, ils ne te promènent qu'en voiture, si je 
puis m’exprimer ainsi. Lorsqu’on les voit dans les rues, ils ne sont déjb 
plus nouveaux. Voici les renseignements que tu me demandais, ma chère 
Blanche; c’est pourquoi je te conseille de te servir d’une pelisse, si tu en as 
une, ou si tu désires en confectionner une avec quelque étoffe mise de 
côté, ce vêtement étant encore de mode; mais n’en achète pas une nou¬ 
velle, le règne de ce vêtement est b peu près passé. Je t’enverrai, en octo¬ 
bre, le patron de confection que tu réclames, il sera tout nouveau, et tu 
m’eu complimenteras, j’en suis certaine, comme de tous ceux que tu as 
reçus jusqu’b ce jour. Dans le siècle dernier, il est reconnu qu’une marr 
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qui** m devait pue savoir l'orthographe, aussi une châtelaine dn temps de 
Louis XV» demeurant h cent einquante lieues de Paris, demanda-t-elle Ü 
une de ses parentes de lui envoyer deux douzaines de bonnets piqués; 
celle-ci lui envoyé vingt-quatre tonna piquet, car c'était ainsi que la de¬ 
mande était écrite. On raconte aussi que la femme d’un riche négociant 
français écrivit en Amérique au correspondant de son mari, ponr le prier 
de lui acheter t on 2 singe»; mais comme elle avait écrit ou par un e sim¬ 
ple, le correspondent» après bien des peines, lui fit parvenir 102 singea. 

Voilà, certes, deux dames peu lettrées; cependant on pourrait lea con¬ 
soler de leur ignorance, en leur montrant le tour de force qu'accomplit 
un courtisan de la cour de Louis XV, qui réussit à écrire le mot obflacle 
avec vingt-trois lettres. Hauts - Itm -sent - thaquelent. 

Mon intention. n'étant pas de te donner un modèle de cacographie, les 
lettres que tu m’adresse» étant tontes fort bien écrites, j’arrive à la ques¬ 
tion des promesses, question tjrèa-importante, que j’agite très-volontiers, 
parce que chaque année ces p romesses sont plus magnifiques, et que tu ne 
peux que te louer de l'exactitude avec laquelle tous mes engagements sent 
remplis. Voici la liste, je te pw e de comparer avee les années précédentes, 
tu verras que ton journal s’enrichit de deux albums de plus et d’un côté 
de, feuille d’ouvrages. 

V 12 feuilles contenant pl us de 1200 dessins de broderie, patrons de 
grandeur naturelle, ouvrages i l’aiguille, filet, crochet, tricot, etc. 

2° 2 sépias fatbsimile. 

3P 2 aquarelles., 

4P 2 gravures, sur acier. 

5° & bel les planches de tapisseries eelenées. 

GP t planche d’objet» en. «r pour bourses, etc. 

7°' 14 gravures, de motos. 

S a l planchede filet, « ucbet en couleur Meus, Cette planche aura 
année deux, côtés,. Progaè j nouveau. 

9? 11. rébus illustré*. 

10° 9,albums de muai,que. Cesaibume contiendront no opéra, dent la 
musique est de CIap*ss«,n et Je poème de M. Enfile Deschamps, poêle de 
talent eide goût, L» qt cation d’argent ne nous a pas arrêtés «eue année 
pour offrir aux abouaté :es du Magasin un opéra inédit, une petite mer¬ 
veille qui- ponrua être chantée par des jeunes filles, pour une fête soit de 
famille, ou, de malties. se de -pension. Cette musique, étant d’un maître 
connu, peut.servir eom me étude aux personne; qui ne chanteront que des 
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morceaux séparés. De plos, les autres compositions, telles que romances, 
quadrilles, mazurkas, seront, comme les années précédentes, signées par 
des auteurs de grande réputation. 

Je ne vois pas, je le répète, grande nécessité h t’occuper des modes pré* 
sentes, et, cependant, il est impossible de ne pas parler des manches, qui 
s’éloignent de plus en plus du gemepagode. Les grandes couturières en font 
beaucoup en bouillonné simple ou double, terminé par un haut volant et 
aussi en entonnoir ; cette manche est composée d’un ou deux petits jockeys 
superposés, sous lesquels se rattache un grand volant coupé en biais. Du 
reste, je ne saurais encore affirmer quelles seront les manches de l’hiver. 

Nous avons le bon esprit, nous autres femmes du dix-neuvième siècle, de 
nous coiffer, de nous habiller selon notre taille et notre figure. Une femme 
jeune et élancée portera des manches bouffantes et des bretelles (car cette 
dernière mode est accueillie avec grand succès), ce qui est défendu aux 
femmes dont l’embonpoint se prononce par trop. Quant h nos jupes, elles 
conserveront encore la même ampleur pendant longtemps. Nous sommes en¬ 
core loin, pourtant, loin de ces fameux paniers dont on parle tant dans tous 
les articles de modes; et nos ornements, que nous trouvons si coûteux, ne 
peuvent rivaliser avec les magnificences du temps de Louis XV. Pour t’en 
faire juge, je te donne la description delà toilette d’une actrice, qui débu¬ 
tait dans le rôle d’une princesse fiancée au roi de Sparte; tu verras com¬ 
ment on affublait une Grecque au dix-huitième siècle, et cependant, 
d’après les mémores du temps, cette chanteuse était costumée à ravir. 

Elle avait sur un panier de cinq aunes et demie de tour une jupe de gaze 
d’argent, garnie de bouillons de gaze d’or et de crêpe rose, brodé de jais 
bleu et semé de bouquets de roses; la robe, en gros de Tours rose, garnie de 
guirlandes de roses, attachées par des écharpes de toile d’argent frangée, 
traînait de six aunes sur le théâtre; elle était terminée par une riche bro¬ 
derie en argent, entremêlée de roses blanches en jais ; les manches, demi- 
courtes, drapées comme le bas et relevées, et attachées par des boutons de 
diamants, laissaient voir l’étoffe semblable h celle de la jupe, qui venait 
presqu’au poignet, où la serrait un bracelet de rubis et de diamants; une 
ceinture de slrasset de rubis ceignait la taille, au-dessus du panier. Main¬ 
tenant, pour terminer cette toilette, voici la coiffure que le fameux perru¬ 
quier Hérain avait baptisée du nom de grecque : c’était un crêpe volumi¬ 
neux, en forme de pyramide renversée (il me semble alors que le nom 
d’égyptienne eût été préférable), autour duquel courait alternativement 
une rangée de roses, de chatons et de gaze d’argent ; sur le haut une cou- 
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ronnu fermée, et par derrière tombait, jusqu’à l'extrémité de la robe, an 
immense voile à vapeur d’argent (gaze très-légère), semé d’une pluie de 
paillettes d*or; enfin, du côté gauche de cette coiffure si délicieuse et de si 
bon goût, coiffure qui fit le sujet de toutes les conversations du lende* 
main, s’élevait un énorme panache rose et blanc, surmonté d’ua héron 
démesuré. Pour compléter la parure, les bas de soie blancs étaient h coin 
rose et argent, les souliers pareils étaient montés sur des talons ayant au 
moins trois pouces de hauteur. J’ai trouvé cette description curieuse et j’en 
ai tiré la conclusion que notre siècle, sinon plus spirituel que le dernier, 
avait pins de bon sens. J’admets un moment que Lycurgue, ce sévère Spar- 
tiate, eût pu assister aux débuts de la ebanteuse, il n’eût pas reconnu 
dans cette poupée fardée, fleurie, poudrée, enrubannée, une princesse de 
Lacédémone. 

Les bretelles, cette mode renouvelée aussi du dernier siècle, obtient un 
grand succès sur toute espèce dérobé, soit en ruban, soit en dentelle. Cette 
mode ne sied qu’aux jeunes filles et aux toutes jeunes femmes. Les revers, 
comme tu le verras sur la gravure de ce mois, vont reparaître cet automne. 

Les toilettes de deux couleurs ont un vrai succès, mais je les trouve par 
trop originales. Avec un canezou blanc, une jeune fille peut porter une 
jupe de mousseline bleue ou rose, garnie de volants alternés roses et blancs, 
ou bleus et blancs. Les volants bleus ou roses sont festonnés en blanc, les 
volants blancs en rose ou en bleu. 

Pour garniture de robe en soie claire on emploie beaucoup la monsse 
en soie claire, les effilés simples ou b glands. 

Les cols sont grands ; l’biver uerra reparaître les cols cavaliers, que la 
chateur a relégués dans les armoires. Outre les jupons que je t’ai déjà dé¬ 
crits, on en fait composés de plusieurs entre-deux de Valenciennes, séparés 
par de la broderie au plumetis; d’autres ont deux ou trois rangées de bou¬ 
quets détachés, soit au plumetis, soit en guipure, ou'bien une riche bor¬ 
dure en lacet décrivant des dessins b effets, soit arabesques, soit gothiques, 
entremêlés de brides formant jour dans toutes les sinuosités du lacet. 

Avec les manches ouvertes, les femmes qui tiennent b une réputation d’é¬ 
légance ne portent que des gants b deux boutons, eomme les gants debal. 

Les capotes de dentelle noire, ornées de ruban bleu, violet, marron ou 
rose de Chine ; ces capotes remplacent la paille et permettent d’attendre la 
Toussaint pour faire un nouveau choix. 

Les corsages froncés et décolletés b la Vierge sont en grande Ibveur, en 
re moment, pour toilette de campagne ou dîner en ville. Le ficbu Marie- 
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Antoinette, croisant sur la poitrine et venant se noner derrière, accom¬ 
pagne gracieusement cette robe de jeune fille. 

La coupe des chapeaux d’hiver sera, dit-on, plus encadrante que celle 
de cet été. 

Je t’envoie une charmante gravure de robe de soirée. On peut renouveler 
une robe de soie blanche en cousant ainsi h plat des rubans sur les volants. 
Le corsage est h revers, ouvert sur la poitrine et retenu par des bande¬ 
lettes de ruban. 

Voici le peu de renseignements que je puis te donner aujourd’hui ; en 
compensation, je te fais de superbes promesses qui, comme toutes celles 
que je t’ai faites depuis dix ans, se trouveront réalisées au delà de tes espé¬ 
rances. 

Adieu, mon cœur et mes vœux sont avefc toi. C. G. 

— -- 

OUVRAGES DIVERS. 


Garniture à plie creux simples et doubles. 

Aujourd'hui que les confections, les jupes, les robes d'enfant se montent à plis creux, nous 
croyons être utile à nos abonnées en leur donnant l'explication de ce plissé, qui, lorsqu'on 
le fait sur une bande étroite de ruban, d'étoffe ou de tulle, prend le nom de ruche et sert 
de garniture. 

Vous appliquez au commencement du ruban le pouce et l'index de la main droite, et passez 
sous la bande, entre ces deux doigts, le doigt du milieu de la main gauche. Vous relevez ce 
doigt plus ou moins, selon la grosseur des plis que vous voulez obtenir ; puis, tenant toujours 
le pli entre les doigts de la main droite, vous en sortez le doigt gauche et l'appliquez perpen¬ 
diculairement sur le milieu du pli, en étant en même temps les doigts de la main droite ; 
vous remplacez alors le bout du troisième doigt gauche par un point devant, puis vous allez 
tout à côté ou un peu plus loin, selon la destination de votre ruche, recommencer un nou¬ 
veau pli, jusqu'au bout de la bande, en cousant toujours à points devant, de manière à ce que 
les plis puissent un peu se rapprocher ou s'étendre. La ruche ainsi obtenue se coud à plat. 

Lorsque la ruche, au lieu d'être cousue au milieu, est cousue des deux côtés, près des li¬ 
sières du ruban, cela s'appelle un plissé à la vieille, le pli creux reste alors plat dans le milieu 
et ne relève que de chaque côté des lisières. 

Pli creux double. 

Le pli creux double consiste en deux plis creux l'un sur l'autre. Pour en donner l'idée, il 
est nécessaire de dire que l'on fait souvent le pli creux en pliant la bande à droite, puis à 
gauche, de manière que ces deux plis produisent l'effet de celui que je viens de décrire. Avec 
celte première méthode, on est plus assuré de la régularité des plis; la seconde est indispen¬ 
sable pour le pli creux double, parce que c'est en formant deux plis l'un sur l'autre, et de 
même à droite, qu'on peut le faire. Quant aux plis creux contrariés, ils se font d'abord sur 
\'un des bords comme pour une jupe, et non au milieu de la bande comme pour les ruches; 
puis, au bord du côté opposé, on fait de nouveaux plis creux dans l'intervalle des premiers, ce 
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qui produit une opposition de plis très-agréable. Les plis creux contrariés ne peuvent se faire 
que sur de l'étoffe qui ne se blanchit pas, parce qu’il est impossible de les repasser. Les 
doubles plis creux font des grosses ruches pour le même objet. 

NNi 


FANTAISIE D’AMEUBLEMENT. 

Cache-foyer sur velours, drap ou satin (n* 3). 

Cette nouveauté obtient une grande faveur; c'est une sorte de petit paravent à trois feuilles 
de largeur égale, et dont l'ensemble, n* 3, donnera une idée précise ; il se fait en velours, drap, 
Casimir ou salin, de la couleur que l'on préfère ; quelques personnes l'assortissent aux meubles 
de l'appartement, mais cela n’a rien d’obligatoire. 

Ce cache-foyer se brode en soutache et chaînette; les fleurs se font au point de chaînette 
et se remplissent, si on le veut, par un point de fantaisie; les feuillages se font en soutache 
verte de deux nuances. Pour les fleurs, le jaune or, le ponceau, legrénatsont de très-bon effet 
sur un fond de couleur foncé ; les terrains se font en couleur bois : le n° 1 et le n° 2 forment, 
en faisant assortir les deux doubles lettres A et B, une des feuilles du cache-foyer dans sa di¬ 
mension précise; les trois feuilles sout semblables Tous les dessins du journal, du même 
genre, peuvent servir pour cet objet. M m * Uelbronnerse charge de le faire monter. Ce petit 
meuble est de bon goût et remplace, avec une grande supériorité, tout ce qui s’est fait en c* 
genre jusqu'à ce jour. 

PM 

TRICOT. 

Petite manche d’enfant, an tricot, façon de Berlin (n° 13}. 

La gravure donnera une idée parfaite de cette jolie manche; elle indique les endroits qui 
devront être rétrécis et les proportions qu’il sera nécessaire de garder dans le travail ; avet 
une indication, le tricot est fort simple et très-facile à exécuter. 

Pour le fond ou entier de la manche on commencera ainsi : 

f 1 maille sans la tricoter. 

1 tricotée. 

1 jetée à l’endroit. 

2 mailles prises ensemble (on rétrécies). 

1 tricotée. 

1 jetée. 

2 mailles ensemble. 

1 tricotée. 

1 jetée. Toujours ainsi jusqu’au bout de la rangée. 

On fera ainsi deux rangs absolument semblables, puis un rang tncolé uni, et l’on recommen¬ 
cera, ainsi que nous l’avons expliqué, au signe f. 

L’on fera ainsi autant de rangées qu’il paraîtra convenable de le faire avant de commencer 
les jours de la broderie. Pour former ces jours, on commencera ainsi : 

1 maille sans la tricoter. 

1 tricotée. 

2 jetées (c’est-à-dire jeter deux fois le fil sur l’aiguille). 

2 mailles prises ensemble (ou rétrécies). 

Recommencer. 

1 tricotée unie. 

2 jetées. 

2 mailles ensemble. 

! tricotée,2 jetées,2 mailles ensemble, toujours de môme. 2 rangées semblables. Puis un 
rang tricoté uni. 

On fera ainsi autant de rangées à .jour qu’on le voudra, et l’on réglera la manche sur l’ftge 
et la grandeur de l’enfant. Cette petite manche se fait en fil ou colon d’Écosse, plus il est fin, 
plus le tricot est joli. L’ensemble esfi dessiné au n* 17. 

PM 
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Explication dt la 1" feuille de broderie et patrons, 


1. Dessin chinois très-riche, pont jupon, 
broderie au point de Venise ou broderie 
anglaise, feston point de rose. 

9. Col mousquetaire, nouveauté,perles, pois 
et muguet, broderie aû plumetis, perleé 
et pois pleins, feston point de rose, 

3. Bande assortie pour les manches. 

4. Col grand mousquetaire, véritable imi¬ 

tation de deutelle, il se brode en appli¬ 
cation ; ce joli dessin, tout à fait nouveau, 
est rempli de points a jours et petites 
brides indiquées. 

• Bande assortie an col 4 pour manches; 
nous avons pu juger de l'effet de celte 
charmante parure et nous pouvons affir¬ 
mer n'avoir rien vu de plus joli, même en 
dentelle la plus riche. Ce dessin est tiré 


d\me des moillearesft briques (Vtirçftfeesv 

6. Entre-deux assorti aux n°»4 et 5, appli¬ 
cation, idem. 

7. Caroline, lettres -gothiques au point de 
Venise. 

8. Joséphine. Plumetis fleuri, 

9. J. A. R, Plumetis. 

10k J. 8. Plumette. 

11. N. D. Feston. 

15. il. G. Lettres moyen hge. 

13. L. P. 

14. il. F. S. Plumetis orné. 

14. C. D. Plumetis. 

16. Manche tridotée, fhçtm de Bfertfft, pour 
enfant (Voir aux Ouvrages). 

17# L'ensemble de la manche ( F<#V mur 
Ouvrages). 

*«4 


Explication de la 2 e feuille do broderie et patrons. 


1. et 9. Fantaisie d’ameublement, cache- 
foyer ; le n? 1 est le dessin dans ses pro¬ 
portions, le n° 9 est un morceau qui 
doit s'y rapporter pour former la hau¬ 
teur il u cache-foyer, broderie-chalnelte 
et souiache ( Voir aux Ouvrages ). 

3. L'ensemble du cache-foyer ( Voir enm 

Ouvrages). 

4. Enlre-ücux plumetis, assorti au col et 


nux manches des n°* 9 et 3 de la pre¬ 
mière ptandhe. 

5. E. C. Grandes lettres gothiques fleuries, 

couronne dé fantaisie, lis, pois, feuil¬ 
lage. 

6. Rcusson Indien, pertes et myosotis avnc 

les initiales H. C. 

7. F. S. Plumetis fleuri. 


0*4 


Explication da la gravure dey modes. 

Toilette de promenade. Robe de taffetas, corsage plat e*t boutonné, à revers et à bas¬ 
ques, manches enionnoir. Jupe ornée de quatre votants, %avnte d’en effilé eünsi que les 
manches, les basques et les revers. Col et manches brodé» «u plumette. Utapera de peflle 
d’Italie, orné de plumes. 

Toilette ne tille. Robe montante, à basques garnies de petites niches de ruban. 
Manches plissées, à partir du eoude, sotn-manebes fermées M poignet.fSobpetet de Venise. 
Chapeau de paille de faniaisie. 

Toilette de soibèe. Corsage busqué à revers, orné de ruban et de bandelettes. Chemi¬ 
sette plissée à petites manches. Jupe à quatre volants, à disposition. ^Goiffeoe en bandeaux 
avec traverses et bouclettes de velours. Bracelets de velours. 


*84 


SzplÎMtioa dis Rétei du mais d’Août. 

L’enfant montre une figure douce et un air touchant, afin que l’on s'in¬ 
téresse h sa faiblesse et s’empresse h le secooi ir. 

MM 

J08ÉP, BINE DESREZ, Dibeci r.ic:. 
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